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PREFACE. 


Tia  princesse  de  Lamballc  est,  aprè^  Madame 
l-^isabeth,  la  pins  illustre  et  la  plus  pure  des  vic- 
times rayonnantes  qui  forment,  la  palme  à  la  main , 
le  cortège  de  Marie-Antoinette  montant  au  ciel. 

Inférieure  eu  vertu ,  en  modestie ,  en  perfection 
ca  un  mot,  à  la  pudique  et  angc'-lique  Elisabeth, 
madame  de  Lamballe,  d'un  sourire  plus  doux, 
d'un  refjard  plus  tendre ,  d'une  bonté  plus  humaine, 
d'une  piété  plus  naïve ,  attire  irrésistiblement  nos 
sympathies  et  pai'fois  même  nos  préférences.  Eli- 
sabeth est  déjà  une  sainte.  La  princesse  de  Lam- 
balle  est  encore  nne  femme.  On  tombe  à  {genoux 
devant  la  première.  La  seconde,  on  ose  l'aimer.  Sa 
veitu  n'a  pas  éteint  sa  beauté,  et  jusqu'au  bout  la 
{Trace  lui  reste,  et  ce  que  n'avait  pas  Madame  Éhsa- 
beth ,  ce  rien ,  ce  tout ,  te  charme. 

Jeune,  elle  était  venue,  ingénue,  sémitlanle,  de 
ce  pays  d'Adélaïde  de  Savoie,  l'enfant  gâtée  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon,  le  sourire 
et  la  joie  de  cette  cour  devenue  dévote  et  morose, 
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à  l'automne  du  grand  règne.  De  précoces  épreuves 
donnèrent  à  son  heureux  caractère,  dont  elles 
séchèrent  la  fleur  d'illusion  à  peine  épanouie ,  je 
ne  sais  quelle  ombre  mélancolique.  Le  mélange  et 
le  contraste  de  cette  alacrité  de  la  jeunesse  et  de 
cette  tristesse  de  l'expérience ,  la  surprise  piquante 
de  cette  vivacité  rêveuse ,  de  cette  gaieté  attendi'ie, 
sont  le  côté  original  de  sa  physionomie. 

Madame  de  Lamballc  n'eut  pas  seulement  cette 
ori^natité  dans  son  caractère.  Elle  eut  le  courage 
de  la  mettre  dans  sa  conduite  et  dans  sa  vie.  Elle 
fut  sérieuse  au  milieu  d'une  cour  frivole,  sincère 
au  sein  d'un  monde  qui  avait  épuisé  l'art  du  men- 
songe ,  naïve  dans  un  temps  où  il  était  de  mode  de 
ne  pas  l'être,  pure  enfin  en  pleine  corruption. 
Elle  donna  tous  les  exemples  qu'il  était  de  bon  ton 
de  ne  pas  donner.  Elle  fut  un  modèle  de  piété 
filiale,  de  conjugale  vertu.  Elle  poussa  jusqu'à  l'hé- 
roïsme les  sacrifices  de  sa  fidélité.  Elle  vécut  pour 
sa  famille ,  ^e  mounit  pour  n'avoir  pas  voulu  aban- 
donner sa  reine  et  blasphémer  son  roi.  Tout  cela 
est  très-simple  en  effet,  et  je  conçois  qne  madame 
de  Genlis  l'ait  accusée  de  manquer  d'esprit. 

Pour  noas,  uoqg  n'avons  jamais  pu  songer  sans 
attendrissement  à  tant  de  vertu ,  à  tant  de  malheur, 
à  tant  de  courage.  Et  par  ce  mot,  nous  entendons 
non  l'intrépidité  viril*  et  quelque  peu  tliéâtrale  de 
certaines  victiiDes  plus  fameuses  ;  nous  entendons 
ce  courage  naïf  qui  ne  cache  pas  son  effort,  qui  a 
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ses  larmes,  ses  plaintes,  peut-être  ses  rcfifets,  tribut 
involontaire  payé  à  la  cbair  révoltée,  mais  qui,  au 
moment  décisif,  n'ht'-site  plus,  et  sans  crainte,  sans 
colère,  sans  reproche,  tend  silencieusement  la  {jorge 
au  couteau.  Ce  courage  de  la  résignation,  ce  courage 
de  l'affneau,  est  plus  rare  encore  qu'on  ne  pense. 
Et  il  faut  être  pure  et  forte  pour  savoir  non  braver, 
mais  accepter  la  mort.  Comparez,  en  présence  du 
coup  fatal,  madame  de  Lamballe  et  madame  du 
Bairy,  et  vous  comprendrez ,  aux  différences  de 
leur  attitude,  les  différences  de  leur  vie. 

Tout  en  écrivant  la  f^raie Marie-Antoinette,  et  en 
rencontrant  à  chaque  pas  des  traces  de  cette  amitié 
demeurée  immortelle  entre  la  Beine  et  sasurintcD» 
dante,  et  que  celle-ci  devait  sceller  de  son  sang, 
je  me  promettais  bien  de  consacrer  aussi  à  cette 
ombre  modeste  et  touchante  son  humble  monu- 
ment expiatoire.  C'est  ce  devoir  que  je  remplis 
aujourd'hui,  en  offrant  quelques  pages  à  la  douce 
mémoire  de  cette  princesse  malheureuse  et  char- 
mante, de  cette  Artémise  inconsolable  d'un  indigne 
éponx ,  de  cette  piease  Antigone  du  vieox  duc  de 
Penthièvre,  de  cette  amie  dévouée  de  Marie-An- 
toinette ,  de  cette  victime  innocente  de  la  Terreur. 
Oui,  je  veux  acquitter  la  dette  de  nos  mères,  de 
nos  femmes  et  de  nos  sœurs,  dont  la  princesse  de 
Lamballe  honore  le  sexe,  et  qui  n'ont  jamais  pu  lire 
sans  larmes  cette  histoire  de  la  vie  si  touchante  et 
de  la  fin  si  tragique  d'une  princesse  qui  eu  paya  si 
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cberles  grâces  et  les  verhis.  Et  sur  ce  toml>eau 
viJe,  où  ne  reposent  pas  des  restes  dispersés  pai- 
une  atroce  barbarie,  je  veux  an  moins  sculpter 
une  image ,  aussi  ressemblante  que  possible ,  et  la 
suimonter  d'une  de  ces  couronnes  d'épines  que 
Dieu  change  eo  couronne  de  rayons. 

Nous  ne  devrions  pas  avoir  besoin  de  le  dire,  et  ce- 
pendant nous  le  dirons,  car,  en  ce  pays  de  France, 
l'opinion  subit  parfois  des  réactions  qui  ne  sont  rien 
moins  que  chevaleresques,  et  il  faut  prévoir  tontes  les 
critiques  et  même  toutes  les  injures  —  cette  œnvre 
n'est  point  une  oeuvre  de  parti.  Nous  avons  fait, 
pour  contenir  dans  les  limites  de  la  modération  bis- 
torique  une  indignation  inévitable  au  spectacle  de 
certains  fotfaits,  des  efforts  et  même  des  sacrifices 
dont  le  lecteur,  qui  n'est  point  tenu  à  la  même  ré- 
serve, nous  tiendra  certainement  compte. 

Nous  avons  poussé  l'abnégation  jusqu'A  épuiser 
sur  les  coupables  connus,  patents,  avoués,  directs, 
nos  flétrissures  vengeresses.  Nous  n'avons  pas  voulu 
écouter  jusqu'au  bout  le  cri  du  saug,  et  arrêtant  dans 
l'enceinte  de  la  Force  nos  investigations,  —  que 
des  traces  marquées  par  des  l'crivains  plutôt  pam- 
phlétaires qu'historiens,  eussent  conduites  plus  loin 
et  plus  haut,  —  nous  avons  reculé  devant  l'horreur 
de  certains  mystères,  que  l'œil  de  Dieu  seul  suivrait 
à  souder.  Il  est  des  curiosités  téméraires,  il  est 
d'inutiles  leçons.  Qni  pourrait ,  dans  cette  terrible 
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histoire  de  la  Révolution,  sans  erreur  etsaus  défail- 
lance, creuser  jusqu'au  dernier  fond  l'abîme  infini 
des  rcs|)onsabilités?Nous  avons  eula  saj^esse  de  nous 
abstenir  et  la  prudence  de  ne  pas  dous  poser  de  ces 
questions  qui  donnent  le  vertige.  Dieu  seul  sait  tout. 
Si  le  duc  d'Orléans  ne  sauva  point  sa  belle-sœur,  et, 
par  l'or  ou  le  fer,  ue  l'arracba  point  auxbourreaux, 
c'est,  sans  aucun  doute,  qu'il  ne  le  put  pas.  Il  n'était 
déjà  plus  temps  pour  lui  de  se  sauver  lui-même.  Et  il 
y  aurait  eu  non  moins  de  téménté,  peut-être,  pour 
Léopold ,  frère  de  Marie- Antoinette ,  à  essayer ,  tout 
empereur  qu'il  était,  de  briser  les  verroux  et  les 
grilles  du  Temple,  Cependant  il  est  de  sidjlimes 
folies  à  tenter ,  il  est  d'héroïques  combats  contre 
l'impossibilité  où  la  défaite  n'honore  pas  moins  que 
la  victoire ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  mêlé 
parfois  aux  réflexions  de  l'empcrem-  d'Autriche  en 
<leuil,  des  regrets  qui  ressemblaient  à  des  remords. 
I,a  Dauphine  Marie-Thérèse  de  France,  duchesse 
d'AngouIème,  dans  les  Mémoires  qu'elle  a  laissés 
sur  la  captivité  du  Temple,  d'une  simplicité  si 
pénétrante,  d'une  si  pathétique  naïveté,  n'a  pu 
retenir,  k  la  pensée  de  l'échafaud  du  21  janvier  et 
de  l'éehafaud  du  16  octobre,  l'indignation  d'une 
âme  virile ,  et  elle  a  écrit  à  ce  sujet  des  lignes  d'une 
énergique  éloquence,  que  nous  avons  jadis  pubUées 
pour  la  première  fois  d'après  un  manuscrit  authen- 
tique '. 

'   ttelalloii    Je    la    captivité  de  la  famille    rojale   à    la   loui    du 
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Nous  ne  les  citons  même  pas,  de  même  que  nous 
nous  sommes  abstenu,  hors  en  ce  qu'elles  avaient 
de  stupidement  calomnieux,  de  discuter,  à  propos 
de  la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe,  des  conjec- 
tures dont  il  ne  nous  appartient  ni  de  diminuer  ni 
d'augmenter  le  poids.  Koti'e  livre,  noua  le  r^>étoQs, 
est  un  livre  expiatoire,  où  il  ne  faut  laisser  enti-er 
que  d'incontestables  certitudes  et  que  de  calmes 
pensées.  C'est  un  monument  de  douleur  et  non  de 
vengeance  que  nous  avons  voulu  élever,  avec  les 
téiuoignages  les  plus  divers  d'admiration,  de  conci- 
liation et  de  pitié  ' .  Le  seul  éloge  que  nous  deman- 
dioios,  c'est  une  larme,  si  nous  avons  su  la  mériter, 
pour  une  touchante  mémoire.  Ces  larmes-là  sont 
salutaires  et  fécondes.  Elles  éteignent  peu  à  peu  les 
derniers  feux,  couvant  sous  une  cendre  de  soixante- 
douze  ans,  des  discordes  civiles,  et  elles  effaceront 
peut-être  un  jour  jusqu'aux  dernières  traces  de  ce 
sang  de  1793  que  la  Révolution,  comme  lady  Mac- 
beth, poite  encore  siu*  sa  main. 

Par  ce  vœu,  nous  appartenons  à  un  parti,  parti 
pacifique ,  qui  n'est  à  craindre  pour  aucun  gouvenie- 
luent ,  et  qui  fera  des  recrues  jusqu'à  ce  qu'il  se 
compose  de  la  France  entière  ;  le  parti  de  la  vérité, 
de  la  raison,  de  la  pitié,  de  la  paix;  le  parti  qui 

TtmfU,  par  U  Aiaketse  ttÀngoalimi;,  publiée  pour  la  premirrr 
foi»  dam  ion  intégrité  et  aux  un  manuscrit  aulhtatiijue.  Paris,  Poukl- 
Mata«si«,  1S62;  in-13,  p.  9S. 

I  Tj'm-cc  |>as  Lucien  Bonaparte  i|ui  a  dît,  dans  ses  Mémoires  .- 
■  Cet  ange  qui  porta  sur  la  terre  le  noni  d'É^sabeth  ■  T 
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sait  rendre  justice  au  présent,  e^>ér^  en  l'aTenîr 
et  respecter  le  passé. 

Paris,  le  1«  août  18«ï. 


Nons  ne  vonloDS  pas  tarder  davantage  à  acquitter 
publiquement  les  dettes  que  de  libérales  coRunuoi- 
cations  ont  lait  contracter,  dans  notre  personne,  à 
nos  lecteurs  eux-mêmes. 

Notre  premier  devoir  est  d'o£Erir  le  respectuenx 
hommage  de  notre  reconnaissance  à  Son  Altesse 
Royale  monseigneur  le  prince  Eugène  de  Savoie- 
Carignan,  di^e  bétitierde  la  princesse  deLamballe, 
qui  justement  fier  de  souvenirs  qui  ont  ajouté  à 
toutes  les  gloires,  de  -son  iUuâtre  maison  ceUe  d'uB 
sublime  dévoœmeat  et  d'osé  béroïque  fidélité,  a 
daigné  prendre  à  notre  travail  un  bienveillant  et 
fécond  intérêt.  Nous  en  avons  reçu  le  précieux  et  flat- 
teur témoignage ,  dans  la  communication  de  lettres, 
de  portraits,  et  de  ce  curieux  et  touchant  testament 
qui  suffirait  à  lui  seul  à  peindre  l'âme  de  la  princesse 
de  Lamballe  et  à  honorer  sa  mémoire.  Nous  avons 
senti  comme  nous  le  devions  l'honneur  d'un  bien- 
fait qui  nous  a  pénéti'é  de  gratitude. 

Qui  peut  écrire  un  livre  consciencieux  d'his- 
toire sans  avoir  à  remercier  M.  Feuillet  de  Concbes, 
le  spirituel  auteur  des  Causeries  d'un  curieux, 
l'éloquent  auteur  de  Louis  XFI,  Marie^Antoinette 
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et  Madame  Elisabeth?  Nous  devons  beaucoup  à  ses 
manusci-its ,  dont  il  nous  a  libéralement  ouvert  le 
sanctuaii'e,  à  ses  conseils,  à  ses  conversations,  où 
il  éclaire  un  sujet  en  se  jouant,  enfin  et  suitout  à 
ses  ouvrages. 

M.  Boutron-Cbarlard,  de  l'Acadéniie  de  mé- 
decine, possesseur  éclairé  d'un  cabinet  d'autogra- 
phes hospitalier  aux.  cliercheui's  ;  M.  le  baron  de 
Girardot,  dans  lequel  les  mérites  de  l'administratciu* 
n'enlèvent  rien  à  ceux  du  causeur  et  de  l'éindit; 
M.  Honoré  fioDhomine,  notre  aimable  et  distinjpié 
confrère;  M.  le  comte  le  Couteulx  de  Canteleu,  qui 
continue  les  traditions  d'érudition,  de  jjotlt,  de  libé- 
ralité et  de  patriotisme  qui  ont  illustre  son  nom  ; 
M,  do  Malherbe,  juge  de  paix  à  Neuilly,  M.  le 
Directeur  des  Archives  du  royaume  d'Italie,  intei^ 
médiaire  zélé  de  la  bienveillance  de  S.  A.  R.  le 
prince  de  Carignan,  nous  permettront  aussi  de  leur 
offrir,  pour  le  service  de  leurs  communications  ou 
indications,  nos  plus  vifs  rcmercimeuts. 
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CHAPITRE   PREMIEB 

1T49— 1767 

L*  Famille  de  Sivoie-Cu-i|^an, —  Éducaiion  lolide  et  saine  de  U  jeuaa 
Marie -'nii:ri>e-Louiie.  —  Looii  XV  la  dciigne  a<i  cboîi  du  duc  de 
,Tf  pour  élre  la  femme  du  prinre  de  Lambslle.  ion  lili. — 
e  officielle.  —  Déclaralîan  loleauelle  du  mariaee.  -  Frle>,  - 
liei.  — Départ  de  Turin,  —  Le  (jage  injutérieui  de  Moniereau. — 
lion  difinillve  du  niaria(;e  à    »BD|:i>.  —  Préienlallon  a  U  Cour. 

—  Viaîtea  à  la  familte  royale.  —  Heureux  |>re(ag».  —  Vnui  populaire). 

—  Va  épiihalame  en  1167.  -  Le  jeune  prince  de  Lamballe.  —  Lacunei 
Ocheuiet  de  «in  éducaiion. 


Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie-Cari{;iiun  naquit 
à  Turin  ,  le  8  septembre  1749,  au  moment  où  l'on 
célébrait  l'anniversaire  de  la  levée  du  siège  de  celte 
capitale  par  les  troupes  françaises  (en  1706).  Elle 
était  la  quatrième  fille  de  Louis- Victor  de  Savoie-Ga- 
rignan  et  de  Christine- Henriette  de  Hesse-lthinfelds- 
Eothembourg  ,  sa  femme,  grand'tante  du  roi  de  Sar- 
daigne'. 

Elle  reçut  une  éducation  excellente,  solide ,  pieuse , 

1  Cbarlcs-Emmanuel  ill. 
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morale,  domestti^ae  en  an  mot.  C'est  ù  cette  éducation 
utile  et  prévoyante,  tenant  plus  compte  des  devoirs  du 
rang  que  de  ses  droits,  et  ménageant  non-seulement 
pour  le  présent  msis  poir  J'aTeoir,  de  fécondes  res-- 
sources  d'instruction  et  de  Foi ,  que  la  France  étonnée 
dut  le  spectacle  et  l'exemple  d'une  de  ces  princesses 
honnêtes  femmes,  telles  qu'il  en  sortait  encore  des  cours 
patriarcales  de  rAllemagne  et  du  Piémont.  C'est  grâce 
à  ces  soins,  secondés  par  le  plus  heui^eux  aaturel,  que 
l'historien  pourra  s'arrêter  encore  une  fois  avec  respect 
devant  une  de  ces  épouses  vertueuses,  qui ,  après  Marie 
Leczinska  ,  aprè&  Josèphe  de  Saxe,  traversent,  avec 
une  gravité  souriante  et  une  grâce  modeste,  les  royaux 
scandales,  purifient  les  abords  du  trdne ,  et  mèleat  aa 
parfum  insolent  de  la  couronne  des  courtisanes  toutes- 
puissantes,  une  douce  odeur  de  piété ,  d'honnêteté  et 
de  bonté.  C'est  grâce  à  ces  soins  enfin ,  que  la  pudeur 
publîque,consolée,  pourra  se  dédommager  des  rougeurs 
que  lui  causent,  en  ces  jours  de  décadence  universelle, 
l'ahaissement  progressif  ou,  pour  mieux  dire,  l'avilisae- 
mant  des  caractères ,  des  passions  et  même  des  vices. 
À  la  même  époque,  le  duc  de  Pentbièvre  donnait, 
dass  un  rang  qui  permettait  alors  toutes  les  fautes, 
le  spectacle  si  rare  de  toutes  les  vertus  privées.  La 
princesse  de  Savoie-Carignan  était  si  digne  d'un  t^ 
beau-père ,  le  duc  de  Pentbièvre  d'une  telle  fille,  que 
la  destinée  attendrie  n'osa  point  manquer  au  devoir 
de  réunir  deux  êtres  faits  l'un  pour  l'autre ,  et  que , 
bienfaisante  pour  la  première  fois  depuis  longtemps  , 
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^e  secMida  l'inspiration  qui  portait  le  duc  à  demander 
k  Louis  XV  une  bru  de  son  choix ,  et  1«  Roi  à  lui  offrir 
la  princesse  de  Savoie. 

Le  duc  de  Pentbiévre  Ait  truppé  d'une  désignation 
qui  s'accordait  si  merveilleusement  avec  les  secrets 
désirs  qu'avait  fait  naître  en  lui ,  lors  de  son  voyage 
en  Italie ,  la  réputation  de  sagesse  et  de  v^u  de  la 
bmille  où  fleurissait  déjà ,  àgee  de  cinq  ans,  ta  princesse 
qui  devait  un  jour  être  sa  belte^lle.  Son  fils,  le  jeune 
prince  de  Lamballe',  unique  rejeton  mâle  d'un  sang 
qui  avait  été  si  fécond*,  était  malbeareusement  déjà 
assex  vicieux  pour  avoir  des  maltresses,  et  s'incpiiéta 
peu  d'une  mesure  qui  ne  lui  donnait  qu'une  femme.  Le 
mariage  alors  n'était  plus  un  lien.  Il  consacrait  pour 
ainsi  dire  l'émancipation  complète  des  princes ,  et  loin 
de  lesarrèterjfavorisaitleurs  débordements.  C'est  donc 
avec  une  insoucieuse  confiance  que  le  jeune  prince , 
rassuré  d'ailleurs  par  la  vue  d'un  portrait  de  sa  future 
sur  les  conséquences  d'un  choix  qui  semblait  lui  (aire 
honneur,  accéda  aux  ouvertures  patra^dles. 

Sa  Majesté  écrivit  en  conséquence  à  son  ambassadeur 
près  la  cour  de  Sardaigne. 

Le  7  janvier  1767,  Louis  XV  déclara  le  mariage 
aux  princes  et  aux  princesses  de  son  sang. 

'  Louis- A leiand re- Joseph- S unislaji  de  Bourlion,  graaà  veneur  de 
France  depuis  juin  17SS ,  ne  le  jeudi  7  septembre  1747.  Il  av.iît  donc 
esacIcaMnt  deux  ans  d«  plus  que  ta  fulorc  femne. 

S  La  duchesse  de  Penthièvre,  princesse  de  Modëne,  mourut  le 
30  avril  1754,  martvre  de  la  malernité,  en  couches  de  «un  seplième 
«nhal,  oni  U  nivit  dans  la  (oinJiM. 
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Le  8,  le  baron  de  Glioiseul-Beaupni ,  ambassadeur 
de  France  a  Turin,  eut  une  audience  particulière  du 
roi  de  Sardaigne,  dans  laquelle  it  fît  à  Sa  Majesté  lu 
demande  oificielle.  Il  remit  en  même  temp^  an  ttoi 
la  lettre  que  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  lui  avai 
écrite  à  cette  occasion. 

Le  14,  le  Roi  déclara  ce  mariage  aux  {rrands 
ofBciers  de  sa  couronne,  aux  chevaliers  de  l'Annon- 
ciude,  et  aux  principaux  seigneurs  de  sa  cour. 

Le  17,  le  contrat  de  mariage  fut  signé  par  le  Roi 
et  la  famille  royale.  Le  baron  de  Choiseul  y  signu 
comme  fondé  de  pouvoir  pour  le  duc  de  Penthièvre; 
et  l'acte  fut  reçu  par  le  comte  de  Sainte-Victoire, 
ministre  d'État,  faisant  les  fonctions  de  notaire  de  tu 
couronne.  Lu  bénédiction  nuptiale  fut  ensuite  donnée 
parle  cardinal  Delance,  grand  aumônier  du  Itoi,  à  la 
princesse  et  au  prince  Victor,  son  frère,  chargé  de 
la  procuration  du  prince  de  Lamballe.  Cette  céré- 
monie se  fit  dans  la  chapelle  intérieure  du  palais ,  en 
présence  des  chevaliers  de  l'Annonctude,  qui  avaient 
signé  le  contrat  comme  Utmoins,  et  des  grands  oPHciers 
de  la  couronne. 

Ainsi  fut  inauguré ,  sous  les  plus  heureux  auspices, 
un  mariage  vivement  désiré  par  le  roi  de  Sardaigne, 
■accepté  avec  bonheur  par  le  duc  de  Penthièvre,  qui 
continuait  et  fortifiait  les  bons  rapports  tradition- 
nels entre  les  deux  cours  de  Turin  et  de  Versailles, 
et  qui,  en  dépit  de  ces  présages  et  des  qualités  des 
deux  conjoints,  devait  être,  bientôt  empoisonné  par 
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•  In  corruption  du  siècle,  si  court  et  si  malheureux. 

Au  sortir  de  la  chapelle,  te  lloi  donua,  avec  une 
joyeuse  et  paternelle  galanterie,  In  main  a  la  princesse 
et  la  conduisit  dans  la  salle  de  purade,  où,  suivant 
l'usage,  la  nouvelle  madame  de  Lamballe  coucha 
tout  habillée,  en  présence  de  toute  In  cour,  avec  le 
prince  son  ii'ère,  qui  seulement  se  déchaussa  d'une 
jambe,  tandis  que  de  l'autre  il  avait  une  botte  et  un 
éperon.  Cérémonie  bizarre  et  prévoyante,  dont  le  but 
semble  avoir  été  de  figurer  la  consommation  du 
mariage  et  d'assurer  son  douaire  a  l'épousée,  quand 
bien  même  l'époux  viendrait  à  mourir  avant  son 
arrivée. 

Le  Itoi  et  la  Heine  comblèrent  la  jeune  princesse 
de  témoignages  de  considération  et  d'intérêt.  On 
assure  même  que  le  Itoi  lui  recommanda,  à  voix  basse, 
de  ne  point  oublier  ses  petites  filles,  et  d'employer  son 
crédit  a  les  faire  venir  en  France,  comme  elle,  par  un 
mariage;  vœu  qui  devait  plus  tard  être  réalisé  ',  H  y 
eut  à  la  cour  un  banquet  magnifique,  où  la  princesse 
parat  vêtue  a  la  française,  ce  qui  contrastait  avec 

'  Sand  que  la  princesse  de  Lamballe  eût  le  moine  du  inonde  be- 
soin de  fàvori^i'  de  son  crédit  un  xy^lème  d'alliance  conforme  aux 
Tœui  et  aiii  întérél»  dea  i)cui  nalioaa,  qui  lit  entrer  dana  la 
famille  royale  de  France  deux  princesses  spirituelles  el  gracieuses, 
et  donna  à  la  Sardai^ne  l'aimable  et  bonne  Clotîlde,  sœur  d<' 
Louis  XVI,  dont  le  peuple  piémonlaij  a  {<ardé  pieusement  la  mé- 
moire. La  princesse  de  Lamballe  ne  dut  pus,  toutefois,  par  l'eiemple 
de  sa  grâce  et  de  sa  vertu,  nuire  à  une  ct>mbin;ii<on  qui  s'autorisait 
d'un  premier  succès  pour  chercher  encore  ù  la  cour  de  Savoie  de.< 
fiancées  qui  lui  rcssemlilasuïnt. 
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r habillement  sévère  des   grandes   dames  sardes,    et 

faisait    merveilleusement    ressortir   sa  grâce    et    sa 

beauté. 

Elle  partit  le  même  jour  pour  la  France,  dans  les 
carrosses  du  prince  son  père ,  accompagnée  des  vivat 
les  plus  enthousiastes  et  des  vœux  les  plus  sincères. 

Elle  arriva  le  24  au  pont  de  Beauvoisin,  où  elle  fiit 
complimentée,  de  la  part  du  duc  àe  Penthièvre  et  du 
prince  de  Lamballe,  par  le  chevalier  de  Lastîc,  qui 
présenta  à  la  princesse  les  dames  '  et  les  officiers  qui 
devaient  lui  être  attachés. 

Le  25 ,  la  princesse  se  sépara  de  son  escorte,  non 
sans  larmes,  et  partit  du  pont  de  Beauvoisin,  avec 
U.  de  Lastic  et  ses  dames ,  dans  les  voitures  du 
prince  de  Lamballe,  et  arriva  le  30  ii  Montereau. 
Elle  y  trouva  un  jeune  page  richement  vêtu ,  qui  vint 
lui  offrir  galamment  un  superbe  bouquet.  Aux  abords 
du  cliàteau  de  Nangis,  appartenant  au  comte  de 
Guerchy,  elle  rencontra  le  comte  et  la  comtesse  de  la 
Marche,  le  duc  de  Penthièvre  et  le  prince  de  Lamballe, 
venus  au-devant  d'elle  pour  la  recevoir.  Et  c'est  avec 
une  agréable  surprise  et  une  émotion  charmante 
qu'elle  reconnut  que  le  page  au  bouquet  de  Monte- 
reau, si  respectueux,  si  empressé,  k  l'œil  ardent  et 
curieux,  n'était  autre  que  son  futur  mari  lui-même, 
dont  la  juvénile  impotience  n'avait  pu  attendre  l'en- 
trevue officielle,  et  qui  n'avait  pu  résister  au  désir  de 

'  Madame  la  comteiM  d*  Guébriapt,  madanc  la  marquise 
d'Aché. 
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jouir  le  premier  de  la  vue  de  celle  qui  allait  lai  appar- 
tenir. 

Le  -cortège ,  grossi  de  ces  illustres  survenants  et  de 
leur  suite,  s'avança  triomphalement  v&s  Nangis,  où  il 
fit  à  midi  son  entrée.  Les  deux  fiancés  forent  unis 
solennellement  par  te  cardinal  de  Luynes ,  dans  la 
chapelle  du  château. 

La  petite  cour  séjourna  le  31  à  Nangis,  et  le 
1"  février  elle  s'achemina  vers  ce  grand  théâtre  de 
Paris  et  de  Versailles,  où  la  princesse  de  Lamballe 
avait  désormais  son  rang  et  son  rôle. 

Le  5  février ,  elle  ftit  présentée  par  la  comtesse  de 
ta  Marche  à  Leurs  Majestés  et  à  la  famille  royale, 
qui  lui  rendirent  visite  le  lendemain.  Les  grâces 
naïves  et  modestes  de  la  jeune  princesse  lui  conqui- 
rent toas  les  coeurs ,  et  chacun  s'associa  sincèrement 
aux  souhaits  et  aux  espérances  dont  s'inspirait  ]'ép{- 
thalame  obligé,  qui  faisait  dire  à  la  classique  nymphe 
de  la  Seine,  déjà  caressée  par  Racine  chantunt  le 
mariage  de  Louis  XIV,  et  depuis  lors  par  tant  d'au- 
tres, moins  dignes  de  retour  : 

u  Ornez  de  fleurs  votre  têle  immortelie, 

n  Prenez,  Uj-meii,  votre  divio  Sainbeaw. 

<>  Sur  mon  rivage  im  triomphe  nouveau, 

«  Avec  l'Amour  aujourd'hui  vous  ^pelle. 

"  Deux  jeunes  ca-urs,  formés  du  sang  des  rois, 

»  Épris  tous  deux  de  l'ardeur  la  plus  belle, 

"  Veulent  s'unir  d'une  chaîne  étemelle. 

"  Que  tardes-vous?  accourez  sur  mes  bordi; 
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!•  \enez  y  voir  embellir  voire  empire, 
"  De  deux  époux  en  qui  le  monde  admire 
n  Des  dons  du  ciel  les  plus  rares  trésors,  n 

Aintii  parlait  la  nymphe  de  la  Seine 

Au  dieu  d'IIylnen,  ijui  lui  tint  ce  discours  ; 

Il  Reine  des  eaux  qui  baignent  dans  leur  cours 

H  Des  fleurs  de  lys  la  cilô  souveraine, 

»  Aucun  séjour,  sous  les  divers  climats 

II  Où  des  humains  je  re<;ois  les  hommages, 

1)  Ne  me  fut  cher,  vous  ne  l'ignorez  pas, 

n  Coiitiiie  autrefois  ine  l'élaient  vos  rivages. 

H  Je  ne  vo>ais  nulle  paît  les  moitels 

n  Plus  empressés  autour  de  mes  autels  ; 

I.  Tous  invoquaient  a  l'envi  ma  puissance 

Il  Et  de  mes  lois  aimaient  la  dépendance . 

II  A  in'honorer  montrant  un  zcle  égal. 

I  L'Amour  lui-même ,  en  tout  temps  mon  rival , 
n  A  mon  pouvoir  ne  faisait  pas  d'ombrage  ; 

«  Unis  tous  deux,  nous  régnions  sans  partage. 
n  II  ne  voulait  être  heureux  que  par  moi, 
i>  Je  ne  voulais  ri^ner  que  par  sa  loi. 

II  Mais  aujourd'hui  qu'un  honteux  advei-saii-e , 
>i  Mon  ennemi,  l'ennemi  de  l'Amour, 

"  Sur  votre  rive  a  fixé  son  séjour. 

Il  Et  de  mes  lois  détruisant  la  barrière, 

n  Au  crime  laisse  une  Mbre  carrière; 

n  Que  de  l'Iivinen  l'innocence  et  la  paix 

II  l*laisent  bien  moins  que  de  honteux  forfaits; 

n  Qu'ouvertement  sans  pudeur  on  m'outrage, 

»  Que  l'on...  " 

Hymen  n'en  dit  pas  davantage; 
H  ne  fait  plus  parler  que  ses  sanglots. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
La  nyinph«,  émue  au  récit  de  Bes  maux  : 

«Pourquoi  nourrir  vos  ennuis,  lui  dit-elle, 

"  El  vainement  en  augmenter  le  poida  ? 

"  Si  de  mortels  une  troupe  rebelle 

n  Hait  votre  joug  et  méprise  vos  lois, 

n  A  leur  devoir  tout  le  reste  fidèle, 

u  Connaît,  chérit  et  respecte  vos  droits. 

■i  D'un  doux  encens  votre  autel  fume  encore; 

n  Dès  ce  jour  même  un  prince  vous  implore, 

»  Et  de  Penthièvre  un  fils 

—  "0  nom  chéri! 

S'^rie  l'Hymen  hors  de  lui-méuic, 

<i  0  doux  espoir  !  dann  ma  douleur  exti-Ome, 

B  Cherchez-vous ,  nymphe,  à  flatter  mon  eimui? 

')  Serait-il  vrai  qu'un  fils... 

n  Oui,  dit-elle,  oui. 
'I  Un  fils  en  tout  l'image  de  son  père, 
"  Vif,  tendre,  humain,  généreux,  populaire 
n  Qui  de  vos  lois  trouvant  l'empire  doux, 
ji  Ne  veut  de  même  être  heureux  que  par  vous.  " 

L'Hymen ,  ravi  de  ce  qu'il  vient  d'entendre. 
Ne  songe  plus  au  sujet  de  ses  pleurs. 
Aux  champs  fi-anroîs  il  brûle  di-  se  rendre, 
Prend  son  flambeau,  se  com'onne  de  fleurs, 
.appelle  à  lui  les  Jeux,  les  Ris,  les  Gràres, 
Qui,  pleins  d'ardeur,  s'élancent  sur  ses  traces. 
Toute  la  troupe  éclate  en  vifs  transports. 
On  part,  on  vole,  ils  touchent  à  nos  bords. 
Jamais  l'Amour,  excité  par  sa  mère, 
£t  plus  eucor  par  sa  malignité, 
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Ne  prit  son  vel  d'ute  aik  plus  téfère, 
Quand  pour  soumettre  une  jeune  beauté 
Que  ses  attraits  rendent  souvent  trop  fière, 
Il  abandonne  ou  Cythère  ou  Paphos , 
Et  de  deux  cceurs  va  bannir  le  repos. 
Ainsi  des  dieux  le  messager  fidèle , 
Du  haut  sommet  de  l'Olympe  écbtant, 
S'élanc«,  To)e,  attdnt  en  un  instant 
Les  bords  heureux  ou  hipiter  l'appeUe. 

La  poésie  est  faite  d'illusions  et  de  mensoDges, 
surtout  la  poésie  ofBcielle.  Nous  ne  reprocherons  donc 
pas  au  rimeur  subaher««,  auteur  de  eette  flatteuse 
allégorie,  de  s'être  si  grossièrement  trompé  dans  son 
horoscope.  Il  ne  s,' est  d'ailleurs  trom^  que  ^uant  au 
résultat.  La  princesse  de  LaBoballe  élaât  os  ne  peut 
plus  digae  de  ces  hommages  et  de  ces  présages.  Elle 
était  faite  pour  être  heureuse  et  pour  rendre  son  man 
heureux,  si  le  bonheur  en  ce  monde  dépendait  de 
celui  qui  fe  mérite  ou  qui  le  peut  donner.  Mais  co 
mariage,  accuGilU  comme  une  exception  faite  pour 
relever  Us  mœurs  caDJuçaJes  de  ieus  cynique  dé- 
chéance, ne  devait  pas  longtemps  justifier  cette  espé- 
rance. L'union  de  la  princesse  de  Lambalie  devait, 
au  contraire,  être  de  ct'lles  qui  ont  le  plus  avili  le  lien 
conjugal  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  ont  le  plus 
déshonoré  le  mariage.  Je  me  hâte  de  dire  que-  ce  ne 
fut  point  la  faute  de  U  princesse ,  ange  d«  vertu  et 
de  dévouement,  ai  tout  à  feit,  htffats!  celle  de  son 
mari.  La  responsabilité  de  ces  malheurs  doit  retomber, 
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comme  une  malédiction ,  sur  cette  corniption  générale 
qui  atteint  tout,  qui  souille  tout,  sous  un  Roi  débau- 
ché; sur  cette  décadence  universelle  ou  le  rang,  au 
lieu  de  préserver  de  la  honte,  semble  y  conduire; 
enSn,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  une  éducation 
pieusement  imprudente  et  honnêtement  funeste,  qui, 
au  lieu  de  préparer  progressivement  le  prince  àl' usage 
tranquille  de  sa  liberté,  le  lui  livrait  subitement 
comme  une  proie,  et  le  jetait,  à  peine  déniaisé  par  les 
premières  orgies,  et  tout  enflammé  encore  du  baiser 
des  courtisanes,  dans  le  bonheur  pudique  et  les  plai- 
sirs sereins  d'un  mariage  précoce  '. 

'  Madame  de  Genlls,  avec  sa  pergpîc.icilé  maligne  de  e*ié|ie  litlc- 
r.-iii-c,  n'.i  p.i«  raaii<|uc  de  relever  ce  fiiiieiU  rédullat  des  Dieilicurej 
intentiaiu  et  de  l'aveuf^emeat  d'une  vertu  ipii  orail  oublié  le  la.tl  ù 
force  de  le  vaincre  :  Corruptio  boni  peisima. 
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1767—1768 

Canctrrc  du  prince  de  Lunlullc.  —  Enjoint  du  porirail  du  duc  de  Tcii- 
ihièire  et  du  ubleiu  de  ti  tie  k  Rambouillel.  —  Eicèi  précneei  da  prime 
de  LumbtHe.  —  DiKutiion  dei  ■ccuiuioni  injutlet  fbnniilé»  à  cet  égaril 
contre  le  duc  d'Orlrini,  —  Tênioi|;na{;e  de  madame  Campan.  — Du  prinn- 
lie  Ligne.  —  Pa^n  ei|>édilive  de  le  déliarraaier  d'un  lurveillanl  incom- 
mode. —  Let  bannea  «uTrei  du  prince  de  Lamballe.  —  Dtax  de  >ït  letlrei 
incitât.  —  Elirait  det  Ménmirti  de  Dachaamoai.  —  Mademoiselle  la 
Chonaigne.  —  Mademaiaelle  a  Foreit.  —  Courte  coDTertioD.  —  Le 
tableau  de  la  Tatst  Ht  chxolaî.  --  Mort  du  prince  de  Lamballe.  —  IMiaiU 

Le  prince  de  Lamballc  n'avait  pas  nn  maiivai.s 
□aturel.  11  ^tait  n^  aimable  fi  bienveillant,  mais 
léger,  et  portant  dans  l'ardeur  impétueuse  du  saaQ  la 
marque  et  le  châtiment  de  cette  bâtardise  maudite , 
une  des  hontes  du  siècle,  — expiée  et  rachetée,  an 
moment  où  commence  à  se  régler  le  compte  des 
fautes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  — par  ledmibit^ 
exemple,  tour  à  tour  vengeur  et  consolateur,  àv  la 
mort  précoce  du  fils  et  de  la  noble  et  sainte  vieillesse 
du  père. 

Un  tableau  qui  mériterait  d'être  fait ,  et  qui  aurait 
son  utilité  à  la  fois  et  son  charme ,  c'est  celui  de  cet 
intérieur  tranquille,  digne,  simple,  patriarcal,  delà 
petite  cour  de  Rambouillet  ou  de  l'hôtel  de  Toulouse, 
et  de  cette  vie  réglée,  austère,  presque  monastique,  de 
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son  chef,  de  ce  priaee  entièrement  adonne  aux 
pratiques  de  la  piété  la  plus  minutieuse,  qui  ne  connut 
d'affections  que  celles  de  la  famille ,  et  de  plaisirs  que 
ceux  de  la  charité. 

Allez  à  Grécy ,  h  Sceaux ,  à  Vernon ,  et  la  mémoire 
populaire ,  plus  fidèle  qu'on  ne  le  croit  à  l'ombre  des 
bienlàiteurs,  vous  parlera  encore,  tout  attendrie,  du 
bon  duc,  de  son  doux  sourire,  de  sa  bienfaisance, 
éclatant  parfois  en  cliarmantes  saillies  du  ceeur  ou  de 
l'esprit,  de  ses  beaux  cheveux  blancs  et  de  ce  front 
serein  où  rayonnaient  soixante  ans  de  vertus. 

Là  où  l'on  a  oublié  depuis  longtemps  les  frivoles  et 
fastueuses  prodigalites.de  la  duchesse  du  Maine,  et 
son  égoïste  magnificence,  là  où  rien  ne  rappelle  les 
exploits  et  les  amours  du  comte  de  Toulouse ,  le  frère 
chevaleresque  du  débonnaire  châtelain  de  Sceaux, 
tout  parle  encore  de  cet  auguste  vieillard ,  autrefois 
lu  providence  du  pays,  aujourd'hui  sa  mémoire  la 
plus  vénérée,  son  image  de  prédilection,  son  saint 
sans  canonisation  ,  son  patron  sans  diplôme  '. 

I  Le  duc  de  Penthièvre,  on  le  sail,  ii'cinigra  paa,  et  demeura,  {iiii 
ph)»  mauvaû  jours  de  la  Terreur,  protégé  et  rotums  rendu  inviolable 
par  le  souvenir  de  ses  bicnfaili  cl  la  retpect  de  aea  Tenu».  Il  faul  lire 
dan*  les  Mimoiiei  rédigés  par  Fortaire  ces  scènes  si  originales  et  si 
cansolanlea  au  milieu  de  la  aanglante  unifonnité  du  drame  révolu- 
tionnaire. M.  de  Pentbiérre,  en  179X,  consolé  par  tout  ce  que  l'amour 
et  le  reipect  populaire  ont  de  plut  ingénieux  et  de  plus  toucbant,  de 
la  perle  de  sa  belle-fille  massacrée,  M.  de  Penthièvre  mourant, 
ilnnnant  ta  bénédiction  aui  autorités  révolutionnaires  et  aui  notables 
de  la  ville  de  Vernon  qui  sont  venus  soUiciter  cette  faveur,  ne 
sonl-ce  pae  là  ilea  ubleaux  imprévus,  et  que  le  contraste  rend  plut 
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L'espace  noas  manque  pour  donner  autrement 
qu'en  esquisse  ce  fond  à  notre  portrait.  Que  nos 
lecteurs  attendent  donc  une  occasion  pins  directe  d 
plus  favorable,  ou  ptutAt  un  peintre  meilleur  '.  ' 

Nous  ne  pouTons  cependant  résister  au  désir  de 
citer  quelques  pages  d'un  ouvrage  que  nous  mention- 
nons en  Ao/e,  qui  y  mérite  la  place  d'honneur,  et  qui, 
an  point  de  Tue  de  l'ensemble  des  physionomies  et  d<> 
l'effet  pittoresque  et  roomi,  a  peu  laissé  à  faire  à  ses  suc- 
cesseurs, réduits  à  glaner  uniquement  dans  les  détails 
et  dans  les  feits,  et  à  retoucher  seulement  son  tableau. 

L'ingénieux  et  éloquent  écrivain  re]>roche  à  Saint- 
Simon  son  âpre  et  inexorable  colère  contre  les  bâtards 
de  Louis  XIV,  qui  ne  méritent  en  effet,  considérés 
individueltement ,  ni  l'encens  des  apologistes,  ni  les 
foudres  du  pamphlet. 

Mi  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

Sans  prétendre  excuser  jusque  dans  ses  excès  une 
indignation  trop  acharnée  pour  n'être  pas  partiale,  il 
est  bon  de  rappeler  que  Saint-Simon  excepte  de  ses 
railleries  et  de  ses  méprisante  anathèmes  le  comte  de 

'  P«r*ODDe  ne  serait  plas  à  ntme  de  wm  faire  celte  histoire 
inriiir  de  BamlnuillM  el  de  u  petite  cour  tnodnte  et  bénie,  <|i>r 
•oin  UTsnt  ani,  M.  Honoré  Bonkomine,  noteor  d'excellenla  oii- 
TTagu  Mir  le  dù-buitièiDe  liècle,  qa'îl  coniMÎl  pariiilement  et  diiM 
tes  pntfoDdeari- 11  pouède,  sur  le  dncdePenlliièvre  el  M  famille,  de» 
docunenta  aittil|rapbM,  dont  i(  a  bien  Toidn  nnui  lacrifier  la  dimp, 
^ni  tioaveraiail  là  op  benrcox  eiaplai.  En  alleiHianl,  cilona,  sur  ce 
point  acceaMÏrc  de  notre  «ojet,  i  l'intemion  du  lecteur  irapatieni, 
les  Mrmoirts  tur  la  vit  du  duc  de  Pcntkiivrt,  par  Fortaire,  un  de 
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Toulouse,  qui  fonda  en  effet,  dans  cette  dynastie  mé- 
gulière,  une  brancbe  plus  digne  que  l'autre  d'un 
rang  usurpé.  La  colk«  de  Saint-Simon,  <|u' expliquent 
les  dangers  et  les  nflronis  -de  cette  lutte  ambitieuse 
dont  la  conspiration  de  OliaBaare  fut  l'explosioa, 
retombe  e;[clusiv«oient  sur  ladudMsse  du  Haine,  son 
trop  déboanaire  mari  et  ses  intrigants  anis.  Et  en  se 
reportant  au  temps,  au  moment,  aux  pr^ugvs  inflexi- 
bles qui  échauffent  la  bite  de  l'altier  duc  et  pair,  on 
comprend ,  sans  les  excuser,  ses  emportements. 

Ces  réserves  faites,  nous  nous  plaisons  à  reconnaitre 
avec  lui,  que,  «Uns  la  ^Baille  du  comte  de  Toulouse, 
l'esprit,  le  courage  et  la  vertu  protesteat  jusqu'au 
bout  contre  une  flébvsure  qui  serait  presque  an  sacri- 
lège ,  infligée  k  ce  chevaleresque  «t  charitable  duc  de 
Pentbiévre ,  la  vruie  gloire  de  la  race,  celui  <dottt  In 
ooble  et  sainte  vie  sMubla  consacrée  à  racheter  la 
tAcbe  originelle  de  sa  maison.  ■  Qui  ne  prélîéremit, 
>>  dit  avec  raison  M.   Léon  Gozian,   nn  duc  de  Pen^ 

•  thiévre,  fit-ce  sur  l«  trâne,  particulièrement  sur  le 

•  ti'ône,  à  la  place  d'un  Louis  XV  ?■ 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Penthiètre  eût  donné 
sur  le  tr6ne  des  exemples  plus  dignes  de  la  royauté. 

Mt  viteu  d«  chambre,  1808,  in-lS,  qu'un  rotroiitura,  rcaernt  El 
corriges,  dani  le»  Vies  àts  juttes  dunt  Ut  plus  hauts  ntayi  de  la 
mciéU,  par  l'érMifétiqBe  •Uié  C.iroB(  —  le«  Mémoirts  dt  fimUh, 
par  l'abbé  Lamberl,  aDmilnier  du  prince;  oiie  Vie,  par  aaadane 
Guénard,  biofjraphe  dlffuie  du  beau-père  et  di:  la  liclli.--6lle ;  enfin, 
une  esqaiue  légère  et  chartn.-inft  «l'an  mailrc  conteur,  M.  Léon 
GosUd.  (1er  CAAmux  d*  Fi-ance,  t.  I*',  p.  13$  i  155.) 
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Cependant,  n'exagérons  rien  ;  Louis  XV,  qui  fiit,  mo- 
ralement parlant,  un  mauvais  roi,  ne  fiit  pas,  au 
point  de  vue  politique  et  militaire,  aussi  dénué  des 
qualités  liéréditaires  dans  la  maison  de  Bourbon 
qu'on  se  plait  il  le  dire.  Il  ne  faut  pas  que  ses  déplo- 
rables faiblesses  privées  le  condamnent  à  une  flétris- 
sure sans  restriction.  Le  prince  qui  commandait  à 
Fontenoy,  et  qui,  pressentant  dans  l'aveugle  et  ambi- 
tieuse opposition  du  Parlement  dégénéré  le  grand 
danger  de  l'avenir,  maintint  énergiquement  intacte  ta 
prérogative  souveraine,  peut  avoir  mérité  les  ana- 
thèmes  du  moraliste  plus  que  ceux  de  l'historien.  Les 
griefs  de  Marie  Leczinskn  ne  doivent  pas  devenir  ceux 
d'une  nation.  On  peut  être,  Louis  XIV  l'a  prouvé,  un 
grand  roi  en  même  temps  qu'un  mari  infidèle  et  un 
père  prodigue. 

D'un  autre  côté ,  quoique  sn  bravoure  et  son  bon 
sens  soient  hors  de  conteste,  le  dur  de  Penthièvre, 
succédant  ii  Louis  XV,  eût  sans  doute  en  vain  oppos<' 
il  la  Révolution  la  piété,  la  charité,  la  bonté,  qui  furent 
les  impuissantes  et  presque  inutiles  vertus  de 
Louis  XVI.  Il  se  faut  garder,  en  histoire,  de  l'excès 
dans  l'éloge  comme  dans  la  critique. 

Le  comte  de  Toulouse,  contrecarré,  amoindri  par 
la  jalouse  mé&ance  de  Pontchartrain,  se  retira,  en 
pleine  aurore  d'une  gloire  importune,  inaugurée  par 
le  combat  victorieux  deMalaga,  dans  l'obscurité  dr 
cette  vie  privée  où  on  l'avait  acculé  comme  dans  une 
impasse.  Itéduit  a  n'être  plus  qu'un  prince  heureux, 
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il  chercha  à  se  créer,  près  de  la  cour,  des  loisirs  dignes 
de  son  rang. 

■  Il  acheta  d' Armenonville,  dit  Saint-Simon  (1 705) , 
,  «  la  terre  de  KambouîUet ,  à  six  lieues  de  Versailles , 

■  près  de  MainteDon,doDt  le  comte  fit  un  ductié-pairie, 
»  érigé  pour  lui ,  et  une  terre  prodigieuse  par  les  acqui- 

■  sitions  qu'il  y  fit  dans  la  suite. 

>  En  cinq  ans,  le  comte  de  Toulouse  réunit  à  Ram- 
»  bouillet  tes  propriétés,  terres,  seigneuries,  forêts, 
V  étangs  ,  prairies  nécessaires  à  son  développement. 

■  C'est  lui  qui  changea  la  figure  du  château  par  des  ad- 
>  ditions  nombreuses.  Il  fit  combler  tes  fisssés  etreculn 
«  considérablement  les  limites  du  parc,  que  Le  Nôtr<^ 

■  fiit  chargé  de  dessiner,  tâche  dont  le  fameux  jardinier 

■  s'acquitta  avec  son  habileté  accoutumée.  Les  vastes 
»  et  faciles  eaux  de  Ilambouîllet  s'encaissèrent  dans 
»  des  canaux  qui  étonnent  par  leur  étendue  et  la 
<•  diversité  des  points  de  vue  qu'ils  offrent. 

<•  Naturellement  silencieux,  méditatif,  il  avait  plus 
»  d'un  sujet  de  tristesse.  Le  comte  de  Toulouse  se  plut 
»  à  vivre  derrière  les  bois  épais  qui  le  séparaient  de 
1  Versailles,  Usant  beaucoup,  chassant,  s' enfermant 
»  dans  l'étude  de  la  navigation ,  qu'il  ne  se  décida  pas 
"  tout  de  suite  à  regarder  comme  une  carrière  fermée 
»  pour  lui.  '  » 

Il  avait  trouvé  dans  une  union  mystérieuse  avec 
madame  de  Gondrin  (une  Noailles)  les  consolations 
du  bonheur  domestique.  Il  mourut  à  Bambouillet ,  le 

1  1^1  ChaUaux  de  Fi-ance ,  par  L.  Goxiaii  ;  t.  I".  p.  139. 
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l"décenilire  1 737 ,  an  moment  où  ial«Te<ir  particalière 
de  Louis  XV  allait ,  dit-on ,  par  la  place  àe  premier 
ministre,  le  rapprocha  enfin  da  tnSne,  dont  l'éclat 
iolt^énint  avait  jusqu'alors  Tepoussé  œ  voisinaf^,  et, 
relever  d'une  humiliation  injuste  par  son  excès ,  une 
femille  sur  qui  pesait,  comme  nn  «opprobre,  le  dange- 
reux honneur  d'une  naissance  royate  et  adultère. 

C'est  la  comtesse  de  Toulouse ,  dijpte  compagne  de 
ce  prinœ  généreux  et  éclairé,  à  qui  il  ne  liit  pennis 
de  montrer  qoe  ses  qualités  d'homme,  qui  Bt  «élever, 
en  face  du  château ,  l'hospice  de  Rambouillet,  si  dier 
depuis  à  la  Wlicitude  de  son  fils  (1731). 
.  Le  fils  du  comte  de  Toulouse,  le  duc  de  Penthièvre, 
illustra  sa  constante  résidence  à  Bamltouiilet  jusqu^en 
1778  par  des  bieniàits  dont  on  ne  sait  qu'une  feible 
partie ,  tant  il  y  mit  une  sorte  de  noble  pudeur.  11  y 
«tait  né  le  16  novembre  1725. 

"  Si  quelque  chose ,  comme  nous  l'avons  dit ,  pouvait 

■  relever  dans  l'estime  du  monde  la  déviation  de  l'ilté- 
"  gitimité,  en  matière  de  race  royale,  ce  serait,  à  coup 

■  sûr,  l'exemple  du  comte  de  Toulouse,  fils  naturel 
»  de  Louis   XIV  et  de   madame  de  Montespan ,   et 

■  l'exemple,  plus  concluant  encore,  du  fils  du  comtedc 

•  Toulouse,  le  duc  de  Penthièvre.  Celui-ci  hérita  de  la 
B  beauté  de  sa  grand'mère ,  la  royale  favorite ,  et  de  la 
«  générosité  de  Louis  XIV,  dont  il  n'eut  aucun  des 

•  vices  brillants.  Quoiqu'il  ait  pa^■é ,  comme  tous  les 

■  hommes,  sa  dette  au  malheur,  puisqu'il  lut  père  à 

■  son  tour  et  qu'il  vécut  longtemps,  on  peut  le  consi- 
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■  dërer  comme  une  rare  réalisation  de  l'utopie  popu- 

■  laire  qui  met  le  bonheur  dans  l'extrême  opulence, 

■  jointe  ù  l'extrême  grandeur.  Peu  de  princes  vinrent 
a  au  monde  avec  autant  de  biens:  aucun,  j'imagine, 

•  n'en  acquit  autant  pendant  sa  vie.  L'étendue  extraoïv 
>  dinaire  de  ses  richesses  explique  celle  de  la  famille 

•  d'Orléans,  devenue  à  sa  mort  son  unique  héritière  ' .  » 

La  jeunesse  du  duc  de  Penthièvre  fut  calme ,  stu- 
dieuse, pieuse,  modeste,  à  peine  signalée  par  le  sang- 
iroid  précoce  avec  lequel  il  reçut,  à  Dettingen  et  à  Fon- 
tenoy,  le  baptême  du  fieu.  Bientôt  marié  à  une  princesse 
selon  son  c«eur,  lejeunelteutenant  général  remit,  pour 
ue  plus  l'en  tirer,  son  épée  au  fourreau ,  et  se  consacra 
entièrement  aux  devoirs  et  aux  plaisirs  de  la  tamtlle 
et  de  la  retraite.  Sa  terre  natale  de  Rambouillet,  sa 
diére  province  de  Bretagne,  où  il  ne  paraissait  jamais 
que  comme  un  messager  de  paix,  de  pardon  et  d'espé- 
rance, et  dont  il  aimait  u  panser  paternellement  les 
plaies,  envenimées  par  l'administration  tyranniquede 
ces  gouverneurs  funestes  dont  d'Aiguillon  demeurera 
le  type  maudit  ;  sa  lèmme ,  ses  enfants  et  ses  pauvres , 
cesautres  enfants  :  voilà  le  cercle  d'affections  et  de  solli- 
citudesdansleque)  se  meuvent,  dès  les  premières  aimées 
de  sa  vie  exemplaire ,  l'esprit  et  le  cœur  du  bon  duc. 
Cette  retraite  ne  lut  point  une  bouderie,  une  disgr&ce. 
ce  fiit  une  vocation.  C'est  en  les  faisant  aimer  dans  sa 
pM-sonne  par  sa  piété  et  ses  bienfaits ,  que  le  duc  de 
Penthièvre,  il  le  sentit  tout  de  suite,  devait  servir  Dieu 

1  L.  Goiian. 
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et  le  Roi.  Si  tous  Jes  (p-unds  de  son  temps  lui  eussent 
ressemblé,  la  RévoUition  était  conjurée.  Le  respect 
eut  désarmé  tous  ceux  que  la  reconnaissance  n'eût  pas 
attendris.  Malheureusement,  les  scandales  do  règne  et 
■les  misères  du  temps  semaient  encore  plus  de  germes 
funestes  qu'un  seul  juste  n'en  pouvait  arracher. 

Il  ne  manquait  a  ces  vertus  naissantes  qu'une  épreuve, 
qu'une  consécration,  celle  du  malheur.  Malgré  le  rang, 
la  fortune  et  le  mérite ,  tant  de  titres  pour  être  épargné, 
le  duc  de  Penthièvre  ne  tarda  pas  à  être  honoré  de  ces 
occasions  doidoureuses  d'adversité  que  Dieu  procure 
à  ses  élus.  Le  prince  le  plus  honnête  et  le  plus  pur  de 
la  famille  illégitime  de  Louis  XIV  en  fut  le  plus  mal- 
heureux. 

0  II  ne  fut  pas  donné  aux  enfants  légitimés  de 
B  Louis  XIV  d'être  heureux.  Ceux  qui  ne  vécurent  pas 
«  misérablement ,  entre  le  mépris  de  la  cour  et  des 
»  infirmités  sans  nombre ,  éprouvèrent  dans  leur  famille 
1  des  peines  morales  infinies.  Le  duc  de  Penthièvre  ne 
»  dérogea  pas  à  l'exemple.  Le  sixième  accouchement 
B  de  la  duchesse  la  lui  enleva ,  ainsi  que  l'enfant  qu'elle 
«  mit  au  monde.  Ce  coup  frappa  le  bon  duc  au  cœur. 
»  Sa  piété  n'en  fiit  pourtant  pas  ébranlée.  Il  se  retira 
n  a  la  Trappe,  pour  s'entretenir  plus  austèrement  de 
«  Dieu,  qui  l'avait  éprouvé  en  le  privant  de  la  com- 

■  pagne  de  ses  méditations,  de  l'écho  de  ses  prières. 
n  Dans  chaque  dynastie  et  presque  ii  chaque  généra- 
•  tion  dynastique ,  on  remarque  qu'un  membre  sem- 

■  blo  se  charger  pour  les  autres  de  demander  grâce 
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■  des  erreurs ,  Jes  fautes ,  des  folies  ou  des  crimes  dans 
Il  lesquels  son  propre  sang  est  tombé.  Dernier  produit 
g  des  fantaisies  adultères  de  Louis  XIV ,  le  duc  de 

■  Penthièvre  se  vit  condamné  à  porter  lu  plus  loiird<! 
"  charge  de  repentir  ' .  ■ 

Nous  reviendrons  sur  cette  vénérable  et  attirante 
physionomie,  a  peine  esquissée,  chaque  fois  que  te 
spectacle  d'un  règne  et  d'un  siècle  coupables  nous 
forcera  de  détourner  la  tête  et  de  nous  reposer  devant 
l'image  de  la  vertu  de  tant  de  déceptions  et  de  dégoûts. 
Nous  accompagncronsdiscrètement  le  prince  aumônier 
dans  ces  expéditions  charitables  où  il  poursuit ,  avec 
son  digne  écuyer,  le  doux  et  spirituel  Florian,  restau- 
rateur dans  le  roman  du  goût  de  la  nature  et  du  respect 
de  la  morale,  —  les  bonnes  fbrtunesde  la  charité.  Nous 
le  suivrons  dans  ces  voyages  de  Bretagne  où  les  libres 
acclamations  décernées  au  méritu  ne  laissent  pas  de 
placekcellesque  provoque  le  rang.  Nous  feuilletterons 
les  comptes  révélateurs  de  ses  nobles  menus  plaisirs , 
de  ses  prodigalités  bienfaisantes,  de  ses  débauches  de 
charité.  Nous  trahirons  les  secrets  de  cette  pure  con- 
science, et  nous  ferons  violence,  chaque  fois  que  nous 
en  trouverons  l'occasion ,  il  cette  modestie  excessive 
qui ,  uniquement  préoccupée  du  bienfait ,  cacha  trop 
l'exempte.  Nous  renonçons  pour  le  moment  à  des  dé- 
tails si  consolants  ;  qu'il  nous  suffise  d'avoir  au  moins 
en  passant  rendu  hommage  à  ce  grand  homme  de 
bien ,  qui  fut  le  digne  fils  du  comte  de  Toulouse ,  le 

'  L.  Gûzlan,|).  137. 
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digne  beau-père  de  ta  princesse  de  Lamballe,  et,  hélas! 
le  trop  mallftureux  pènt  d'un  fils  qui,  par  l'innocente 
faute  d'une  éducation  à  la  fois  trop  sévère  et  trop  con- 
fiante ,  devait  lui  ressembler  si  peu . 

Le  prince  de  Lambulle  supportait  avec  impatienct^ 
le  joug  de  cette  éducation  étroite  et  imprévoyante  ,  et 
<{ui  ne  tenait  pas  assez  de  compte  de  ces  instincts 
auxquels  il  faut,  en  commençant,  mesurer  et  propor- 
tionner les  devoirs  et  les  obstacles.  Il  étouffait  dans 
cette  atmosphère  patriarcale  et  monacale  ,  dans  ce 
cloître  domestique,  vraiment  trop  privé  d'air  et  d'ho- 
rizon ,  et  où,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  on  ne 
pouvait  ■  respirer  que  du  côté  du  ciel  »  . 

Notre  jeune  rebelle  employait  donc  à  courir  au  fruit 
détendu,  avec  cette  vivacité  dont  la  privation  aiguise 
l'aiguillon,  toutes  les  occasions  que  lui  ménageaient 
sa  hardiesse ,  l'impunité  de  son  rang  ,  te  désir  de  lui 
complaire,  l'impossibilité  enfin  de  tout  voir  et  de  tout 
empêcher,  qui  suffiraità  condamner,  en  matière  d'édu- 
cation, le  système  cellulaire. 

A  ces  facilités  inévitables  se  joignirent  aussi,  il  faut 
le  dire,  la  complicité  étourdie  mais  non  intéressée  , 
coupable  mais  non  in  fume ,  faute  mais  non  crime, 
d'un  jeune  prince  élevé  dans  des  principes  sï  contraires, 
que  son  père,  le  poussant  à  la  vertu  par  te  dégoût  du 
vice  et  i«  la  sagesse  par  l'expérience,  lui  avait,  dit-on, 
lui-même  donné  des  maîtresses,  pour  l'empêcher  d'en 
prendre. 

Les  pamphlétaires  sui-disant  royalistes,  non  moins 
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injustes  et  non  Btoius  ûisoieuts  que  tes  autres,  quand 
ils  trouvtfut  l'occasion  propice  à  làcWr  leur  bordétt  de 
fîet  y  ont  iail  chère  lie  d'une  calomnie  qui  sen-ait  si 
bien  U-s  hnioes  qu'ils  servaient  eux-m^nes.  (te  a 
donc  accusé  le  duc  d'Orléans  ,  fiitur  beau-ffère  du 
prince  de  LaokbaUe,  d'avoir  systématiquement  cor- 
rompu son  rival  d'héritage,  le  seul  obstacle  qui  le 
séparât  des  bie»s  immenses  des  Penthièvre;  d'avoir 
abusé  de  son  ioexpérience  et  de  son  ardeur  pour  kii 
faûre  dépeaser  en  lyael^ues  wtaées  une  vie  qui  hii 
était  odteuse;  enfin,  d'avoir  guidé  ses  pas  vers  ces 
sources  empoisonnées  du  plaisir  vénal ,  d'où  il  devait 
sortir  impropre  à  la  paternité  et  néme  à  l'existence. 

Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  indigne  de  l'histoire 
ce  témoignage  nkcrceuaire,  auquel  madame  Campan  a 
prêté  légèrement  son  autorité,  assea  contestable  d'ail- 
leurs sur  plus  d'un  point  '.  Nous  ne  ferous  pas  à  ces 
honteux  cancans,  qui  ne  r^tosent  sur  aucune  preuve 
matérielle  (hi  morale,  et  dontlacirculatior»,  loin  d'être 
coBtea^koraine,  ne  commence  que  pendant  la  Révolu- 
tion, ce  qui  suffirait  à  la  rendre  s«q>ecte,  l'hosneur  de 
les  discuter.  Nous  nous  bomero»s  à  invoquer  le 
témoigDage  coidraire  du  prince  de  Ligne,  dont  le 
dévouement  à  Marie-Antoinette  nous  assure  qu'il 
parlera  du  duc  d'OrléeDS  sans  «igoneraent.  Mous  y 
ajouterons  le  silence  éloquent  du  prince  de  Lamballe, 

'  Madame  Campan,  dit  reste,  se  home  à  accuser  •  rcxomp)(> 
cOMagieiix  du  duc  d'0i4éana  «iCequi  exclut  iKjik  la  préméditation 
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ijui ,  au  lit  de  mort ,  sommé  de  dénoncer  ses  corrup- 
teurs, en  désigna  plusienrs,  comme  nous  le  verrons, 
et  ne  nomma  pas  le  duc  d'Orlénns.  C«  que  dit  le 
prince  de  Ligne  concorde  à  meireille  avec  cette 
déposition  faite  par  un  mourant ,  à  cette  heure  où  la 
vérité  nous  est  chère  ou  indifférente,  et  où  rien  n'ar- 
rête le  besoin  ou  le  devoir  de  parler. 

"  Vous  désirez,  monsieur,  écrit  le  prince  de  Ligne, 
»  savoir  mon  opinion  sur  le  duc  de  Penthièvre  et  le 
0  duc  d'Orléans,  je  vais  vous  satisfaire.  Le  duc  de 

0  Penthièvre  aimait  M.  le  duc  d'Orléans,  il  cause  des 
«  égards  qu'il  eut  pour  sa  femme,  pendant  dix  ans 
I)  qu'il  fut  excellent  mari.  Il  ne  l'a  jamais  accusé 
«  d'avoir  entraîné  M.  de  Lamballe,  son  fils,  dans  la 
n.débauclie  :  car  M.  le  duc  d'Orléans  ne  l'a  jamais 
>>  voulu  avoir  dans  sa  société,  qui,  jusques  un  an 
V  avant  la  Révolution ,  était  composée  de  tout  ce  qu'il 

1  y  avait  de  mieux  en  hommes,  etc..  »  '. 

La  vérité  est  que  le  jeune  prince  de  Lamballe 
n'avait  besoin  ni  de  corrupteur  ni  de  complice. 
De  lui-même,  poussé  à  la  fois  par  la  jeunesse  et  par 
l'ennui,  il  chercliait  et  réussissait  à  échapper,  partons 
les  moyens  possibles,  it  la  contrainte  d'une  vie  mo- 
notone et  il  la  conversation  dogmatique  des  vieux 
capitaines  de  vaisseau  dont  son  père,  pour  le  rendre 
plus  digne  de  lui  succéder  dans  sa  charge  de  grand 
amiral,  avait  fait  ses  habituels  convives. 

»  Œuvres  choisies  •tu  maréchal  prince  de  IJgiie^X':  2,  3,4-  l'aris, 
Cbauiiicrot,  180U. 
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Le  duc  de  Penthièvre,  informé  que  son  fils  sortait 
seul,  ordonna  à  un  dn  ses  valets  de  pied  de  le  suivre. 
M.  de  Lamballe  s'en  aperçut  dès  le  premier  jour,  et 
se  retournant  brusquement  vers  son  espion,  il  le 
snisit  au  collet  et  l'upostropha  en  ces  termes  : 

—  Combien  mon  père  te  donne-t-il  pour  me 
suivre? 

—  Cinquante  louis,  monseif[ueur,  répondit  U: 
pauvre  diable  en  tremblant. 

—  Eh  bien,  inoi,  mon  ami,  je  te  promets  cin- 
quante louis  pour  n'en  rien  Faire,  et  cinquante  coups 
de  canne  si  tu  persistes. 

Le  digne  surveillant,  fort  embarrassé  pour  choisir 
entre  les  cinquante  louis  du  père  et  les  cinquante 
louis  du  fils ,  mais  fort  disposé  d'ailleurs  à  éviter  les 
cinquante  coups  de  canne,  trouva  moyen  de  conci- 
lier son  respect,  son  devoir  et  son  intérêt. 

Par  respect,  il  accepta  le  double  salaire. 

Par  devoir,  il  continua  de  suivre  le  prince  de 
Lamballe. 

Et  par  intérêt,  il  déclara  au  père  attendri  que  son 
fils  se  cachait,  il  son  exemple,  pour  faire  de  bonnes 
œuvres. 

Le  bon  père  se  le  tint  pour  dit,  et  loin  de  blâmer 
son  fils  de  ses  escapades  ainsi  sanctifiées,  ferma  les 
yeux,  et  respectant  cet  incognito,  qui  lui  était  si  cher 
il  lui-même,  des  bonnes  fortunes  de  la  charité,  lui 
liiissa  une  liberté  dont  il  paraissait  faïi'e  un  si  bon 
usage. 
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Or,  Barhaumont ,  plus  curieux  que  le  duc  rie 
Penthièvre,  plus  indiscret  que  son  Argus,  nous  a 
ëdifîé  compléteuient  sur  le  but  habituel  des  prome- 
nades du  jeune  duc,  et  c'est  à  lui  que  nous  devons 
l'étrange  bilan  de  ses  charités ,  et  le  récit  de  ces 
auvres  que  le  trop  crédule  père  aurait  dû  se  faire 
expliquer. 

Disons  cependant,  ë  sa  décharge,  que  ce  n'est  guère 
que  deux  mois  après  son  mariage  que  le  prince  r^rit 
ses  habitudes,  et  se  replongea  dans  l'abime  d'où  un 
ange  l'avait  tiré  un  moment.  Le  premier  tribut  payé 
à  la  surprise  de  cette  charmante  nouveauté  d'une 
Femme  jeune,  jolie,  aimante,  et  à  ces  décences  dont 
il  était  aussi  ridicule  de  trop  abréger  que  de  trop  pro- 
longer le  respect,  le  prince  de  Lambatle,  las  d'un  bon- 
heur qui  ne  coûtait  rien  à  sa  conscience ,  las  de  la 
bergerie,  comme  on  disait  alors,  revint  aux  actrices 
ot  aux  soupers.  Et  comme  s'il  eût  puisé  dans  cet 
intermède  rafraîchissant  de  nouvelles  ardeurs  ou  de 
nouvelles  forces,  c'est  avec  une  sorte  de  Fureur  insa- 
tiable, de  soif  inextinguible,  qu'il  se  rua  au  plaisir.  A 
partir  de  ce  moment, 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée, 

et  il  suffira  d'une  année  de  ces  Feux  illégitimes  pour 
dévorer  cette  florissante  jeunesse. 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachau- 
mont,  sous  la  date  du  28  juillet  1 767  : 

1  Mademoiselle  de  la  Chasiiaigne,  jeune  actrice  de  la 


îdby  Google 


CHAPITBE    DEUXIEME.  » 

(>>médie  fraDcaise,  et  niùce  de  mademoiselle  de  la  Motte, 
aïK'ii'nne  coryphée  de  tx  théâtre,  est  aujourd'hui  l'objet  de 
Tatteation  et  de  la  jalousie  de  toutes  ses  camarades.  Quoi- 
i|ue  peu  jolie  et  d'un  talent  (rès-médiocre,  ellea  été  honorée 
d>-s  faveurs  du  jeune  prince  de  l,arabaUe,  nouvellement 
marié,  et  elle  porte  dans  ses  flancs  le  fruit  de  cette  union 
fëconde. n 

Pour  le  coup,  le  duc  de  Penthièvre  dut  commencer 
a  se  désabuser.  Mais  il  était  <léjà  trop  tard  pour  empé- 
crher  le  mal.  Il  ne  s'agiaeait  plus  que  de  le  réparer. 
Sans  doute  le  jeune  prince ,  réprimandé ,  promit  de 
s'amender,  objecta  qu'il  ne  pouvait  abandonner  ainsi 
une  femme  (ju'il  avait  rendue  mère,  et  par  un  trait  qui 
peint  à  la  fois  sa  faiblesse  et  sa  vertu,  ie  père 
s'exécuta. 

"  Le  père  du  héros,  ajoute  Bachaumont,  très-religieuï , 
a  plis  toutes  les  iirfonnatiociB  oécessaires  pour  constater  la 
vérité  et  la  légitimité  du  fait.  En  coaséquence,  H  a  fait 
assurer  l'actrice  de  sa  protection,  et  l'on  est  à  régler  son 
sort,  ainsi  que  celui  de  l'enJaDt  à  naitre.  n 

Le  duc  de  Penthièvre  ayant  accompli  ses  pro- 
messes ,  respira  et  rendit  {jrâces  à  Dieu ,  quand  il  vit 
son  61s  exécuter  ou  paraître  exécuter  les  siennes  et 
rentrer  on  moment,  ^}oux  repentant,  dans  le  giron  de 
la  famille.  C'est  durant  une  de  ces  couitcs  haltes 
dans  te  bonheur  domestique,  un  de  ces  trop  rares 
retours  du  61s  et  du  mari  prodigue,  que  le  peintre 
du  tableau  de  Versailles  dit  la   Tasse  de  chocolat,  a 
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saisi  dans  son  ensemble  la  famille  pacifiée,  rasséréiu-t-, 
ri'miie.  On  y  voit  la  princesse,  de  femme  charmante, 
en  train  de  devenir  femme  accomplie;  on  v  voit  li- 
prince  de  Lamhalte,  tel  qu'il  dut  être  en  effet,  clr- 
gant,  étourdi,  gilnéreux,  encore  aimable'. 

Il  y  avait  en  lui ,  je  l'ai  dit ,  d'excellentes  qualités 
d'esprit  et  de  c(rur.  Ponr  qui  suit  lire,  îl  se  peint  ;i 
merveille,  en  sa  vive  adolescence ,  en  sa  précoce  roue- 
rie ,  dans  les  deux  lettres  suivantes,  l'une  de  I7(î;î , 
l'autre  de  1766,  écrites,  par  conséquent,  l'une  j'i 
l'ùge   de  seize  et  l'autre  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  *. 

■  Il  r\\stc  .111  mii^  .le  V.-rs.iill.'s ,  soi»  le-  n"  3836,  iMic  cu|.ic  ,\„ 
inlitcaii  OTiyiii^il  i\e  I,.  M.  Vanloo,  connu  sous  le  nom  dv  In  Tat-i- 
de  chocolat,  i<C  i|iil  faisait  ^larlic  de  la  colleclioQ  du  chàleait  d'En. 
n.  1,  7ft — L.  9,  53. 

Voici  la  deKcri|>lîon  de  ce  taliieni^  d'^ijiiès  l'eiieelleiit  ouvrage  dr 
M.  Riirl.  Siiiilié,  laliuiiiiix,  heni-cu!;  el  !ii(;fmEii:<  chcreliciir,  im  <],■ 
iTS  l)éiu'Hirlins  profaiiPA  ijiii  ont  surcédé  .iii\  aiitrc«. 

•  A  {piurhe  :  le  duc  de  l'enlliièvre,  le  prini-p  ile  l.amballe  son 
»m,  et  la  itnncPSM.'  du  l..iinl<Blle    sa  l>clle-fille,  «ont  ai»û«  auloiir 

■  d'une  I.iblu.  Le  duc  irgardi:  iiii  médailluii  n-iifcrnié  d.-in^  un  étiiî. 
-  Le  prince  cl  In  pi-iiii'i'^Ar!  prennent  du  rliorolnl.  .Madi-inuiiclle  ili' 
•  Penlli!i-vrc,  depuis  durl|p**p  d'Orli'-auj,  c-sr  a[)j)Uï<)e  me  Je  dcHsii'i- 

■  de  la  rhninc  de  la  pritii-cssc  ctc  I.ain1iiilb,  <]ui  domic  uu  inori'iMn 

■  de  surrc  ù  (In  prlil  rliim.   A   ili'oil.'   :    la   c<inilcs:<u  de  Toulousi-, 
>  mère  du  duc  de   Peulhièvrc,  »»>i»e  cl  tcnaul  une  Liis.'c  de  chu- 
La  comtr*-e  de  Toul.iiise  étant  n.oric  le  30  septcnib.e  1766.  I  ■ 

tabicnn  de  Vaiiioii  tetah  nnléiieur  à  rcitc  date.  Mai«  mminriu  ^ilr>i  • 
y  jnMifîer  la  priWnci'  delà  princcdiie  de  I.ainballe,  qui  ne  devin) 
bcllc-lille  du  dtii-  de  Peutlilùvre  qu'en  1767? 

'  Kons  devons  U  i  omniunicnliun  de  ca  deuv  lelIi'CEt  inédiiet  j 
M.  Honorf  Bouliominc-. 
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.  Ullr,  du  prince  dt  UmhatU  à  U.  de  Mora,. 

i^  A/u  ^att^^Hj'a-^'^.^i-fo^  ^^/W'^  ^ue-/!.  c/'iTf'^M 
le^VP^r^^"^  à-J<^  ^^tcrtSfM!  -yDU^a.ffU^e^  ci^UrH^taur  J( 
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A  Vcr^aUlen ,  rc  !5  man  1793. 

kO  n'est  pas  d'aiijourd'liui ,  Monsieur,  que  l'oo  i-egarde 
ta  jeunesse  couime  inconstante  et  volage,  mais  je  vous 
avoue,  à  ma  honte,  que  je  le  prouve  tous  les  joure.  Le 
désir  que  vous  m'avei  vu  d'élever  une  petite  meute  pour 
<x>urir  le  chevreuil ,  est  totalement  passé ,  au  moyeu  de  quoi 
je  vous  prie  de  n'en  pas  parler  à  M .  de  Moras  ' ,  si  cela  n'est 
pas  déjà  fait. 

»  Je  vous  renouvelle  mes  rcmercîments  de  toutes  les 
choses  honnêtes  que  vous  ni'avei  dites  sur  cela ,  tant  eu  son 
nom  qu'au  vôtre ,  et  vous  demande  de  me  rendre  la  justice 
de  ne  pas  douter,  ^lonsîeur,  de  la  véritahie  et  sinccre  amitié 
(jue  je  vous  ai  vouée. 

"  L.  A.  J.  S.  DE  UotrnBON.  - 


A  Crécy,  te  ii  juillet  1766. 
«J'ai  i-eçu,  iHlonsieur,  la  lettre  qne  vous  avez  pris  la 
peùie  lie  m'écrire  le  4  de  ce  mois.  Je  vous  suis  foii.  ohligé 
des  houaes  nouvelles  que  vous  voulez  hien  nie  donner  de 
madame  la  comtesse  de  la  Marche,  à  qui  je  vous  prie  de 
taire  agréer  mes  respects,  ainsi  qu'à  madame  de  Moras. 

n  Nous  hahitons  Crécy  depuis  «juiitze  joura,  avec  un  fort 
beau  temps  et  une  fort  jolie  fennue,  qui  est  madame 
d'Ossun  ',  affligée  de  quinze  ans,  au  surplus  fort  gaie  et 

>  ?<...Pt'ircnc  deMnraii,  inlendani  dcsGnani.'eaun  1754, .-idjuiiu  nu 
rnntrûleur.  (jcnéral  M.  de  Sédiellca,  sim  beau-(ii.T«,  pull  cooli'i'ili'iir 
(•énéral  Ini-mCme,  en  1756,  minisli-e  d'Etat,  puit  minUlre  de  In  ma- 
rine  en  1757,  puis  premier  prôsident  du  grand  conseil  en  1738. 
Mort  oTinciir. 

'  De  quelle  madame  d'0.43iin  «'a|^l-il  jri?  E>t-ce  de  la  iDar(|iii4e, 
liée  Iiocc|uarl  de    Monlfenneil?  rj'e«i-rc  pa  plutAt  de  U  coroleiiie, 
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aimant  fort  à  s'amuser,  ce  que  je  tâche  de  lui  procurer  en 
la  pronteoant  beaucoup  en  cabriolet,  et  en  jouant  beaucoup 
au  quinze  avec  elle.  Il  ne  manque,  pour  rendre  le  plaisir 
complet,  que  celui  de  vous  voir,  et  d'être  à  portée  de  vous 
assurer.  Monsieur,  de  la  sincérité  des  sentiments  que  j'ai 
pour  vous. 

1)  L.  A.  J.  S.  DE  Bourbon.  » 

Nous  connaissons  maintenant,  par  ses  propres 
avetix,  ce  prince  inconstant  et  volage,  qui  aimait 
tant,  avant  son  mariage,  à  promener  en  cabriolet  les 
jolies  dames  de  quinze  ans.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
achever  le  récit  de  ses  aventures  et  de  ses  mésaven- 
tures scandaleuses.  N'oublions  pas  qu'il  eut  le  mal- 
heur, commun  aux  princes,  de  se  marier  à  vingt  ans, 
et  qu'il  n'en  avait  pas  vingt  et  un  quand  il  est  mort. 
N'oublions  pas  cette  6ii  foudroyante  qui  lui  donna  à 
peine  le  temps  de  se  repentir.  La  jeunesse  et  la  mort 
sont  deux  circonstances  atténuantes  dont  il  ne  faut 
pas  abuser,  mais  dont  il  faut  tenir  compte. 

Nous  avons  besoin  de  la  protection  de  ces  considé- 
rations pour  aborder,  non  sans  répugnance,  un  épi- 
sode que  nous  n'affrontons  que  dans  le  but  de  mieux 
faire  ressortir  la  vertu  de  la  princesse  de  Lam- 
baiie,  si  prématurément  soumise  ii  des  épreuves  qui 
exigent  plus  que  le  courage  ordinaire.  On  en  jugera 
eu  apprenant  qu'en  septembre  17&7,  le  prince  avait 

su^ur  du  duc  de  Guichc,  plus  tard  daine  d'alnur  de  la  reine  e(  son 
anùc  d'«B  cas,  la  dunblure  de  onadame  de  LandHlle  et  de  madame 
de  Poligoac. 
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achevé,  dît-on,  de  déshonorer  sa  malheureuse  épouse 
par  un  outrage  plus  sanglant  que  l'infidélité. 

Aussi  facilement  inconstant  en  matière  d'amour 
qu'en  matière  de  chasse,  le  prince  de  Lambulle  avait 
quitté  mademoiselle  la  Ghassaigne  ' .  Mais  ce  Bit  pour 
prendre  une  certaine  la  Forest,  fort  connue  et  même 
fort  décriée  dans  le  monde  galant  de  l'époque. 

u  M.  le  priDce  de  Lamballe,  disent  les  Mémoires  de 
Bachaumont,k]â  date  du  26  septembre  1767,  qui  a  épousé 
l'hiver  dernier  une  princesse  aimable  et  jolie,  s'étant  laissé 
aller  à  la  facilité  de  son  caractère,  un  autre  prince  (M.  le 
duc  de  Chartres)  a  abusé  de  son  amour  du  plaisir  pour  lui 
donner  des  goûts  fort  contraires  à  ceux  qu'il  devait  avoir; 
du  moins  on  l'en  accuse.  L'ardeur  de  sou  tempérament 
l'ayant  emporté  fort  loin,  la  princesse  s'est  trouvée  atteinte 
d'un  genre  de  maladie  qui  n'aurait  pas  dû  l'approcher.  Le 
duc  son  père  a  écrit  au  roi  de  France.  On  a  sévi  contre 
diflfêrentes  créatures  que  ce  grince  avait  honorées  de  ses 
bonnes  grâces;  mais  la  plus  coupable  et  la  plus  adroite  est 
une  nommée  la  Forêt,  courtisane  recommtukdable  par 
l'excès  de  sou  laxe  et  le  raffinement  de  son  art  dans  les 
voluptés.  N'ayant  pu  déterminer  son  illustre  amant  à  la  quit- 
ter, et  craignant  lessujtes  de  cet  attachement,  elle  a  pris  le 

'  Celte  clcmoiselle,  qui  avilit  pour  gpccialité,  à  ce  qu'il  parait,  de 
troubler  les  ménagea,  et  à  qui  il  fallait  kabituellcmenl  deux  viclimei, 
le  mari  et  la  femme,  alla  exercer  son  indualrie  en  Rusrie,oùelle  tourna 
la  tête  au  jeune  comte  SirogunufF,  qui  reDtrelÎDI  avec  faste,  en  eul  un 
enfant,  et  lui  fit  une  penaiun  de  six  mille  roulilei,  que  sa  femme,  jeune 
el  jolie,  qui  avait  souffert  son  infidélilé  sans  »e  plaindre,  con- 
tinua noblement  de  payer,  après  sa  mon,  h  celle  qui  lui  avait 
T<Jé  son  bonfaenr.    [Souvenirt  dt  madame    Vigét  -  Lebrun ,    t.    Il, 

P.J33.) 
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parti  de  s'éclipser.  Hle  est  partie  sans  qu'on  saclic  où  elle 
-    est,  et  le  prince  de  Lamballe  est  dans  la  désolation.  ■< 

Encore  une  né;;ociatioti  ii  entamer  pour  le  pauvre 
duc  de  Penthièvre,  si  peu  fait  pour  une  semblable 
diplomatie.  Et  quelle  négocialinn  ! 

«  On  a  parié,  dit,  le  4  «oveinbit  17C7,  l'ïiicxoi-iible 
IlacliauRiont ,  de  l'évasion  de  mademoiselle  la  Foi-êt,  au 
grand  regret  d'un  jeune  prince  nouvellement  marié,  qui 
avait  conçu  pour  elle  une  passion  dangereuse.  On  sait  ac- 
tuellement le  motif  de  cette  fuite  précipitée.  L'amant  lut 
a  fait  présent  d'une  partie  assez  considérable  des  diamants 
de  la  princesse  ;  sur  les  recherches  que  la  courtisane  a  eu 
vent  qu'on  faisait,  elle  a  cru  devoir  s'éclipser.  Mieux  conseil- 
lée, elle  s'est  présentée  depuis  peu  au  duc  de  Penthièvre, 
père  du  jeune  prince,  a  rapporté  les  diamants  et  s'est  jetée 
à  ses  genoux  en  implorant  ses  bontés.  I.e  duc  a  paru  satis- 
iait  de  cette  démarche  ;  il  lui  a  dit  qu'on  ferait  estimer  les 
diamants  et  qu'on  lui  en  payerait  la  valeur;  qu'elle  n'eût 
aucune  inquiétude;  que  son  fils  était  le  seul  coupable;  qu'on 
aurait  soin  de  son  enfant,  si  elle  était  grosse,  comme  elle 
disait  le  soupçonner;  que,  dans  tous  les  cas,  on  poui'voirait 
à  ses  besoins,  mais  qu'il  exigeait  qu'elle  ne  vit  plus  le  jeune 
prince  son  amant.  » 

Voulez-vous  muintenant  à  ce  récit  une  moralité? 
C'est  encore  Bacbaumont  ijui,  avec  son  insouciance 
ordinaire,  nous  la  fournira. 

"  Le  Joueur  anglais,  dit-il  i  la  date  du  8  mai  1"J68,  a 
paru  hier  sous  le  nom  de  Bevertey,  tragédie  bourgeoise 
imitée  de  l'anglais.  On  n'avait  point  fait  mention  sur  laf- 
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fiche  <le  M.  le  duc  d'Orléans,  quoiqu'on  l'ait  annoncé  la 
veille;  ce  qui  signifiait  que  ce  prince,  dans  sa  douleur, 
s'abstenait  du  spectacle,  ou  du  moins  qu'il  n'y  était  qu'in- 
rognito,  il  cause  de  la  mort  du  prince  de  i.ainlialle.  Ce 
drame  a  eu  un  très-grand  succès  et  le  mérite,  n 

Le  prince  de  Lamballe  était  en  effet  mort  le  6  mui, 
il  la  suite  d'une  lon^e,  douloureuse  et  honteuse 
maladie.  Sa  malheureuse  femme  déploya,  dans  cette 
circonstance,  l'héroïsme  naïf  de  la  pitié  etdii  pardon  ; 
oubliant  son  propre  affront,  elle  ne  songea  qu'à  sauver 
le  coupable  et  à  consoler  son  père.  Une  sorte  de  pres- 
sentiment lui  rendait  ce  devoir  encore  plus  impérieux 
et  plus  cher,  et  sa  douceur  se  teignait  déjà  de  mé- 
lancolie. Le  mai  avait  fait  de  teb  ravages  qu'il  était 
téméraire  d'espérer.  Vaincue  par  tant  d'excès,  la 
constitution  robuste  du  prince  n'en  put  supporter  les 
«conséquences.  Une  opération  aussi  humiliante  que 
cruelle ,  et  que  flétrirent  sans  pitié  les  quolibets  du 
temps,  ne  fit  que  commencer  son  agonie.  La  mort  se 
chargea  de  cette  séparation  que  n'eût  jamais  osé 
exiger  la  princesse,  et  vengea  son  insulte  sans  épar- 
gner son  cœur. 

Louis-Alcxandre-Joseph-Stanislasde  Bourbon,  der- 
nier rejeton  de  cette  branche  parasite  du  tronc  royal, 
la  famille  des  légitimés,  née  de  l'adultère,  morte  de  la 
débauclie,  expira  le  vendredi  7  mai  1768,  à  huit 
heures  et  demie  du  matin ,  au  château  de  Lu- 
cienncs,  près  Versailles,  à  l'âge  de  vingt  ans  et  huit 
mois. . 
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u  II  avait  reçu,  dit  un  Journal  manuscrit  du  temps  ',  let 
derniers  sacrements  de  i'ï^ise ,  le  mercredi  20  avril  pré-  - 
cèdent,  et  avait  donné  des  marques  non  équivoques  de  la 
douleur  la  plus  profijnde  et  du  repentir  le  plus  sincère  de 
ses  égarements.  Il  avait  aussi  souffert,  avec  patience  et  ré- 
signation, les  douleurs  les  plus  vives  et  les  plus  aiguës. 
M.  le  duc  de  Penlhièvre  son  père,  prince  de  la  plus  grande 
piété,  ne  le  quitta  point  pendaut  toute  sa  maladie,  et  fit  si 
bien,  par  ses  prières  et  ses  boDoes  œuvres  eo  tout  genre, 
qu'il  obtint  du  ciel  la  conversion  de  son  fila.  Son  corps  fui 
transporté  à  Rambouillet,  lieu  de  la  sépulture  de  sa  famille,  le 
ditnanehe  suivant,  à  onze  heures  et  demie  du  soir.  Son  convoi 
ne  fut  composé  que  de  cent  pauvres  et  d'un  petit  nombre 
de  valets  de  pied  portant  des  flambeaux,  et  de  trois  carrosses 
à  six  chevaux.  Il  arriva  à  Rambouillet  le  lundi,  vers  six 
heures  du  matin.  On  prit  à  la  cour  le  deuil  pour  dix  jours 
seulement,  à  l'occasion  de  cette  mort  '.  n 

'  Jouinal  des  événements  tels  iju'ib  parvieimeni  à  ma  coniuù- 
lanee,  par  Hardy.  Suppl.  IrançaU,  n<>2886,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Ces  renseignemeiiu  «oa(  canfirmél  par  ud  autre  Journal  intime, 
écrit  avec  rnbandance  BLérile  d'un  Dangeia  subalterne,  qui  émauc 
vj*iblemenl  d'une  personne  de  la  luite  de  la  princesse  ou  de  Sa  do- 
■nesticilé.  C'est  M.  Feuillet  de  Conches  qui  a  bien  touIu  nuui  com- 
moQÎqner  ce  dtM:ument,  sur  lequel  noua  nous  étendrau  davantage. 
rtous  Y  lison<  ■  ■  Le  8 ,  le  convoi  du  prince  ayanL  été  ordonné  san» 
cérémonie,  partit  deLuciennea  ven  les  onze  beureset  demie  du  soir. 
Le  cortège  était  com|>osé  1*  de  trois  carrotaes,  dans  l'un  desqueb 
était  le  corps  du  déFunt,  dans  le  second  le  caré  el  le  ncaire  de  Ln- 
ciennes ,  avec  un  aumûnicr ,  et  dans  le  troisième  le  marquis  de  Bens- 
seville  et  le  vicomte  de  Castellane,  premier  écuyer,  portant  la  coa- 
ronne;  2»  de  deux  gentilsbomme*  il  cbeval;  3°  de  son  page  el  d'un 
piqueur;  4>  d'un  grand  nombre  de  Taleti  de  pied,  et  enfin  de  cent 
pauvres.  Le  convoi  arriva  à  sii  faeurei  du  matin  i  nambouillel,  où 
le  corps  fut  reçuparle  curé,  le  vicaire  et  un  grand  nombre  de  domes- 
tiques. . 
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Hardy  ajoute  ces  mots,  qni  nous  semblent  fort  «  la 

décharge  de  la  prétendae  et  nachiaTéfa'f|ue  complicité 

daduc  de  Chartres  :  'M.deMavbeof,  l'un  deagentib- 

«  honunesdu  prince,  qa'W  déclara  avoir  provoqué  el/a- 

■  vorisé  son  dérangement,  futifptomamietaemeni  ^Kissé 

■  de  l'hôtel,  et  le  cliirurgieD  qui  l'avott  traité  de  la  ma- 

■  bdic  TéaérieDne ,  à  l'inau  du  duc  de  Penthièvre  son 

■  père  et  sans  l'en  «rerlir,  fiit  également  disgracié.  • 

La  princesse  de  Lamballe,  qui  avait  prodigué  à  son 
mari  mala^  des  soin»  si  péaîbles  pour  une  épouse, 
te  pleura  conKie  s'il  l'eût  mérité.  Verrre  à  diK-buit 
ans,  privée  à  la  fois  des  plaisirs  et  des  devoirs  de  son 
âge,  elle  prit  rapidement,  natureUentent ,  naïvement, 
un  parti  qui  la  peint  tout  entière.  Âme  tendre  et 
dont  la  pitié  lîit  poui'  ainsi  dire  l'unique  paasion,  die 
avait  besoin  de  se  vouer  à  quelqu'un.  Elle  consacra 
sa  vie  à  adoucir  celle  de  son  beau-père.  Ce  généreux 
sacrifice ,  ce  vœu  touchant  de  piété  filiale  et  de  vie 
domestique,  furent  offeiis  et  acceptés  avec  un  de  ces 
élans  auxquels  rien  ne  résiste  et  qui  nouent  à 
jamais  deux  destinées.  La  mort  seule  pourra  en  effet 
détacher  de  la  vieillesse  du  bon  duc  de  Penthièvre  ces 
deux  bras  charmants  qui  le  soutinrent  depuis,  et 
rompre  le  lien  de  ces  deux  âmes  si  bien  Faites  pour 
se  comprendre. 

C'est  à  cette  seconde  partie  de  la  vie  et  de  l'exemple 
de  la  princesse  de  Lamballe  que  nous  allons  désor- 
mais consacrer  cette  Étude. 

Nous  connaissons  l'épouse,  nous  allons  connaître  la 
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bru,  en  attendant  que  nous  souriions  et  que  nous 
pleurions  à  l'amie  tendre  et  héroïque  de  Marie- 
Antoinette,  victime  de  cette  tendresse,  martyre  de 
cotte  amitié. 

Quant  il  cette  maison  fatale  de  Luciennes ,  oii  avait 
expiré  d'un  mal  honteux  le  dernier  rejeton  de  la 
bâtardise  de  Louis  XIV,  le  duc  et  la  princesse  n'y 
voulurent  plus  remettre  les  pieds.  Lu  résidence 
condamnée  fut  livrée  aux  enchères,  et  banale  devint 
la  propriété  d'une  femme  banale,  madame  du  Barr^'. 
Ainsi  la  malédiction  ne  s'arrêta  pas,  et  par  une  ironie 
qui  est  une  frappante  leçon ,  ce  qui  venait  de  la  maî- 
tresse retourna  a.  la  maltresse,  et  ce  qui  venait  du  vite 
retourna  au  vice ,  en  attendant  la  grande  et  jirochaine 
purification  du  fer  et  du  feu. 
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Dciiildii  Jiic  d«  PcnihiJrrc  ei  de  U  priocciic  dr  Lamballf.—  Ij  li'CcBdi  du 

IHuirc...  riche  île  (|iiaire-TinGI-inillc  liTrei  de  reale.  —  Deuil  d«  do- 
pent» cliariulilei  e(  d«  fonditioui  ulilei  il  Impiialiém  du  doc  de  Pen- 
ihicviY.  —  Ln  ineiKii  [ilaîiin  diidur  de  Peu ih lèvre.  —  Ij  lie  ■ii<:bïlciii 
de  Rarnbniiillel.  ~  I.ei  monlrei  d'icronl.  —  Coirriponaiim  iiirdile  dti 
iliic  de  Pcnihiètre.  —  L*  tanie  d'arUioeraphr.  —  Lri  brtcnnnien  pen- 
>ii>ni,é«.  —  I^  Oroil  dei  fniiei  à  Vemon.  —  l.ei  buli  de  Pi»y.  —  Marie 
la  Ktillr.  —  Mon  dr  Marie  Lroiiuka.  —  Deoi  partii  t  la  cour  :  celui 
■rime  autre  reiue  ei  celui  d'une  aiiire  malmiie.  —  Madame  Adélaïde  nul 

liirei.  —  Koble  l'chec.  —  Le  duc  de  Chartres  rpoiiie  mtcleinDiielle  dr 
Penlhi^rr.  —  Mariage  du  dur  de  Bourbon  byfc  mademoiteKe  d'Orletm. 
—  Mariice  du  Uau|ihiD.  —  Marie -Ad  toi  ne  lie  Dauphine,  -  Amiiiii  particu- 
lière el  liaison  intime  atec  la  princelte  de  Lamballr,  —  Promenadei  en 
Inineani.  ~  MariaRi  du  nioiie  de  Provence.  —  Ou  cooiie  d'Arinii.  —  )lon 
lie  l.onii  XV.  —  Lct  [wliis  baU  de  madame  de  XaBillf>.  -  Apu^L'c  de  U 
ravnir  de  U  i>riiice»e  de  I^mbslle . 

I.e  duc  de  Peiithiùvre  passa  a  Itaraboirillct ,  entrr 
sa  fille  et  sa  bru ,  sans  vnuloir  d'autres  consnlatrons 
que  les  leurs,  les  |iremi<;rs  temps  d'un  deuil  dont  Ui 
prière  et  la  chanté  adoucirent  aussi  les  umertumes. 

Selon  son  habitude  déjà  invariable  dans  ses 
grandes  douleurs  on  ses  {grandes  joies,  troj»  rares! 
c'est  surtout  à  la  charité  que  le  prince  demanda  les 
seules  consolations  propres  h  son  état  et  dignes  de  lui . 
Il  sanctifia  son  deuil  par  les  bénédictions  des  pauvres  ; 
il  as.sncia,   en  paiiageant  la  leur,  tous  les  malheu- 
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rciix  a  son  affliction.  11  s'humilia  noblement  sous  la 
main  divine.  C'est  à  ce  doux  et  tendre  hommage  de  l'au- 
mône qu'est  surtout  sensible  le  cœur  paternel  du  Dieu 
tout-puissant.  Les  anges  sourient  au  juste  qui,  blessé 
lui-même,  seporteauxcbampsdebataille  de  la  vie,  pour 
y  ramasser  les  blessés.  C'est  là  la  sainte  vengeance  du 
chrétien  ;  c'est  là,  dans  son  sens  le  phis  sublime,  rendre 
le  bien  pour  le  mal,  selon  l'êvangélique  précepte. 

C'est  à  ce  moment  que  commence  cette  tonchante 
et  encore  populaire  légende ,  aux  scènes  si  variéc^s  et 
parfois  si  originales,  aux  épisodes  presque  aussi  nom- 
breux que  celle  de  stùat  Viocent  de  Paul,  du  prince 
bioniai^ant,  du  prince  nourricier  qui  l'avait  pris  pour 
modèle.  Tantôt  c'est  Louis  XV  et  sa  suite  de  bril- 
lants cavaliers  et  de  gracieuses  amazones,  qui,  af^unés 
dass  son  petit  manoir  de  Saint-Hubert,  rendez-vous 
de  chasse  voisin  de  Rambouillet,  par  suite  d'un 
malentendu  qui  avait  égaré  sar  Triaoon  le  foni^n 
de  vivres,  s'en  vont  en  riant  crier  secours,  et  qué- 
mander pitance  au  château  hospitalier.  Quelle  sur- 
prise, quel  sourire  de  Sa  Majesté,  quels  rires  étouffes 
et  quels  cfaudiotements  dans  la  suite  galantel  le 
priiïce,  en  s'excusant  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
et  sans  *tre  emtyarrassé  de  son  étrange  accoutrement, 
se  présente  au  roi  de  France  dans  le  simple  appareil 
dun  meître-queux  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
les  reins  ceints  d'un  tablier  de  cuisine,  et  tenant  à  la 
raain  une  cuiller  à  pot. 

Tout  s'explique  en  deux  mots,  et  on  ne  rit  plus,  ma 
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toi!  Le  Roi  est  devenu  grave  et  pensif,  l'attitude  de  , 
ses  courtisans  de  plus  en  plus  respectueuse  s'associe 
aux  sentiments  d'admiration  et  peut-être  de  regret 
qui  8e  peigneat  sur  le  visage  du  trop  voluptueux  mo- 
narque ;  les  belles  amazones  ont  la  larme  à  l'œil  et  ne 
brandissent  plus  leurs  cravaches.  Qu'est-ce  donc?  Rien, 
Sire,  ou  peu  de  chose;  tandis  que  vous  courez  les 
forêts  en  galante  compagnie,  et  que  dans  le  plaisir 
vous  oubliez  la  France,  moi,  une  fois  par  mois,  je 
règle  l'ordinaire  de  mes  pauvres,  et  de  peur  que  les 
cuisiniers  de  l'hospice  ne  se  négligent,  je  fais  moi* 
même  préparer  sous  mes  yeux  le  potage  typique  et 
le  ragoût  modèle.  —  Voilà  ce  que  le  modeste  silence 
et  l'aimable  rougeur  du  duc  de  Penthièvre  ne  lais- 
sèrent pas  a  ses  paroles  le  besoin  d'expliquer.  Per- 
sonne, en  le  voyant  pâle,  triste,  maigre,  mais  sou- 
riant, ne  pouvait  soupçonner  ce  saint  personnage  à 
la  figure  ascétique ,  d'une  débauche  gastronomique  ; 
le  duc  de  Penthièvre  n'était  gourmand  que  pour 
ses  pauvres. 

Louis  XV,  qui  eut  toute  sa  vie  des  instincts ,  sinon 
des  sentiments  de  roi,  et  qui  saluait  volontiers  dans 
les  autres  les  vertus  qu'il  n'avait  pas,  complimenta  le 
duc,  et  pour  faire  honneur  à  une  cuisine  ainsi  sancti- 
6ée ,  il  se  condamna  gaiement  et  condamna  sa  suite 
au  potage  et  au  ragoût  de  mouton  de  l'hospice.  Gha- 
iniii  s'exécuta  avec  empressement,  on  mangea,  les 
belles  dames  elles-mêmes,  l'ordinaire  des  pauvres,  et 
jamais  le  roi  de  France  n'a  aussi  bien  dinê. 
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D'autres  fois,  c'est  Florian,  le  poète  pastoral  de 
Sceaux,  le  romancier  orcadieii,  de  capitaine  de  dra- 
gons, prodige  et  galant,  devenu,  comme  te  duc  de 
PcDthièvre  et  h  son  oxcinple ,  une  sorte  de  moine 
laïque,  de  chevalier  de  la  chanté,  qui  parait  en  scène. 
Le  duc  estimait  et  aimait  le  poëte,  le  poète  révérait 
le  duc.  Ils  vivaient  ensemble,  sous  prétexte  d'un  secré- 
tariat des  commandements,  sinécure  dont  Florian  oc- 
cupait les  loisirs  à  faire  du  bien  au  nom  de  son  maiire, 
et,  quand  il  le  pouvait,  au  sien.  Il  y  a  de  cuneuses 
et  touchantes  histoires,  de  relies  qui  font  il  In  fois  sou- 
rire et  |)leurer,  sur  les  exploits  bienfaisants  de  ces  deux 
chasseurs  de  malheureux,  sur  leur  habileté  h  suivre,  a 
la  trace  de  ses  larmes,  la  pauvreté  honteuse ,  sur  leurs 
rivalités ,  leur  émulation  de  découverte ,  sur  leurs  que- 
relles à  ce  sujet,  leurs  stratagèmes,  les  quiproquo 
qu' entraînait  quelquefois  cette  ardeur  insatiable  de  re- 
connaissance, cette  ambition  d'avoir  ii  la  Hn  du  mois 
le  chiffre  le  plus  fort  en  bienfaisantes  dépenses. 

Il  y  a  là-dessus  une  page  charmante  de  l'écrivain 
savant  comme  un  historien ,  intéressant  comme  un 
romancier,  qui  a  réuni  les  souvenirs  et  évoqué  le.-« 
ombres  du  château  de  Rambouillet. 

»  Florian  poilait  discrètement  les   aumônes  aux 

•  pauvres  désignes  par  le  prince ,  et  découverts  par 

•  lui  avec  joie  au  milieu  de  ses  courses  à  travers  les 
»  villages  et  les  hameaux  soumis  à  la  seigneurie  de 

■  Rambouillet.  On  peut  dire  que  le  dur  allait  il  la  chasse 

■  aux  bienfaits,   et  que  Florian  ramenait  le   gibier. 
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«  Mais  il  en  iîit  des  bienfaits,  au  bout  d'un  certain 

■  temps,  comme  il  en  est  du  gibier  quand  on  chasse 
»  trop  ;  le  grand  seigneur  et  le  poëte  dépeuplèrent  leurs 
a  forêts,    leurs   parcs  et   leurs    réserves.   Le   pauvre 

■  devint  rare  dans  les  limites  pourtant  restreintes  de 

•  Itambouillet.  Enfin,  plus  de  pauvres,  plus  de  néces- 
■>  siteux  sous  le  regard  du  château.  Ils  allèrent  les 
"  chercher  plus  loin;  ils  les  trouvèrent  d'abord ,  mais 
»  tes  pauvres  manquèrent  de  nouveau.  Ils  braconnè- 

■  rent  alors  où  ils  purent,  mais  obligés  de  faire  usage 
»  d'adresse  pour  ne  pas  revenir  non  les  maîns  vides, 
«  mais  pleines,  ils  se  turent  l'un  à  l'autre  les  bons 
•>  endroits,  chacun  d'eux  mettant  une  espèce  d'orgueil 

■  maintenant  à  les  exploiter  le  premier. 

■  L'hiver  surtout,  la  rivalité  s'élevait  à  un  degré 
0  inimaginable  entre  les  deux  umis;  l'un  profitait  du 
»  sommeil  de  l'autre  pour  sortir  sans  bruit  et  con- 
<•  sommer  sa  divine  charité;  et  l'autre,  le  poëte,  cher- 
•>  chait  de  son  cAté  à  devancer  le  jour,  afin  d'être  aussi 

•  le  premier  à  l'œuvre  de  bienfiiisance. . .  S'ils  se  ren- 
B  contraient  hors  du  château  de  si  bonne  heure ,  ils 
X  inventaient  de  mauvais  prétextes,  comme  en  usent 
u  les  honnêtes  gens  forcés  de  mentir.  Leur  santé  était 
o  le  motif  de  leur  sortie  si  matinale;  c'est  le  secret 
u  de  vivre  longtemps,  celui  de  se  lever  de  bonne  heure. 
■>  Quant  à  la  véritable  cause  de  leur  absence  du  châ- 

>  teau,  pas  un  mot;  on  rentrait  en  parlant  d'objets 

>  éloignés,  étrangers  a  leur  pensée  présente,  des  der- 
»  nières  coupes  de  bois,  de  la  nécessité  d'indemniser 
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■  k»  paysans  et  les  petits  propriétaires  doot  les  biês 

■  «u  Les  TÎgnts  avaient  ctosidéraJ^lemeat  soiiSert  des 

■  dernières  dMSses  du  Roi.    Le  prince  n'apprenait 

■  çwère  qu'à  la  fin  du  mois,  en  jetant  ojk  coup  d'<siL 
»  sur  ses  dépenses  particulières,  les  aivantages  qu'avait 

■  remporbis  suc  lui  son  secrétaire  Florian  ^  quand  ce 
>  n'était  pue  ù  Florian  à  s'avouer  yaiueu  par  l'habileté 
»  d»  prince  ' .  » 

Va  }Ouit,  le  due  de  Venthièvre  cint  tFuiiver  dans  une 
jeiuae  mère,  qui  était  venue  s'établir  discrètement  aux 
envtf  oos  de  Kambouillet,  qui  vivait  seule  et  ret^ée-  avec 
denx  enfants  et  une  vieille  domestique  >  et  semblait 
ètn  aUée  cacher  et  coasder  aux  chaaq>s-  la  décadenee 
d'une  fortune  et  d'une  situation  élevées,  —  le  duc 
de  Penthièvre  crut  trouver  un  sujet  superbe,  une 
occaewB  exceptionnelle.  Kie»  n'égale  sa.  discrétion 
i  de  son  compétiteur  Floriatt.  C'est  Le  soir, 
e  un  voleur,  i|ue  le  bon  due  se  glisse,  incognito, 
daaâ  la  petite  maison,  caresse  les  eu&iats  et  ofîire  ti  la 
veuve,  cpa'il  croit  malheureuse ,  des  bienfuts  qui  ne 
ne  lui  penoettront  pas  de  regretter  le  passé.  Maïs  la 
veuve  sourit  :  Florian,  le  traître,  a  passé  par  Là  !  Il  n'y 
a  vraiment  pas  moyen  d'avoir  une  infortune  ù  soi , 
nit  mérite  entièrement  |>ersoenel  :  c'est  désoLuat. 
Et  Florian,  qui  avait  devancé  le  prince  et  cootremioait 
subi%pticement  ses  opérations,  parait,.etsejctinitduns 
les  bras  de  son  maître  étonné,  il  lui  dit  pour  toute 
excuse  :  Nous  sommes  volés  ! 
>  L.  GodaD,  p.  tu. 
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Ils  ëtaiert  volés  en  effet.  La  Teuve  infortunée,  La 
mère  éf4orée,  la  jrr^kde  daate  déchue,  était  nne 
grande  dame  en  effet ,  maù  qu'un  caprice  d'avarice 
ou  de  villégiature,  detnenré  d'ailleurs  mystérieux,  avait 
poussée  à  cette  petite  maison  et  à  ces  apparences  si 
modestes  que  le  due  s'y  était  tron^  et  avait  cm 
mettre  la  main  sur  une  infortune  là  où  il  n'y  avait 
qu'une  fentaiate. 

La  soirée  qui  édoira  «ttc  mystification  invttlontoîre, 
cette  surjH-ise  à  trois,  ces  étranges  aveux,  fut  des  plus 
gaies.  Le  duc,  le  poète  et  la  veuve  prétendue  malbeit- 
rcuse,  avaient  beaitcoi^  d'esprit.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre  fit  centre  fortune  Immi  cœur  et  rit  de  bonne 
grâce.  Maûk  soir,  en  rentrant,  snivide  son  acf>lyte, 
tous  deux  breJoaHie,  sans  une  pauvre  bonne  action  k 
offiHr  à  Dien,  ils  faisai«it  kunt^œ  mine.  Florian  se 
consolait  un  peu  en  sondant  à  fjnelque  conte  ou  à 
quelque  coKkédie  dm»t  le  sujet  an  ntoins  Isî  restait. 
Mais  le  bon  duc  était  inconsolable;  c'était  la  pre- 
Euère  tnis  depuis  si  lo^rteups  fu'i'f  avait  pa-Jm  sa 
jomrmée! 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  raconter  les 
bons  mots  ou  les  bonnes  actions  de  ce  prince,  qui 
avait  de  l'esprit  à  f(xce  d'avoir  du  cœur;  et  que  de 
bienbits  demeurés  secrets  entre  Dieu  et  lui  ! 

Si  on  lui  raconte  que  trois  octogénaires ,  ne  pou- 
vant plus  travailler,  sont  réduits  ii  la  misère  :  —  Kicn 
n'est  plus  simple ,  répond-il  ;  compteur  d'i^bord  une 
soBine  à  chacun  d'eux ,  et  constituez  en  leur  iaveur 
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une  pension  viagère,  réversible  au  dernier  vivant. 

Un  homme  copiait  ses  thèmes  lorsqu'il  était  enfant. 
—  Qu'on  le  cherche ,  dit-il  un  jour,  il  faut  qu'on  le 
trouve!  —  On  le  trouve,  il  lui  donne  un  emploi  a  vie 
chez  lui. 

Une  personne  (son  aumdnier)  qui  avait  placé  qua- 
tre-vin(ft  mille  livres  en  rentes  viagères  sur  sa  maison, 
meurt  au  bout  de  six  mois  :  le  duc  rend  la  somme 
aux  héritiers.  Il  agit  de  la  même  manière  envers  la 
famille  d'un  gentilhomme  anglais  qui  lui  avait  vendu 
il  viager  un  magnifique  service  d'argent.  La  somme 
intégrale  fiit  comptée  aux  parents. 

0  On  aura,  dit  M.  Léon  Gozlan,  une  idée  approxi- 
»  mative  de  l'argent  qu'il  dépensait  en  aumônes  par 
•  le  relevé  suivant,  document  officiel,  mais  fort 
a  incomplet,  on  peut  le  croire  :  8,000  irancs  étaient 
>>  distribués  tous  les  mois  aux  pauvres  du  domaine, 

■  3,000  à  des  indigents  indiqnés  par  lui,  et,  outre 
«  ces  deux  sommes ,  s'élevant  annuellement  à 
0  132,000  francs,  il  se  fiaisait  compter  tous  les  mois 
•>  3,000  francs  pour  subvenir  à  ses  menus  plaisirs. 
«  Ces  menus  plaisirs,  savez-vous  quels  ils  étaient? 
0  Donner  dans  les  promenades,  au  coin  d'un  bois,  a 
H  la  porte  d'une  chaumière,  d'une  éghse.  Ce  n'est  pas 
"  tout;  il  signait  encore  chaque  mois  des  ordonnances 
»  de  600,  de  1,000,  de  4,000  francs,  destinées  au 
"  soulagement    de    pauvres    gentilhomme»  ;    homme 

■  divin  dont  il  faudrait  écrire  l'histoire  non  pas  avcr 
"  la  main,  mais  avec  le  cœur.  En  donnant  aux  pau- 
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B  Tr«s,  il  leur  disait  tout  bas  :  Je  vous  remercie,  et  au 

■  bas  de  l'ordonnance  qui  affectait  des  secours  à  ces 

■  pauvres  gentibbommes,  it  mettait  :  Pour  act/uù.  Ah  ! 

■  ceci  est  beau ,    Louis  XIV  a  passé  par  lii ,  Dieu 

■  aussi  '.  ■ 

Les  hospices,  tels  étaient  les  édifices  favoris,  les 
monuments  de  prédilection  de  ce  pieux  et  généreux 
arcbitecte.  Il  (bndu  en  1775  un  bôpital  à  Crécy,  et  le 
tran^orta  plus  tard  au  château  de  Saint-Just,  qu'il 
acheta,  et  il  se  mit  à  y  soigner  lui-même  les  malades, 
plaisir  qui  lui  coûtait  trois  cent  mille  francs  par  an. 
Le  duc  passe  à  Tréport,  il  y  fait  construire  une 
écluse;  il  ouvre  les  jardins  de  Sceaux  aux  Parisiens; 
c'était  une  propriété  de  famille  de  son  oncle,  il  l'aban- 
donne, A  Andelys,  il  fait  cadeau  de  quatre  cent 
mille  francs  ti  un  hospice.  Gisors,  gr&ce  à  lui,  a  une 
halle;  Chàteauvillain  un  nouveau  château,  une  place, 
des  fontaines,  une  école.  Partout  où  il  passait  il  fai- 
sait le  bien.  C'était  sa  royauté  à  lui,  celle  que  per- 
sonne ne  lui  disputait  et  qu'il  n'usurpait  sur  personne. 
Il  fut  le  roi  des-pauvres.  Les  commères  de  la  halle  ne 
pouvaient  se  tenir,  quand  elles  le  rencontraient, 
d'embrasser  ce  brave  homme  de  prince.  A  Paris;  un 
jour,  elles  l'arrêtent  au  milieu  d'une  procession,  il  les 
embrasse  et  leur  dit  :  ■  Dans  l'ordre  de  la  religion  et 

■  devant  Dieu,  je  suis  votre  frère;  autrement,  je  serai 

■  toujours  votre  ami.  ■ 

Quand  il  quitta  Rambouillet,  en  1783,  pour  obéir 
■  I..  Goilan,  p.  IM. 
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au  vœu  héréditaire  de  Lows  XT,  qui  avait  légué  a 
Louis  XVi  la  convoitise  de  ce  supobe  domaise,  et 
qu'il  quitta  en  pleurant,  eiaportaDt  les  restes  de  sa 
fionille ,  ce  château  qui  t'avait  vu  uaitre  et  «■  il 
eût  voulu  mourir ,  il  recommanda  instamment  à 
Louis  XVI ,  si  digne  d'apprfcier  et  de  Kéafiser  de 
telles  chaînes,  l'hospice  lôndë  par  son  père  «t  sa 
mère  en  face  de  leur  palds ,  pour  letv  rappeler  sans 
cesse  qu'ils  étaient  hommes.  Louis  XVI  accepta  cette 
obligation  et  nourrit  les  pauvres  si  cfaers  à  son  cou- 
sin. Napi^éon,  à  son  tour,  devait,  pu-  brevet  du 
24  mars  1809,  le  dot^r  d'une  rente  aanuelle  de 
huit  mille  francs,  se  réservant  toutefois  le  droit  de 
disposer  de  vingt  lits  «n  faveur  des  personnes  de  sa 


Asile  de  voluptés  royales,  le  cbàtesu  de  Saint- 
Hubert,  monament  parasite,  si  déplacé  sur  ce  noUe 
domaine  de  Rambouillet,  n'existe  phis.  La  Bévolution 
l'a  brisé  en  passant.  Des  ruines  informes,  des  tas  de 
pierres,  indiquent  la  place  où  Louis  XV  chassa,  s'en- 
nuya ,  où  folâtra  la  du  Barry.  L'hospice  (undë  par  les 
Penthièvre  existe  «noore,  comme  en  vertu  d 'une  siute 
d'inviolabiUté. 

La  vie  d'nn  tel  homme  devait  être,  coauae  lai, 
ample,  calme,  laboriease,  pieuse,  exemplaire  en  toute 
diose.  La  prière  et  l'aotnâne  la  remplissaient  réguliè- 
rement et  sans  monotonie ,  car  il  n'y  a  rien  de  -rarié 
oonine  la  méditation  de  Dieu,  qui  nouf  révèle  chaque 
jour  des  aspects  nouveaux  ou  de  nouvelles  profon- 
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deursde  sa  bonté  et  «Je  sa  ^luissance  infinies;  et  il  n'y* 
rira  aassà  de  varié  ccManae  la  misère,  considérée  dans 
ses  causes  et  dans  ses  effets,  aassi  noisbreuic  que  les 
hommes  et  qoe  les  passions  humaiaes. 

Il  se  levait  donc ,  il  priait;  il  passait  ensuite  à  sn 
toil^te,  qn'il  soignait  particulièreinent.,  U  propreté 
étant,  oomrae  os  l'a  dit,  la  vertu  dni^oips.  On  aime  k 
retrouver  dans  le  bon  duc,  au  phyacfae  covame  an 
moral,  ces  scrupules  d'hermine.  De  là.  il  se  rendait  à 
son  cabinet,  pour  examiner  les  afitnres  de  sa  naison. 
Les  seigneurs  du  caaton ,  d'illustres  visitenrs  de  tous 
les  pays  où  avait  pénétré  sa  réputation  de  sagesse  et 
de  bonté,  avwent  «u(timoe  «t  venaient  bire  leur  cour 
Ml  philosophe  chrétien ,  ^ui  se  plaisait  à  les  traiter 
pkts  selon  teir  mérite  que  selon  leur  rang.  A  une 
henre  et  deaie,  iiJinait;  9mi  ref>as  achevé,  il  s'enlèr- 
mait  chez  lui ,  et  s'y  recueillait  "dans  de  pieuses  tec- 
tnres.  A  cinq  heures  et  demie,  accompagna  des  per- 
stHines  de  sa  maison ,  il  se  prcMne»ait  «  pied  ou  <« 
voiture,  au  nHlieK  des  ire^ectneux  saints  de  ses 
paysans,  <f«'il  connaissait  tons  par  lenr  nom,  et  avec 
lesquels  il  causait  famibèreitMnt  de  leurs  affitiras. 
l>e  Irait  heures  à  neuf  faewes  et  deaie,  il  pliait 
«core.  Le  prinoe  se  oottchait  à  deux  heures  ]W-À4ses 
dn  matin.  Cet  ordre  de  ses  fonniées,  à  part  les  déro- 
^tions  causées  par  les  devoirs  de  ses  diarges,  les  «»- 
genœs  de  so«  rang,  les  soins  de  l'hospitalité,  le 
redouUement  de  pratiques  penses  le  <l  imamche  et  anx 
grandes  £Hes,  s^exécoUit  avec  une  ponctualité  miou- 
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tieuse,  une  solennelle  discipline.  N'uyunt  que  de 
bonnes  habitudes,  le  duc  en  appréciait,  en  saTourait, 
pour  ainsi  dire,  le  prix.  Il  savait  aussi  combien  la  vie 
est  courte  et  combien  est  long  et  difficile  l'art  de 
faire  le  bien.  Il  se  préoccupait  sans  cesse  et  s'inquié- 
tait noblement  de  cette  rapide  et  insoucieuse  fuite 
des  heures  ;  il  vivait  environné  de  montres  et  de  pen- 
dules, dont  il  interrogeait  sans  cesse  de  l'œil  l'ai- 
guille inexorable.  Une  de  ses  grandes  nîcréations 
était  de  les  mettre  d'accord.  Un  jour,  uu  secrétaire 
trouva,  fort  maigre  lui,  la  solution  du  problème,  en 
renversant  maladroitement  la  table  qui  supportait 
tous  ces  variables  chronomètres.  Loin  de  gronder  le 
pauvre  diable,  qui  rougissait  et  se  confondait  en 
excuses,  le  duc  lui  dit  tranquillement  :    >  Ne  vous 

■  inquiétez  pas  trop,  monsieur,  c'est  la  première  fois 

■  qu'elles  seront  allées  d'accord  toutes  ensemble.  » 

Du  reste,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  complète  de  cet 
homme  angélïque ,  de  ce  philanthrope  sans  jihrases, 
se  figurer  sa  bonhomie  malicieuse,  son  cordial  sou- 
rire, sa  bonté  brusque  et  familière,  qui  avait  parfois 
les  saillies  d'un  tempérament  sanguin  et  quelque 
peu  violent,  à  la  façon  bourbonienne,  — malgré  les 
macérations,  le  ciljce,  lu  pureté  de  la  vie  et  une  per- 
pétuelle surveillance  sur  lui-même, — on  n'a  qu'à  lire 
les  lettres  inédites  qui  suivent ,  et  qui  complètent  la 
physionomie  originale  de  cet  auguste  bourru  bienfai- 
sant qui  donna  à  la  vertu  je  ne  sais  quoi  d'allègre,  de 
résolu  et  de  piquant ,  où  l'on  trouve  comme  un  der- 
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nier  reste  de  l'énergie  et  de  la  franchise  des  camps 
que  le  prince  avait  traversés. 

Comme  le  duc  de  Penthièvre,  toujours  Bdèle  a  ses 
principes,  ne  changea  jamais  que  pour  se  perfec- 
tionner, et  demeura  toujours  le  même,  plus  les  pro- 
grès de  sa  vertu,  nous  n'avons  aucun  scrupule  de 
devancer  l'ordre  des  temps  et  des  événements,  poui- 
placer,  complet  et  en  pied  autant  que  possible,  en  tête 
de  ce  livre,  ne  fut-ce  que  pour  lui  porter  bonheur,  le 
portraitdu  saint  beau-père  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Les  lettres  cpie  nous  allons  citer  immédiatement , 
parce  que  leur  insertion  dans  la  suite  du  récit,  exclu- 
sivement consacré  a  la  princesse  de  Lamballe,  en 
romprait  l'unité  et  en  troublerait  l'harmonie,  achè- 
veront de  donner  n  notre  esquisse  les  touches  de  la 
vérité. 

Dans  ces  lettres,  où  l'on  prend,  pour  ainsi  dire,  en 
flagrant  délit  la  nature  noble,  loyale,  naïve  el  sensée 
du  bon  duc,  nous  le  voyons,  par  exemple,  faire  sans 
laçon  à  son  secrétaire  l'aveu  d'une  faute  d'ortho- 
graphe qui  lui  est  échappée,  sans  s'apercevoir  qu'il 
la  renouvelle  à  un  autre  endroit. 

«  Je  prie  monsieur  de  Grand-Bourg  de  rectifier 
»  une  faute  d'orthographe  que  j'ai  yâtï  {sic)  dans  mes 
»  réponses,  en  marge  de  la  dernière  lettre  d'aujour- 
■  d'hui  ;  j'ai  mis  métempycause  au  lieu  de  métetnpycose. 

"  Paris,  le  19  avril  1777  '.  ■ 

'  NoOi  dcTnn*  la  commun iration  île  celte  lellre  et  i]e  celles  qui 
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Dn  airtre  jowr,  il  écrit  à  son  secrétaire  : 

a  Une  autre  fois ,  il  ne  faxtt  pas  mettre  :  imite  l'at- 
«  teiftron  et  toute  l'e^nw,  c'est  trop  de  tolaliié.  ■ 

Parfois,  il  s'wpstientait  de  -quelque  bévue,  et  alors 
il  écrivait  à  son  intendant  «vec  œtte  wracité  affectée 
et  drolatique  <pû  est ,  d'un  bon  maître  à  un  vieinc  sat- 
vUeiur,  une  marque  d'aflection  et  de  confiance  plus 
Sattense  que  l'âoge. 

■  Ctranide  pemKfae  de  magistrat,  vous  troorerez  ci- 
•  joint  Tordonnance  que  je  vous  ai  annoncée.  Remet- 
B  tez-vous  sur  (es  bancs,  et  fartes  vos  ëttides. 
«  Paris,  12  juillet  1779. 

»  L.  J.  M.  DE  BOCHBOS.  B 

Il  écriTait  sur  ce  ton  jusqu'à  M.  d'Aguesseaa , 
pow  lequel  il  avait  une  estime  particuUère,  et  qvi 
riait  de  ces  bovtaideE  de  stm  vénérable  «ni. 

Mais  Toules-Tons  entrer  dans  le  détail  de  cette 
administration ,  qui  était  un  petit  gouvemenient? 
Écoutez-le  s'indignant  de  ce  qu'on  empêche  les  habi- 
tants de  Vernon ,  les  heureux  vassaux  de  ce  seigneur 

guivcnl  k  l'obligeance  bien  conBue  de  M.  Boutron-Cli.irhnl,  ilc  l'Aca- 
déinie  de  médcciue,  qin  fait  en  amateiir  nusdi  érlairë  qxie  Mlicral, 
ani  faÏBtortens  en  «piête  do  ducsmenn,  les liDimenra  d'iaiV'Am  plu.'' 
bell««  eollectiun»  d'au(iigra[4ic«  qn  eiÎMenl.  Noi>«  lui  ottroni  nus 
plkU  virs  reiiien-imenu  pour  le  concourB  hoipllalier  donné  à  nos  rc- 
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patriarcal,  de  manger  set  fraises,  «11  recommandant 
à  son  intendant  de  pensionner  de  pauvres  diables  de 
maraudeurs  qui  avaient  ravagé  ses  vergers,  pour  leur 
enleva-  avec  ta  misère  jusqu'au  prétexte  d'ane  non- 
velie  làule. 

«  juin  1777. 
>  J'ai  appris,  daus  tiae  course  <f uc  j'ai  ifeite  aujour- 

■  d'hsi  à  Versailles,  par  le  caïud  d'un  garçon  de 
»  garde-robe  du  Roi,  que  l'on  désolait  les  habitaoU  de 
t>  Vernon  en  les  empécAnni  de  prendre  des  fraises  dans 
n  les  bois,  contre  l'usage  pratiqué  de  tout  temps,  les 

■  uns  parce  qu'ils  sont  privés  d'une  espèce  de  petit 

■  «XMumerce  qui  leur  est  ulile,  les  autres  parce  qu'ils 

■  ne  mangent  point  de  bmses.  Avec  bonne  volonté, 
•>  on  trouvera  le  secret  de  me  foire  ba'ir,  et  en  cela  on 

■  me  procnrera  un  des  plus  vifs  chagrins  que  je  puisse 

>  avcHT  en  ce  monde.  Je  prie  monsieur  du  Coudray 

■  d'éciire   «■    toute    diligence    que    l'on    rétablisse 

>  J'usage  ancicD  sur  ce  qui  regarde  les  fraises;  ce, 

>  sans  le  plus  petit  déUi. 

■  Sceaux,  le  12  juin  1777. 

■  L.  J.  M.  BE  BOOBBON.  ■ 
M.  du  Coudray.  (£rt  parmphe.) 

■  Il  m'a  pris  de  l'inquiétude,  écrit-il  à  an  antre  de 
»  ses  gens  d'aflaires,  que  vous  ne  troovassieK  quelque 
B  wnbi^té  dans  la  manière  dont  je  vous  ai  répondu 
s  B«r  oe  qsi  regarde  les  complices  <de  Ratel.    Moa 
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9  intention  n'a  sûrement  pas  été  de  laisser  entendre 
■  qu'il  n'y  avait  qu'à  cesser  de  suivre  la  grâce 
«  accordée  à  ce  dernier,  pour  que  ceux  coupables  du 
•>  même  délit  ne  fussent  point  traités  plus  sévèrement 
1  que  lui.  J'ai  voulu  dire  qu'il  fallait  pourvoir  à  ce 
"  que  ses  complices  eussent  une  commutation  Je  peine 
»  semblable  a  la  sienne,  et  par  conséquent,  les  pen- 
"  sionner  si  besoin  était,  en  se  souvenant  qu'il  conve- 
»  nait  de  ne  pas  créer  des  rentes  viagères  au  profit  des 
V  criminels  dans  mes  domaines. 

»  Anet,  le  14  septembre  1781. 

M.  Périer.  »  L.  3.  M.  de  Bourbon.  « 

C'est  auprès  de  ce  prince  paternel,  qui  trouvait 
dans  sa  bonté  et  dans  sa  charité  des  moyens  d'arrêter 
le  braconnage  plus  sûrs  que  la  rigueur  des  ordonnan- 
ces, qui  pensionnait ,  pour  les  empêcher  de  retourner 
au  péché,  des  rôdeurs  indiscrets  surpris  à  chasser  sur 
ses  terres  ;  qui  défendait  comme  un  intéressé  le  droit 
de/raiserie  dans  ses  domaines  ouverts  à  tous,  et  qui 
tançait  si  vertement  les  infractions  de  ses  gardes  à 
cette  hospitalité  de  la  nature  ;  c'est  auprès  de  ce  beau- 
père  ou  plutôt  de  ce  second  père  que  la  princesse  de 
Lamballe,  veuve  de  dix-huit  ans,  passa  le  temps  de 
son  deuil,  et,  cédant  à  l'empîred'un  réciproque  attrait, 
finit  par  prolonger  toute  sa  vie  ce  séjour  de  conve- 
nance et  de  consolation. 

Par  une  délicate  recherche ,  elle  n'avait  pas  voulu 
rendre  ce  père  si  cruellement  frappé  témoin  d'une 
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douJeur  qui  augmentait  la  sienne  sans  pouvoir  l'éga- 
ler; c'est  à  l'abbaye  Saint- Antoine,  dans  l'ombre 
du  cloître,  que  la  princesse  avait  voulu  se  recueillir  et 
s'accoutumer  à  la  surprise  d'une  perte  qui  changeait 
si  inopinément  sa  destinée,  et  l'eût  laissée  étrangère, 
sans  appui,  dans  sa  nouvelle  patrie  et  dans  sa  récente 
famille,  si  la  France  n'eût  été  la  plus  hospitalière  et 
la  plus  délicate  des  secondes  patries,  et  si  sa  récente 
famille  n'eût  été  celle  du  duc  de  Penthiévre,  qui  la 
chérissait  ii  jamais  comme  sa  fille,  de  même  que  ma- 
demoiselle de  Penthiévre  lui  avait  voué  les  sentiments 
d'une  sœur. 

C'est  sur  leurs  prières  instantes,  sur  leur  généreuse 
violence,  que  la  recluse  consentit  à  sortir  de  sa  retraite 
volontaire,  où  elle  se  fiât  peut-^tre  ensevelie,  et  à 
reparaître  dans  le  monde,  si  bien  fait  pour  elle,  que 
sancti6aitla  vertu  du  père  et  qu'animaient  la  grâce  et 
la  gaieté  de  la  fille,  dont  Florian  avait  dit,  dans  sa 
dédicace  du  poëme  de  Ruth  : 

Pieux  comme  Booz,  austère  avec  douceur. 
Vous  aimes  les  humains  et  craignez  le  Seigneur. 
Hélas!  un  seul  soutien  manque  à  votre  Emilie. 
Vous  n'épousez  pas  Ruth,  mais  vous  l'avez  pour  fille. 

A  dix-huit  ans,  âge  de  la  jeune  veuve,  il  n'est  pas 
de  douleur  inconsolable.  La  gaieté  candide  naturelle 
au  caractère  de  cette  princesse,  à  la  fois  si  Italienne  et 
si  Française,  reprit  donc  bientôt  le  dessus,   et  on 
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eatendit  encore  sous  les  onbrages  de  RaBbotàUet 
te  rire  sonore  et  la  fraicfae  vois  de  ces  deux  belles 
ttJiMres,  dontrune,  queiqn»  tcutc,  semblait  autaait 
une  jeaDe  frUe  que  l'autre,  tant  W  mariage,  qui  avait 
si  précncenmrf  déchiré  son  ccear,  xToit  ménagé  son 
innocence,  bornant,  pour  ainsi  dire,  son  espërimoe 
à  celle  de  la  douleur. 

M.  de  Peatliièrre,  qui  preseentait  la  proebaiiK 
séparation  que  le  devoir  inflexible  d'un  étoblissenenC 
coofonue  a  son  rang  allait  imposer  à  sa  Elle,  s'y  pré- 
parait par  la  pensée  qve  madame  de  Landballe  hii 
demeurerait  toujours  ;  et  quand  il  eut  obtenu  ou  plutôt 
provoqué  cette  promesse  qui  coacordait  si  bi^  avec 
les  vœuK  secrets  de  la  princesse,  il  se  résij^na  tui  passé, 
et  attendit  plus  Iranquille  les  épreuves  de  l'aTenic. 
Il  ne  négligea  rien  pour  rendre  cette  obli^atioa 
agréable,  légère,  à  sa  belle-fille. 

«M.  de  PenthièTre,  toujours  attentif,  dit  le  bom 
»  Portaire,  a  tout  ce  qui  }>ouvuit  faire  le  bonlieur  de» 
H  autres  et  de  ses  proches,  revendit  la  maison  qu'il 
B  avait  il  l'iiteaux,  pour  en  avoir  une  a  Passy,  plus 
<•  près  de  Paris,  afin  que  les  deux  princesses,  ses 
»  enfants,  pussent  s'y  réunir  plus  commodément  avec 
»  une  société  convenable  pour  s'y  amuser  innocem- 
1  ment.  C'était  là  qu'avec  l'agrément  et  sous  les  yeux 
•  d'un  tendre  père ,  use  charmante  jeunesse  dansait 
n  et  folâtrait,  pendant  qu'il  méditait  et  p«iai(  Dieu;  de- 
>>  père  pieux  n'était  sérieux  et  austère  que  pour  lui- 
■  même  j  il  savait  que  la  jeunesse  u  besoin  de  gaieté  ^ 
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•  d'ui»  amueemest  bonnéte  et  înnooeiit;  il  appelait  ea 
■  plaisantant  tes  priocesses  :  les  pompes  du  siécU.  » 

La  princesse  de  Lamballe,  au  dire  du  Tieux  et 
fidèle  semteur,  était  encore  dans  tout  l'éclut  de 
cette  gaieté  naturelle  qui ,  déjà  sujette  ii  des  éclipses 
subites  dans  la  tristesse ,  devait  de  plus  co  plus  s'en- 
foocer  dans  les  ombres  de  cette  mélancolie  dont  elle 
sera  bientôt  comme  le  type  touchant.  A  ce  moment, 
elle  Hait  encore ,  et  l«  bon  duc  lui  disait  quelquefois  : 
a  Marie  la  folle,  combiem  avez-vtms  aujourd'hui  dansé 
»  decoatredanses  '  ?  > 

Le  24  juin  1768,  la  mort  de  lu  pieuse  Marie  Lec- 
zia^a  imposa  à  toute  lacourdescrépesdeconrenance, 
sinon  de  regret;  car  lu  bonne  Beîne,  quimeaait  au 
milieu  des  pompes  et  des  scandales  de  la  cour  nue  vie 
obscure  et,  sauf  les  ocea^oas  d'apparat,  pour  ainsi 
dire  boorgeoise,  ne  fot  pleurée  sans  doute  que  de  ce 
groupe  d'amis  itésintéressés  qui  tenaient  dans  son 
petit  cabinet,  et  qui  hdswent  en  elle  la  cour  ù  la  -veut*. 

Cette  mort,  epà  laissait  ù  la  fois  Louis  XV,  reof, 
dispuis  le  15  ami  1 764 ,  de  madame  de  Pompadoor, 
sans  femme  et  sans  maîtresse',  mit  aux  champs  tous  les 
faiseurs  de  projets,  tons  les  noueurs  d'intri{>ues,  tous 
les  conrttsaas  soi-disant  politiques,  à  une  époque  où 
lo'  politique  n'était  guère  à  lu  cour  qu'un  proxéné- 
tisme élégant.  Il  faut  le  dire  aussi  a  l'honneur  de 
quelques  personnages,  plus  honnêtes  ou  plus  habiles, 
car  Fhonaèteté  elle-ménie  devenait  un  calcul  en  ces 
«  Faruire,  p.  86,  M. 
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temps  de  décadenee,  il  se  forma  un  parti  de  réaction 
qui  prétendait  profiter  de  l'occasion  pour  encou- 
rager le  Roi  a  licencier  lo  sérail ,  à  rentrer  dans  la 
ftimille ,  et  à  renoncer  à  des  habitudes  aussi  peu  con- 
venables a  son  iige  qu'à  son  rang.  Tout  au  moins 
voulait-on ,  s'il  fallait  absolument  une  compagne  au 
Roi,  lui  en  donner  une  digne  de  lui,  qu'il  put  avouer, 
et  à  laquelle  on  put  obéir.  De  lit,  les  uns  en  campagne 
pour  trouver  la  princesse  digne  de  succéder  à  Marie 
Leczinska,  tandis  que  d'autres,  plus  avisés,  cber- 
rhaient  tout  bonnement  lu  remplaçante  de  madame  de 
Pompadour. 

Parmi  ceux  qui  songeaient  au  trône,  se  trouvait  à 
la  fois  l'éiite  de  la  famille  royale  et  de  la  cour  :  Madame 
Adélaïde,  611e  de  prédilection  du  Roi,  et  la  famille  de 
Noailles,  toujours  ardente  ù  profiter  de  l'occasion 
d'approcher  du  trône  k-s  membres  d'une  maison  qui 
avait  recherché  l'alliance  de  madame  de  Maintenon, 
et  dont  une  femme  était  naguère  encore  la  veuve  du 
comte  de  Toulouse,  et  la  mère  du  duc  de  Penthièvre. 
La  venue  en  France  du  roi  de  Danemark  (1768) 
sembla  une  occasion  propice  pour  placer  sous  les  yeux 
du  Roi  celle  que  son  rang  obligeait  de  paraître  à  la 
cour,  et  qu'on  espérait  y  fixer  par  un  choix  tellement 
honorable,  qu'il  est  de  ceux  qu'on  ne  reliise  pas.  Tout 
porte  à  croire  en  etfet  que  lu  princesse  de  Lamballe 
eût  vu  dans  un  semblable  désir  de  Louis  XV  un  ordre 
de  la  Providence,  et  qu'elle  ne  se  fîâl  pas  crue  liée 
à  un  nom  qui  ne  lui  rappelait  que  de  tristes  souvenirs. 
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La  princesse  figura  donc  à  son  rang,  avec  une  beauté 
et  une  grâce  que  la  tristesse  ennoblissait  encore,  et 
qui  la  désignaient  à  son  insu  à  d'augustes  suffrages, 
aux  fêtes  qui  signalèrent  ù  l'hôtel  de  Toulouse  (18  no- 
vembre) et  au  Palais-Roynl  (25]  lu  visite  d'un  prince 
spirituel  et  galant.  Elle  fut  aussi  de  ces  soupers  intimes 
où  Madame  Adélaïde  cherchait  avec  une  pieuse  coquet- 
terie à  attirer  soD  père  et  à  l'apprivoiser  aux  plaisirs 
domestiques.  Peut>étre,  secondée  par  une  femme  d'une 
vertu  plus  souple  et  d'une  ambition  plus  décidée,  eût- 
elle  réussi  à  inspirer  au  volage  vieillard  qui  gouvernait 
la  France  le  goût  d'un  mariage  qui  eût  une  seconde 
fois ,  avec  plus  de  charmes ,  fuit  monter  la  Piété  sur  le 
trône.  Malheureusement  la  princesse  de  Lamballe  dans 
cette  décisive  occurrence,  peut-être  par  suite  de  scru- 
pules excessifs,  fit  preuve  d'un  désintéressement  qui 
ressemblait  à  de  i'indHférence.  Il  eut  fallu ,  pour  en- 
trainer  l'irrésolution  de  Louis  XV ,  époux  gâté  par  su 
iismme,  amant  gâté  par  ses  maîtresses,  roi  gâté  par 
ses  sujets,  une  vertu  plus  hardie,  une  douceur  plus 
piquante  que  celle  de  la  princesse,  qui,  en  ce  moment 
surtout,  eût  regardé  comme  un  sacriiéj^e  tout  attrait 
trop  profane  donné  à  ses  qualités ,  et  toute  coquetterie 
comme  une  infidélité  à  la  tombe. 

D'un  autre  côté ,  le  duc  de  Ghoiseul ,  madame  la 
duchesse  deGramont,  son  altière  et  audacieuse  sœur, 
s'effrayèrent  d'un  projet  qui  leur  sembla  justement 
hostile  puisqu'on  ne  les  consultait  pas.  Ils  virent  der- 
rière la  princesse  la  famille  de  Noailtes  tout  entière 
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environnant  le  trône  et  gouvernant  la  cour.  lis  son- 
gèrent qu'un  crédit  fondé  sur  l'estime  était  inëbran- 
fable,  et  qu'ils  auraient  âjoucr,  avec  une  Reine  digne 
de  l'être,  un  jeu  autrement  dangereux  qu'avec  une 
mnitrasse.  Une  Iteine  reste,  une  maitrosse  st;  congédie. 
Si  elle  résiste,  on  la  peut  remplacer  par  une  plus  docile. 
Il  Y  u  toujours  de  l'espoir  pour  un  premier  ministre 
dans  ces  liaisons  illégitimes .  d'autant  plus  passagères 
qu'elles  sont  plus  vives  d'abord,  avec  un  Roi  surtout 
ami  du  changement,  et  qui  supportait  impatiemment 
le  joug  de  l'habitude.  La  mine  des  Noailles  fiit  donc 
habilement  contre-minée,  et  la  princesse  de  Lamballc, 
prétendante  sans  le  savoir,  échoua  avant  d'avoir  désiré 
réussir,  grâce  aux  artifices  de  M.  de  Choiseul  et  de 
sa  sœur,  et  surtout  grùce  ii  la  sourde  opposition  de 
ces  courtisans  avilis ,  complices  de  l'ambition  du  mi- 
nistre et  intéressés  à  ce  que  le  Roi  eût  des  vices. 

C'est  a  cette  coïncidence  de  tant  de  circonstances 
favorables  ou  plutôt  complices  que  madame  du  Barry 
dut  son  succès  si  prompt,  et  si  étonnant,  quand  on  le 
sépare  desmotifsquiycontribuèrcntplus  que  sa  beauté. 

Madame  la  princesse  de  Lamballe ,  habituée  déjà  à 
tous  les  renoocentents  de  ce  monde,  ne  fut  ni  affligée 
ni  surprise  de  ce  dénoùmcnt.  Elle  n'eât  accepté  que 
par  devoir  d'être  reine  de  France,  et  comme  pour 
montrer  que  son  précoce  héroïsme  était  iné|)ui3nble , 
elle  consentit  encore  a  cette  autre  épreuve  d'assister 
au  mariage  du  duc  de  Chartres  avec  sa  belle-sœnr, 
la  douce  ,  pieuse  mais  romanesque   nademoiselle 
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de  Pentliièvre ,  et  d'accompagner  son  amie  dans  les 
bras  de  celui  qu'on  accusait  d'avoir  perdu  son  mari. 

Le  7  décembre  1768  ,  mademoiselle  de  Bourbon  , 
Sllc  unique  du  duc  de  Penthièvre,  fut  présentée  à  Ver- 
sailles, au  Roi  et  à  la  famille  royale,  parla  comtesse  de 
ia  Marche.  Le  8,  le  Dauphin  et  Madame  Adélaïde 
présentèrent  aux  fbots  baptismaux,  suivant  l'usage, 
la  jeune  princesse  ,  qui  reçut  dans  cette  cérémonie 
supplétive  ,  de  la  bouche  de  l'archevêque  de  Keîms  , 
les  noms  de  Louise-Marie -Adélaïde.  Le  duc  de 
Chartres  s'empressa  de  profiter  de  cette  sorte  de  décla- 
ration de  nubilité  pour  faire  demander  au  Itoi  son 
consentement  à  son  union  avec  la  princesse,  à  la- 
quelle il  n'était  pas  indilférent.  Cet  accord  triompha  de 
répugnances  que  le  Roi  ne  dissimula  point  et  de  mé- 
fiances que  ne  justtfiiaîeDt  que  trop  la  mort  prématurée 
du  prince  de  Lamballe  et  lamauvaise  r^utation  du  duc 
de  Chartres.  Ces  sentiments  semblent  attestés  par  le 
délai  que  le  Roi  imposaà  l'impatience  des  deux  parties 
et  des  deux  femilles.  Ce  n'est  que  le  5  avril  1 769  que 
le  mariage  fiit  célébré. 

Les  flambeaux  de  l'bymeu  ne  s'éteignaient,  dans 
cette  iamille  royale  décimée  et  réduite  aux  dernières 
générations,  que, pour  se  rallumer  de  nouveau.  Le 
2-4  avril  1 7  70 ,  la  sœur  du  duc  de  Chartres  épousa  le 
ducdeBourhon,etlel6inai,  fut  célébré  lu  mariage  du 
Dauphin  avec  Marie-AntoiueUe  d'Autriche,  union  qui 
mettait  le  comble  aux  espérances  de  la  France  et  à  la 
gloire  jusque-là  si  heureuse  du  duc  de  Choiseul,  négo- 
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ciateiir  de  cette  alliance  qui  devait  être  si  fiincste,  en 

dépit  de  tant  de  charmes  et  de  tant  de  vertus. 

La  princesse  de  Lamballo  voyagea  avec  la  nouvelle 
mariée,  sa  bcUe-sœur,  dans  les  vastes  possessions  des 
Pentliièvre  et  des  d'Orléans,  et  toutes  deux  y  firent 
bénir  un  bonheur  auquel,  par  cette  inépuisable  chariU- 
dont  il  préferait  les  fêtes  à  toutes  les  autres,  le  duc  de 
Penthièvre  avait  pris  ta  coutume  d'associer  tous  ses 
vassaux. 

La  princesse  et  son  beau-père  ne  paraissaient  à  la 
cour  que  dans  ces  occasions  solennelles  où  leur 
absence  eût  ct^  une  injure.  Oes  devoirs  accomplis,  ce 
tribut  payé  a  leur  ranj;,  ils  vivaient  tranquillement, 
palriarcaiement ,  ii  Rambouillet,  à  Crécy,  à  Passy, 
&isant  le  bien  autour  d'eux,  et  cherchant  ii  se  fain; 
oublier  d'une  cour  qui  avait  vu  la  présentation  de 
madame  du  Barry  et  son  triomphe,  et  à  l'oublier. 

Les  querelles  des  Parlements  et  de  la  couronne,  la 
disgrâce  du  dnc  de  Glioiscul,  tons  cas  événements  de 
mauvais  auf^ure  qui  suivirent  l'arrivée  en  France  de 
la  Dauphine,  n'eurent  dans  le  petit  cercle  des  Pen- 
thièvre qu'un  faible  écho  et  les  trouveront  à  coup  sûr 
bien  plus  indifférents  que  ces  catastrophes  dn  30  mai, 
qui  avaient  voilé  d'un  deuil  public  l'aurore  de  beauté, 
de  grâce  et  d'amour,  qui  resplendissait  autour  de  la 
Dauphine.  Là  ils  étaient  intéressés  par  la  plus  ardente 
charité;  ailleurs,  ils  étaient  rebutés  par  le  spectacle, 
si  odieux  aux  âmes  tranquilles ,  des  -passions  et  des 
ambitions  humaines.  La  douceur  d'un  sentiment  de 
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jilus  en  plus  vif.  de  plus  eu  plus  partagé  de  sympatliie 
et  d'amitié  réciproques  entre  Marie-Antoinette  et  la 
princesse  de  Lamballc;  l'attrait  que  ce  sentiment, 
fortifié  par  des  goûts  communs  pour  la  campagne,  la 
solitude,  la  simplicité,  la  bienfaisance,  donnait  à 
toutes  leurs  rencontres;  enfin  les  devoirs  et  les  inU>- 
rêts  de  cette  mission  officieuse  que  la  princesse  avait 
acceptée,  et  qui  en  feisait  l'avant-coinTière  et  l'intro- 
ductrice des  princesses  de  Savoie  dans  la  famille 
royale  de  France,  toutes  ces  causes  réunies  durent 
plus  d'une  fois  triompher  des  scrupules  et  des  répu- 
gnances de  madame  de  Lambatle  ;  elle  se  prêta  volon- 
tiers à  la  bienveillance  particulière  que  lui  témoignait 
la  Daupbine,  et  consentit  ii  multiplier  les  occasions 
de  la  voir,  de  l'entretenir  et  de  l'intéresser  à  ses 
désirs.  Nous  la  voyons,  en  1771  et  1772,  partager  à 
Versailles  ces  courses  en  traineau  sur  lu  glace,  qui 
seront  longtemps  un  des  amusements  favoris  de  Marie- 
Anloinette,  et  qui  présentaient  aux  spectateurs  émer- 
veillés comme  une  vision  des  mœurs  et  des  poésies 
du  Noi-d.  La  grande  vogue  de  ces  promenades  en 
traineau  n'éclata  qu'en  1776,  iavorisée  par  un  hiver 
rigoureux  qui  fournit  il  la  Daupbine  bien  des  occa- 
sions d'étaler  au  public  sa  grâce  et  sa  beauté,  tandis 
que  le  pieux  Louis  XVI ,  ambitieux  d'autres  bom- 
mages ,  s'exerçait  au  gouvernement  par  la  charité ,  et 
se  faisait  bénir  des  pauvres  affamés  auxquels  il  en- 
voyait ces  chariots  de  provisions  qu'il  appelait  «  ses 
traîneaux  » . 
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C'est  dans  cet  intervalle,  de  1771  à  1776,  qu'eu- 
rent lieu  deux  nouveaux  mariages,  qui  portèrent  au 
comble  le  renouvellement,  le  rajeunissement  de  la 
&mille  royale.  L'influence  naissante  de  la  princesse 
de  Lamballe  ne  lut  étran(;ère  ni  au  choix  qui  amena 
en  France  la  comtesse  de  Provence  (14  mai  1771),  ni 
à  celui  qui  la  fit  suivre  d'une  comtesse  d'Artois 
prise  comme  elle  dans  cettu  belle  et  noble  maison  de 
Savoie-Carignan ,  pépinière  inépuisable  do  princes 
braves  et  spirituels  et  de  princesses  aimables  et  hon- 
nêtes (16  novembre  1773). 

Le  10  mai  1774,  on  apprit  à  Versailles  la  mort  de 
Louis  XV,  et  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette ,  juste- 
ment eflrayés  de  régner  si  jeunes,  prirent  posses- 
sion, avec  larmes,  d'un  rang  qui  n'allait  plus  être 
bientôt  qu'un  droit  au  malheur. 

Étrangère,  au  milieu  d'une  cour  indignée  de  l'abo- 
lition de  l'étiquette,  d'une  famille  jalouse ,  d'une  na- 
tion prévenue,  le  premier  besoin  de  la  jeune  Reine 
iùt  de  donner  son  ooeur  à  une  amie  digne  de  ce  nom, 
qui  consolât  ses  déceptions  et  rassurât  stts  craintes. 
Sa  liaison  éphémère  avec  la  duchesse  de  Pecquigny 
et  madame  de  Saint-Mégriii ,  et  enfin  madame  de 
Cossé,  qui  n'avaient  que  de  l'esprit,  liit  bientôt  rem- 
placée par  une  véritable  amitié  pour  la  princesse  de 
Lamballe,  qui  avait  plus  de  tendresse,  plus  de  dévoue- 
ment, plus  de  désintéressement  que  d'esprit,  mais 
qui  n'en  fut  que  ]>lus  chère  ii  celle  qui  ne  cherchait 
qu'un  cœur.  Ce  fut  là  la  première  liaison  de  la  Iteine, 
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et  en  dùpit  de  quelques  niiaf^es  amasses  par  l'in- 
trigue, la  plus  duruble,  celle  qui  caractérise  le  mieux^ 
sa  vie  intime  et  où  elle  a  le  plus  laissé  de  son  àme. 

"  Le  cœur  do  Marie-Antoinette,  dit  le  comte  de  lii 
»  Marctc,  éprouvait  te  besoin  de  l'amitié,  et  sa  pre- 
0  mière  liaison  dans  ce  genre  fiit  avec  madame  la 
■  princesse  tlo  Lambaile.  Je  raconterai  comment  cll<? 
«  se  forma.  Lorsqu'elle  était  encore  Daupliine,  sa  dame 
»  d'honuLur,  la  comtesse  de  Noaillrs,  lui  donnait  tous 
D  les  hivers,  pendant  le  carnaval,  un  bal  par  semaine 
"  L'appartement  de  la  comtesse  à  Versailles  était  petit 
o  et  resserré,  et  ne  pouvait  réunir  que  les  personnes 
»  qui  tenaient  à  la  cour  par  leurs  charges,  et  un  petit 
»  nombre  de  celles  qu'on  choisissait  parmi  les  plus 
0  distinfjuées  de  Paris. 

»  Le  Dauphin,  Monsieur,  M.  le  comte  d'Artois,  les 
"  princes  et  princesses  du  sang,  venaient  à  ces. bals. 
>  Parmi  ces  princesses,  madame  de  Lnmballe  fut,  dès 
a  les  premiers  bals,  distinguée  par  la  Beine,  qui  ne 
n  tarda  pas  à  !a  traiter  avec  amitié  et  avec  confiance; 
»  c'était  avec  elle  que  la  Reine  s'entretenait  le  plus 
»  souvent  à  part,  et  leur  haison  devint  bientôt  très- 
B  intime. 

»  Le  Dauphin  et  Monsietir  dansaient  avec  gau- 
B  chérie,  tandis  que  M.  le  comte  d'Artois,  éléjrant  de 
n  taille  et  de  manières,  dansait  très-bien.  Aussi  plai- 
■  sait-il  par  là  ii  la  Dauphine,  qui  était  très-sensible  à 
»  la  grâce.  En  général,  la  tournure  chez  les  hommes, 
T  la  fi^re  chez  lesfemmes,  ne  lui  étaient  pas  indtfie- 
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&  rentes;  elle  riait  et  se  moquait  de  tout  ce  qui  était 

■  laid  et  maussade.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  était 

■  encore  bien  jeune  alors.  Aussi  longtemps  que  ces 

■  bals  durèrent,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de 
>  Louis  XV,  il  ^'y  eut  que  madame  la  princesse  de 
Il  Lambaile  qui   parût   avoir  part   à   l'amitié   de   la 

■  Keine  '.  ■ 

■    Correspondance  entre  le  comte  île  Mirabeau  et  le  comte  de  ta 
Marck,  1B5I,  t.  I•^  p.  30,  31. 
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1774—1775 

Le  peiit  TrlanoD.  —  Hiiwrre  de  l'imitiL-  de  Marie- Anioinetie  et 
CCMC  de  tAmballe.  —  L«  dcraîèrei  promenuln  ea  tralneu 
pbjiiquede  11  (irinceiiede  Lambille,  d'aprji  r 
Vigée  Le  Bma.  —  Midsme  d'Obertirch.  —  DiKiiiiian  du  icmoiginBe 
hoRile  de  mtdaine  de  Geiilii,  —  Lu  vipeun  au  dîi-huiiijme  liède.  — 
Ponnil  moral  de  la  princeoe  de  Lamballc.  —  MH.  de  Goncoun.  —  Le 
prince  de  Ligne.  —  Lauiim. 

La  faveur  de  madame  de  Lomballe  est  contempo- 
raine  du  don  du  petit  Trianon,  cette  première  galan- 
terie du  Roi  qui  se  déniaise  et  s'enhurdit  à  aimer. 

•  Sa  Majesté  devient  (jalante,  dit   l'alibé  Beaudeuu 

•  dans  sa  Chronique  '  ;  il  a  dit  à  la  Reine  :  Vous  aimez 
■  les  fleurs;  eh  bien,  j'ai  un  bouquet  a  vous  donner, 
o  c'est  le  petit  Trianon.  Le  feu  Roi  avait  bâti  ce  cbar- 
■>  mant  petit  palais  avec  des  jardins  délicieux.  ■  (Mer- 
credi 31  mai  1774.)  C'est  au  milieu  des  arbres  et  des 
fleurs,  dans  les  sentiers  mousseux,  au  bord  des  étangs 
peuplés  de  cygnes  étincelants,  par  une  éclatante  ma- 
tinée ou  une  rêveuse  soirée  de  mai,  que  s'est  douce- 
ment épanouie,  comme  une  fleur  intérieure,  cette  ami- 
tié de  la  Reine  pour  la  princesse  de  Lamballe,  aussi 
pure  que  passionnée.  Un  seul  mot  suFfit  à  l'expliquer  : 
ta  confiance. 

'  Chrfmiijut  tecréle  de  Parit,  par  l'ablié  B«aud?au  (1774).  Sevae 
rélntpeelivt ^  l"  série,  t.  111,  p-  M. 
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La  princct.ssç  de  Lamballc  ne  demanda  jamais  rien, 
ni  pour  elle  ni  |ioiii'  les  autres  :  jamais  faveur  moins 
onéreuse.  On  peut  dire  que  madamit  de  Lumballe  n'en 
profita  que  pour  les  pauvres.  Marie-Antoinette  s'at- 
tacha donc  à  sa  na'ive  favorite  de  toute  la  surprise  de 
ce  désintéressement  si  rare. 

En  1774  et  1775,  dans  ces  l>eureux  et  joyeux 
printemps  où  Marie-Antoinette,  ■  semblable  elle-même 
à  une  matinée  de  printemps,  ■  a  dit  un  spirituel 
contemporain ,  le  chevalier  de  l'isle  '  ,  allait  à 
Trianon ,  dans  un  cabriolet  qu'elle  conduisait  elle- 
même*,  y  cultivait  des  arbustes  rares,  y  jouait  la 
comédie,  se  mêlait  le  dimanche  aux  bals  populaires 
de  Versailles';  en  1774  et  1775,  Marie-Antoinette 
ne  parait  guère  sans  être  accompa{piée  de  son  inséjia- 
rable,  la  princesse  de  Lamballe,  qui  allait,  en  sep- 
tembre 1775,  lui  être  à  jamais  attachée  par  un  lien 
officiel,  par  un  titre  dans  lequel  Marie-Antoinette 
avait  surtout  considéré  l'obligation  de  résidence. 
L'hiver  de  1776  nous  montre  réunies,  enveloppées 
d'hermine  et  de  cygne,  la  tête  ceinte  du  toquet  slave 
à  aigrette  de  héron ,  la  Reine  et  son  amie,  durant  ces 
dernières  promenades  en  traîneau  qui ,  en  dépit  de 
la  famine  et  du  froid,  hireut  un  enchantement  pour  les 
yeux  du  peuple  parisien. 

I  Lettre  inédile  à  M.  de  RiocourI,  18  Dovembre  1781.  Coiumuni- 
ijoée  par  M.  Henri  de  l'Iale. 
1  L'nLbé  Beuuileau. 
3  Souvenirs  de  M.  dr  Vaublanc. 
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Ecoutez  ce  récit  dv.  madame  Gampan,  et  vous  croi- 
rez assister  à  ce  spectacle  étrange  et  charmant  qu'elle 
décrit  si  bien  : 

Il  I/hiver  qui  suivit  les  couches   de  la   comtesse 

■  d'Artois  fut  Irès-froid  ;  les  souvenirs  du  plaisir  que 

■  des  parties  de  traîneau  avaient  procuré  à  la  Beine 

■  dans  son  enfance,  lui  donnèrent  le  désir  d'en  établir 
»  de  semblables.  Cet  amusement  avait  déjii  eu  lie»  à 

■  la  cour  de  France,  on  en  eut  la  preuve  en  retrou- 

■  Tant  dans  les  dépôts  des  écuries  des  traîneaux  qui 

•  avaient  servi  au  Dauphin,  pwe  de  Louis  %\\,  dans 

■  sa  jeunesse.  On  en  fit  construire  quelques-uns,  d'un 
«  {{oût  plus  moderne,  pour  la  Reine.  Les  princes  en 

■  commandèrent  de  leur  cAté,  et  en  peu  de  jours  il 

*  y  en  eut  un  assez  (jrand  nombre.  Ib  étaient  conduits 

■  par  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour.  Le  bruit 

■  des  sonnettes  et  des  grelots  dont  les  harnais  des  che- 

>  vaux    étaient   garnis ,    l'élégance    et    la   blancheur 

■  de  leurs  panaches,  la  variétc  des  formes  de  ces 
s  espèces  de  voitur<:s,  l'or  dont  elles  étaient  toutes 
B  rehaussées,  rendaient  ces  parties  agréiihles  à  l'ffîil.  . 

■  L'hiver  Ait  très-tavorable ,  la  neige  étant  restée  près 

■  de  six  semaioes  sur  la  terre  ;  les  courses  dans  le 

>  parc  procurèrent  un  plaisir  portage  par  les  spectu- 

■  teurs.  Personne  n'imagina  que  l'on  eût  rien  à 
D  blâmer  dans  un  amusement  aussi  innocent.  Mais  on 

■  fiit  tenté  d'étendre  les  courses,  et  de  les  conduire 

■  jusqu'aux  Champs-Elysées  ;  quelques  traîneaux  tra- 
»  versèrent  même  les  boulevards:  le  masque  couvrant 
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»  le  visage  des  femmes,  on  nemunqua  |)as  de  dire  que 

0  la  Iteine  uvait  couru  les  nies  de  Paris  en  traîneau. 

»  Ce  fut  une  affaire.  Le  public  vit  dans  cette  mode 
u  une  predilection  pour  tes  habitudes  de  Vienne;  les 
s  pai'ties  de  traîneau  n'étaient  pourtant  pas  une 
>  mode  nouvelle  à  Versailles;  mais  la  critique  s'cropa- 
n  rait  do  tout  ce  que  faisait  Mane-Antoinette.  Les 
0  partis  dans  une  cour  ne  portent  pas  ouvertement 
0  des  enseignes  différentes ,  comme  ceux  qu'amènent 
»  les  secousses  révolutionnaires;  ils  n'en  sont  pas 
n  moins  dangereux  pour  les  personnes  qu'ils  poursui- 
B  vent,  et  la  Iteine  ne  fiit  jamais  sans  avoir  un  parti 
•  contre  elle  '.  « 

C'est  à  lepoque  de  ces  parties  de  traîneau,  aban- 
données à  regret,  que  la  Reine,  continue  madame 
Campan,  >  se  lia  intimement  avec  la  princesse  de 
»  Lamballe,  qui  |iarut,  enveloppée  de  fourrure,  avec 
o  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  vingt  ans.  On  pouvait  dire 
"  que  c'était  le  printemps  sous  la  martre  et  sous 
0  l'hermine,  u 

Nous  avons  maintenant  le  cadre,  c'est  le  moment 
d'essayer  le  portrait  et  d'esquisser,  avec  l'aide  d'histo- 
riens qui  sont  des  écrivains,  .dons  le  sens  le  plus  élevé 
et  le  plus  délicat  du  mot,  cette  attrayante  physio- 
nomie, d'une  gaieté  si  douce,  d'une  expression  si  tou- 
chante, où  une  mélancolie  précoce  glisse  sans  l'altérer, 
comme  une  ombre  sur  un  rayon,  à  travers  le  tran- 
quille éclat  d'une  beauté  qui  parle  plus  à  l'âme  qu'aux 
'  Modaine  Campan.  Éd.  Bam^re,  p.  118. 
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yeux.  C'est  là  le  caractère  essentiel  de  la  figure  de 
madame  de  Lamballe.  Sou  visage  était  coiume  l'image 
de  son  âme,  grocîeux  et  tendre.  Tout  en  elle  respirait 
cette  virginale  pudeur  qu'un  court  mariage  n'avait 
qu'effleurée.  Et  elle  gardait ,  veuve  précoce ,  le 
charme  attendrissant  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est 
comme  le  parfum  de  la  jeune  hlle.  Son  caractère  con- 
ciliant et  caressant,  son  esprit  naïf  et  comme  enBin- 
tin,  tout  ajoutait  à  cette  impression  ineffable,  a  cette 
surprise  attrayante  de  In  fleur  survivant  au  fruit,  de 
la  vierge  survivant  à  la  femme. 

MM.  de  Concourt  ont  exprimé  à  merveille  le 
caractère  et  le  charme  particulier  de  cette  beauté  plus 
morale  que  physique,  de  ce  visage  tout  en  sentiment, 
sur  lequel  se  reflétaient  si  délicieusement  une  belle 
âme  et  une  grande  infortune. 

■  Dans  ses  courses  à  Trianon,  disent  les  dignes 

■  historiens  de  Marie- Antoinette ,  Marie- Antoinette  a 

■  presque  toujours  ii  ses  côtés  la  même  compagne, 
>  une  amie  de  ses  goûts,  qui  préférait  à  Versailles  les 
I  bois  de  son  beau-père  le  duc  de  Penthiévre,  et  que 

•  la  Reine  avait  eu  grand'peine  a  accoutumer  à  l'air 

■  de  la  cour,  madame  de  Lamballe. 

■  La  Reine,  comme  toutes  les  femmes,  se  défendait 
»  mal  contre  ses  yeux.  La  figure  et  la  tournure  n'é- 

*  taient  pas  sans  la  toucher,  et  les  portraits  qui  nous 

■  sont  restés  de  madame  de  Lamballe  disent  la  pre- 
«  mière  raison  de  sa  faveur.  La  plus  grande  beauté  de 

■  madame  de  Lamballe  était  la  sérénité  de  sa  physio- 
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■  nomie.  L'éclair  même  de  ses  veux  était  tranquille. 

•  Malgré  les  secousses  et  les  fièvres  d'une  maladie 

I  nerveuse ,  il  n'y  avait  pas  un  pii ,  pas  un  nuajje  sur 

II  son  beùu  fi-ont,  battu  de  ces  longs  cheveux  blonds 

•  qui  boucleront  encore  autour  de  la  pique  de 
s  septcmbi'e.  Italienne,  madame  de  Lamhalle  avait 
»  les  grâces  du  Nord ,  et  elle  n'était  jamais  plus  bellt^ 
»  qu'en  traîneau,  sous  la  martre  et  sous  l'hermine,  le 
H  teint  fouetté  par  un  vent  de  neige,  on  bien  encore 
•>  lorsque,  dans  l'ombre  d'un  giand  chap<tau  de  paille, 
»  dans  un  nuage  de  linon ,  elle  passait  comme  un  de 
n  ces  rêves  dont  le  pejntre  anglais  LawTCnce  pro- 
B  mène  la  robe  blanche  sur  les  verdures  mouillées  '.  ■ 

Telleëtaitla princesse  de  Lamballe  en  1775.  Telle 
elle  sera  encore,  par  le  privilège  d'une  inaltérable 
jeunesse ,  aux  principales  périodes  postérieures  de  sa 
vie ,  telle  la  dépeignent  tour  à  tour  les  témoignages 
successifs  des  contemporains.  Tous  s'accordent  à 
louer  ces  beaux  yeux  d'une  vivacité  si  tendre,  ce  hront 
d'ivoire ,  ces  lèvres  d'un  pourpre  adouci ,  cette 
admirable  chevelure  blonde  qui ,  subitement  dénouée 
un  jour  qu'elle  sortait  du  bain,  racontent  les  Mé- 
moires rédigés  par  Helena  Williams,  la  couvrirent 
tout  entière  et  firent  descendre  jusqu'à  ses  pieds  ' 
comme  un  voile  doré,  cette  démarche  de  biche 
blessée,  ce  mélange  enfin  de  légèreté  et  de  mollesse, 
de  réserve  et  d'abandon ,  d'enjouement  et  de  mélan- 
colie. 

■  Hiilairt  dt  Marit-ÀntoinetU ,  S*  cditioa,  p.  98. 
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i>  Elle  est  belle  et  charmante ,  >  dit ,  a  )a  date  de 
juin  1788,  la  baronne  d'Oberkircli,  et  elle  ajoute  ce 
que  nous  trouvons  à  la  suite  de  tous  les  portraits  de 
la  princesse  de  Lamballe  :  u  C'est  un  modèle  de 
X  toutes  les  vertus ,  surtout  de  la  piété  filiale  envers 
»  le  père  de  son  malheureux  mari ,  et  d'afFcction  dé- 
«  vouée  envers  la  Reine  '.  » 

En  juin  1784,  madame  d'Oberkirch  écrit  :  ■  Ma- 
il dame  la  princesse  de  Lamballe  est  fort  jolie,  sans 
V  avoir  les  traits  réguliers  pourtant.  Elle  est  d'un 
»  caractère  gai  et  naïf,  et  n'a  pas  beaucoup  d'esprit 
a  peut-être.   Elle  iiiit  les  discussions,  et  donne  raison 

■  tout  de  suite  ptutôt  que  de  discuter.  C'est  une  douce, 
a  bonne  et  obligeante  femme,  incapable  d'une  pensée 

•  mauvaise.  C'est  la  bienveillance  et  la  vertu  même; 
n  jamais  l'ombre  d'une  calomnie  n'a  même  osé  essayer 

■  de  l'atteindre.  On  assure  que  le  prince  de  Lamballe 

■  avait  un  autre  amour  dans  le  cœur  lorsqu'il  l'épousa. 
B  On  parla,  dans  ce  temps-là ,  d'une  jeune  fille ,  d'un 
»  roman,  de  je  ne  sais  quelle  mièvrerie.  M.  le  duc  de 

■  Pentbiévre  assura  que  ce  n'était  pas  vrai.  Quoi  qu'il 
a  ea  fût,  madame  la  princesse  de  Lamballe  gagna  la 

■  tendresse  et  la  confiance  de  son  mari.  Elle  lui  par- 

•  donna  ses  infidélités.  Sa  douceur  et  sa  soumission  le 

■  ramenèrent  à  elle.  Restée  veuve  à  dix-neuf  ans,  au 

•  lieu  de  retourner  dans  son  pays,  elle  se  consacra  à 

■  son  beau-père,  à  la  Reine...  Elle  donne  immensé- 
9  ment,  plus  qu'elle  ne  peut,  au  point  de  se  gêner; 

I  Mimoirei  de  la  baron»»  ifObtrtireh,  i.  I",  p.  580. 
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<•  aussi  l'appelle-t-on  k  le  bon  ange  >> ,  dans  les  terres  de 
»  la  maison  de  Penthièvre.  La  marqnise  de  Las-Cases 
"  est  sa  dame  d'honneiir,  La  comtesse  de  Volude  de 
•  Loge  sn  dame  pour  accompa^erj  le  chevalier  de 
»  Florîan  ,  connu  par  ses  jolis  ouvrages,  est  1  ecuyer 
»  de  la  princesse  ' .  >> 

Madame  Vigée  Le  Brun ,  qui  fît  en  1 781  plusieurs 
portraits  de  la  princesse  de  Lamballe,  la  voit  d'un 
œil  moins  indulgent;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  des  tempéraments  et  des  situations.  La 
moyenne  qui  résultera  de  toutes  ces  impressions  di- 
verses, dont  les  premières  s'élèvent  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, et  dont  quelques-unes  descendent  jusqu'au 
dénigrement,  est  encore  assez  flatteuse. 

«A  la  même  époque,  dit  madame  Le  Brun,  j'ai 
"  fait  aussi  le  portrait  de  la  princesse  de  Lamballe. 
>  Sans  être  jolie,  elle  paraissait  l'être  à  quelque  dis- 
B  tance  ;  elle  avait  de  petits  traits,  un  teint  éblouissant 
•  de  fraicheur,  de  supert>es  cheveux  blonds,  et  beau- 
■  coup  d'élégance  dans  toute  su  personne  *.  » 

Nous  avons  parlé  tout  a  l'heure  de  dénigrement, 
nous  citerons  donc  le  portrait  noir  de  la  jalouse  ma- 
lignité de  madame  de  Genlis,  malignité  si  évidente 
qu'elle  est  maladroite ,  qu'elle  manque  son  but  en  le 
dépassant,  et  qu'il  n'est  resté  d'autre  alteniative  à  la 
gouvernante  du  Palais-Royal  que  d'être  odieuse  ou 
ridicule.  Elle  a  préféré  ce  dernier  parti,  et  s'accuse 

•  T.  Il,  p.  156. 

1  Sauvenirt  da  madame  Vigtt  ht  Brun,  I.  I",  p.  77. 


«b,  Google 


CHAPITRE  OHATRIEME.  81 

elle-même,  en  achevant  ses  Mémoires,  d'inconvenance 
et  d'étourderie.  Ce  regret,  pour  qui  sait  lire ,  équivaut 
À  un  avea  d'injustice. 

Ce  n'est  pas  la  beautû  physique  de  la  princesse  de 
Lamhalle  que  calomnie  madame  de  Genlis,  c'est  sn 
beauté  morale,  ou  plutôt  son  intelligence.  Elle  ne 
trouve  pas  d'autre  moyen  de  se  dédommager  de 
l'avoir  reconnue  jolie,  que  de  la  faire  passer  pour 
sotte.  Il  est  certain  que  lu  princesse  de  Lamballe 
n'avait  pas  l'esprit  de  madame  de  Genhs.  Mais  elle 
en  avait  assez  pour  ne  pas  envier  le  moins  du  monde 
celui  (le  l'auteur  d'Adèle  et  Théodore,  Inde  trre. 

(1  Madame  de  Lamballe,  dit  madame  de  Genlis, 

■  était  extrêmement  johe,  et  ijuoique  sa  taille  n'eût 
a  aucune  élégance,  qu'elle  eut  des  mains  affreuses, 
"  qui    par    leur    grosseur    contrastaient    singulicre- 

0  mont  avec  la  délicatesse  de  son  visage ,  elle  était 
»  charmante   sans  aucune  régularité.   Son    cuntctère 

■  était  doux,  obligeant,  égal  et  gai,  mais  elle  était 
•  absolument  dépourvue  d'esprit  ;  sa  vivacité,  sa  gaieté 
B  et  son  air  enfantin,  cachaient  agréablement  sa  nul- 
»  lité;  elle  n'avait  jamais  eu  un  avis  û  elle,  mais  dans 

■  tu  conversation  elle  adoptait  toujours  l'opinion  de 
»  la  personne  qui  passait  pour  avoir  le  plus  d'esprit, 

■  et  c'était  d'une  manière  qui  lui  était  tout  il  fait  par- 

1  ticuhère.  Lorsqu'on  discutait  sérieusement,  elle  ne 

■  parlait  jamais  et  feignait  de  tomber  en  distraction, 

■  et  tout  à  coup,  paraissant  sortir  de  sa  rêverie,  elle 

■  répétait  mot  ii  mot,  comme  d'elle-même,  ce  que 
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>  venait  de  dire  la  personne  dont  elle  adoptait  l'opi- 
s  nion,  et  elle  affectait  une  grande  surprise,  lorsqu'on 
»  croyait  lui  apprendre  que  l'on   venait  de   dire  la 

>  même  chose  ;  elle  assurait  qu'elle  ne  l'avait  pas  en- 
"  tendue.  Elle  Faisait  ce  petit  manège  avec  beaucoup 
»  d'adresse,  et  j'ai  ^té  longtemps  il  m'en  apercevoir.  » 

Remarquons  tout  d'abord  qu'en  fuit  d'élégance 
nous  ajoutons  beaucoup  plus  de  foi  à  l'avis  de  ma- 
dame d'Oberkirch,  et  surtout  d«  madame  Vigéc  Le 
Brun,  qu'à  celui  de  madame  de  Geidis,  qui  s'y  con- 
naissait peu,  et  dont  le  goût  ne  nous  a  jamais  inspiré 
grande  conSance.  Madame  Vigée,  qui  était  peintre, 
affirme  que  la  princesse  de  LambaUe  était  d'une 
taille  et  d'une  démarche  merveilleusement  élégantes. 
C'est  elle  que  nous  croirons.  Quant  a  son  talent  de 
conversation  et  de  discussion,  nous  l'abandonnons 
volontiers  aux  critiques  de  la  sèche  et  pédantesquc 
matriarche ,  dont  Flivarol  disait  «  qu'elle  n'avait  pas 
de  sexe  s  . 

Mais  ce  que  nous  pardonnons  moins  aisément  à 
madame  de  Genlis,  c'est  l'impitoyable  âpreté  avec 
laquelle  elle  fait  un  crime  a  la  malheureuse  princesse 
de  ses  souffrances,  et  un  ridicule  de  l'état  nerveux 
qui  en  était  la  suite.  Elle  reproche  aigrement  à  cette 
délicate,  à  cette  maladive,  ii  cette  infortunée,  les  dé- 
faillances d'une  constitution  ébranlée  par  tant  de 
secousses.  Elle  l'accuse  de  répugnances  affectées,  de 
terreurs  puériles.  Elle  l'accuse  d'avoir  inauguré  la 
coquetterie  des  évanouissementa   et    des  syncopes , 
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d'nvoir  perfectionné  l'art  tT avoir  des  vapeurs ,  d'avoir 
enfin  cherché,  par  an  ëtaluge  de  douleurs  artificielles, 
il  se  reodre  intéressante,  orîj^inale.  Cet  esprit  fort 
auquel  nous  devons  tant  de  chcfe^'oeuvre  oubliés ,  et 
qui,  du  haut  de  sa  popularité  de  cabinet  de  lecture,  in- 
voque la  postérité,  n'n  pas  assez  de  railleries  et  de  mé- 
pria  pour  les  faiblesses  de  madame  de  Lambullc. 
Écoutez  cette  leçon  : 

I  Elle  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  petits  ridicules, 

>  qui  n'étaient  que  des  aHèctations  puériles.  La  vue 

■  d'un  bouquet  de  violettes  la  faisait  évanouir,  ainsi  que 

■  Taspect  d'une  écrevisse  ou  d'un  homard ,  même  en 

•  peinture.  Alors,  elle  fermait  les  yeu%  sans  changer 

■  de  couleur,  et  restait  ainsi  immobile  pendant  plus 

•  d'une  demi -heure,  malgré  toupies  secours  qu'on 
■>  s'empressait  de  lui  prodiguer,  quoique  personne  ne 

■  crût  à  ces  prétendus  évanouissements.   C'est  ainsi' 

■  que  je  l'ai  vue ,  en  Hollande ,   s'évanouir  dans  le 

■  cabinet  de  M.  Hope,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  un 

>  petit  tableau  flamand  qui  représentait  une  femme 

■  vendant  des  homards. 

B  Une  autre  fois,  à  Crécy,  cliez  M.  le  duc  de  Pen- 

•  thièvre,   après   souper,  j'étais  à  coté  d'elle,  assise 

■  sur  un  canapé.  Mademoiselle  Bagarotti  contait  des 

■  histoires  de  revenants,  lorsqu'on  entendit  dans  l'an- 

•  tichambre  un  valet  de  chambre  bailler  à  haute  voix, 

•  apparemment  en  se  réveillant.  Madame  de  Lamballe 

■  affecta  un  tel  mouvement  de  frayeur,  qu'elle  tomba 

■  évanouie  sur  moi ,  ce  qui  dura  ai  longtemps,  qu'on 
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■  nlla  réveiller  M.  Guënault,  chirurgien  de  M.  le  duc  de 
n  Penttiièvrc,  cjiii  ucconnit  précipitiimtnent  en  robe  de 

•  chombre.  Comme  cet  évanouissemenl  ne  finissait  pns, 
«  et  que  j'avais  grnnde  envie  d'aller  me  miicher,  je  pro- 
n  posni  bien  haut  à  M.  Guénoiilt,  qui  était  un  imbécile, 
«  de  saigner  du  pied  la  princesse,  bien  certaino  qu'elle 
»  reviendrait  de  son  évanouissement  avant  la  saignée. 
»  M.  Guéuault  objecta  qu'il  faudrait  peut-être  attendre 
»  encore,  à  cause  du  souper.  J'affirmai  que  j'avais  re- 
»  marqué  que  la  princesse  n'avait  presque  rien  mangé. 
n  A  ces  mots,  sans  hésiter,  M.  Guénault  commanda 
>i  de  l'eau  chaude,  ct^l'un  »ir  triomphant,  car  saigner 
"  la  princesse  était  pour  lui  un  glorieux  exploit,  il  pro- 

•  posa  d'aller  réveiller  M.  le  duc  de  Penthicvre,  qui 
»  allait  toujours  se  coucher  avant  nous;  mais  je  m'y 
"  opposai.  Enfin,  leseand'eau  chaude  arrivo.  M.  Gué- 
«  nnult  s'armait  de  sa  lancette,  lorsque  la  princesse 
"  leprit  inopinément  toute  sa  connaissance.  Je  lui  ai 
»  vu  faire  mille  fois  des  scènes  de  ce  genre.  Et  par  la 
n  suite,  lorsque  les  attaques  de  nerfs  périodiques  sui- 
»  vies  d'évanouissement  devinrent  à  la  mode,  madame 
»  de  Lambàlle  ne  manqua  pas  d'en  avoir  de  réfpdièi'es, 
<■  deii\  fois  la  semaine,  aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes 
>  heures ,  pendant  toute  une  année.  Ces  jours-là,  sui- 

■  vaut  l'usage  des  autres  malades  de  cette  espèce, 
B  M.  SicfFert(son  médecin}arrivait  chez  elle  Quxheurcs 
H  convenues;  il  frottait  les  tempes  et  les  mains  de  la 
n  princesse  d'une  liqueur  spiritueuse,  ensuite  il  In  fiii- 

•  sait  mettre  dans  son  lit ,  où  elle  restait  deux  heures 
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u  évanouie.  Pendant  co  temps,  ses  amis  intimes,  ras- 
"  semblés  ce  jour-lii,  faisaient  un  cercle  autour  de  son 
n  lit,  et  causaient  tranquillement  jusqu'à  ce  que  la 
"  princesse  sortit  de  sa  létharyie. 

«  Telle  était  la  personne  que  la  Iteine  choisît  d'aliord 
«  pour  sa  première  amie  !  Mais  la  Iteine  sentit  bientât 
»  que  madame  dç  Lamballe  était  hors  d'état  de  don- 
1  ner  un  conseil  utile,  et  même  de  prendre  part  a  un 
"  entretien  sérieux  ;  ce  ne  fut  donc  point  par  lé{;èreté, 
■  comme  on  l'a  dit,  que  la  Reine  lui  ôta  sa  confiance; 
»  elle  la  jugea  avec  beaucoup  de  discernement.  En 
0  même  temps,  file  lui  conserva  tous  les  droits  appa- 
»  rcnts  de  l'intimité...  » 

Il  est  certainement  impossible  de  lire  quelque  chose 
d'une  perfidie  plus  raffinée,  d'une  plus  éf;oïste  mali- 
gnité. Nous  avons  voulu,  par  respect  pour  l'histoire, 
qui  doit  tout  entendre ,  les  vrais  et  les  tiiux  témoi- 
gnages, citer  ce  chef-d'œuvre  de  méchanceté.  Nous 
nousréservonscependantd'invoqueràladéchargedela 
princesse  de  Lamballe,  à  qui  madame  de  Genhs,  ne 
pouvant  lui  prêter  des  vices,  a  prêté  tant  de  ridicules, 
des  considérations  qui  nous  semblent  décisives,  à  com- 
mencer par  le  propre  aveu  de  madame  de  Genfis,  qui  se 
contredit  avec  d'autant  plus  de  faciUté  qu'elle  ne  se  re- 
lisait pas,  et,  pondeuse  infitligable,  ne  revenait  jamais 
sur  son  œuf.  Il  sera  évident,  pour  tous  le-s  lecteurs  impar- 
tiaux-et  de  bonne  foi,  que  madame  deGenlis,en  atta- 
quant rétrospectivement  la  princesse  de  Lamballe,  n'a 
d'autre  but  que  de  satisfaire  les  rancunes  du  Palais- 
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Reyol,  oùron  n'aimait  pas  plus  laprincessc  que  la  Reine 
son  amie,  et  les  siennes  propres.  Madame  de  Genlis,  qui 
a  poussé  l'infatuation  d'elle-même  jusqu'à  se  persuader 
avoir  joué  un  grand  rôle,  et  qui,  dans  aesMémoires, 
s'échappe  à  tout  pn^os  de  la  coulisse  pour  envahir  la 
scène.  Madame  de  Genlis,  à  laquelle  il  ne  tient  point 
que  nous  ne  voyions  en  elierinspiratrice  secrète,  l'Ê- 
gërie  de  Napoléon  lui-même,  devait  faire  peu  de  cas 
d'une  princesse  incapable  de  soutenir,  sous  prétexte  de 
conversation,  des  thèses  de  omni  re  scibili.  Elle  devait 
mépriser  une  femme  dont  toute  la  politique  consistait 
à  éviter  le  vice ,  fùt-îl  triomphant  à  Versailles  ou  au 
Palais-Royal,  à  vivre  et  à  mourir  jïour  le  Roi  son 
maitreetla  Reine  son  amie.  Cette  simplicité  héroïque, 
cette  naïveté  sublime,  font  hausser  les  épaules  à  ma- 
dame de  Genlis,  qui  trouva  plus  spirituel  et  plus  sur  de 
»e  réfugier  à  l'étranger  que  d'aflronter  les  hasards  et 
les  dangers  de  la  fidélité.  Ce  qui  ne  l'emfiéche  pas 
d'aspirer,  elle  aussi ,  aux  palmes  du  sacrifice ,  et  de 
préférer  sans  doute  ton  martyre,  comme  ayant  duré 
plus  longtemps,  ti  celui  du  3  septembre. 

Pour  nous,  nous  ne  trouvons  pas  que  les  critiques 
$1  décisives  de  madame  de  Genlis  aient  le  moins  du 
monde  entamé  l'auréole  de  ce  visaye  céleste.  Nous  ne 
voyous  pas  un  crime  dans  une  défaillance  qui  empêche 
madame  de  Geitlis  de  s'aller  coucher,  nous  n'y  voyons 
qu'un  malheur.  La  brutale  réalité,  la  sincérité  -dou- 
loureuse de  CCS  évanouissements,  n'est  que  trop  attestée 
par  des  témoignages  plus  humains,  mais  aussi  véri- 
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diqiies  que  celui  de  madame  de  Genlis.  Femme  sèche, 
hardie,  à  instincts  presque  masculins,  celle-ci  put 
impunément  s'aguerrir  aux  cnriositcs  et  aux  spectacles 
les  plus  incompatibles  avec  la  réserve  de  son  sexe  et 
de  ses  fonctions.  Elle  put  apprendre  à  herboriser,  à 
saigner,  à  disséquer  même.  Et  l'on  comprend  qu'un 
homard  ne  fasse  point  peur  à  celle  qui  n'a  point  eu 
peur  d'un  cadavre.  On  comprend  cependant  parfaite- 
ment aussi  qu'une  femme  d'une  constitution  délicate, 
pour  ainsi  dire  perpétuellement  alarmée,  qu'une  femme 
qui  a  dans  les  nerfs  l'irritabilité  de  la  sensitive,  dans  les 
sens  la  susceptibihté  de  la  gazelle,  se  trouve  involon- 
tairement, fatalement  contractée  et  pâmée  au  bruit 
d'un  bâillement  formidable  dans  une  chambre  voisine, 
alors  que  dans  l'ombre  d'une  soirée  d'été,  on  l'entre- 
tient, par  des  histoires  de  revenants,  dans  ces  disposi- 
tions timorées  et  funèbres.  Tout  cela  n'a  rien  que  de  na- 
turel, et  ne  nous  semble  pas  si  grotesque.  Il  fallait  être 
madame  de  Genlis  pour  rire  du  spectacle  d'une  sensi- 
bilité devenue  une  sorte  d'infirmité ,  elle  qui  coanais- 
sait  les  malheurs  qui  en  étaient  cause.  Elle  n'ignorait 
pas  non  plus  que  ces  répugnances  en  quelque  sorte 
fatales,  que  ces  dégoûts  organiques,  manifestés  par 
des  convulsions  et  des  soubresauts  nei'veux,  n'étaient 
pas  le  privilège  exclusif  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  ni  celui  de  son  temps,  ni  même  celui  de  son 
sexe. 

Cette  pédagogue  en  jupon  ,  cette  femme  encyclopé- 
dique, qui  a  avalé,  sans  tes  digérer,  taot  de  notions 


îdby  Google 


88  LA    PRINCESSE   DE   LAMBALLE. 

confuses,  tant  de  sciences  hëtérogèiies ,  ignoraît-ette 
qu'Auguste  avait  une  peur  insensée  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  et  croyait  se  garantir  du  péril  en  portant  tou- 
jours avec  lui  une  peau  de  veau  marin  ;  que  l'empereur 
Héraclius  ne  pouvait  supporter  sans  nausées  la  vue 
de  In  mer,  et  qu'il  ne  put  passer  le  Bosphore  que  sur 
un  pont  couvert;  que  Lope  de  Vega  ne  voyait  pas 
impunément  prendre  du  tabac  j  que  le  moraliste  Ni- 
cole, si  ferme  dans  ses  traités,  >iO  trouvait  dans  les  rues 
en  proie  à  une  sorte  de  perpétuel  vertige ,  et  que 
l'ivresse  d'une  peur  permanente  le  faisait  vaciller  et 
tituber  comme  l'autre?  Avait-elle  oublié,  cette  Main- 
tenon  manquée  d'un  prince  de  décadence,  que  ' 
Jeanne  II  de  Naples  tombait  en  syncope  devant  une 
souris;  qu'Henri  11  luyait  devant  un  chat;  que  le  duc 
d'Épernon  s'évanouissait  ii  ta  vue  d'un  levraut;  que 
le  maréchal  de  Brézé  tremblait  devant  un  lapin  ;  qut; 
le  maréchal  d'Albrct  quittait  l^i  table  quand  on  y  ser- 
vait un  marcassin  ou  un  cochon  de  lait;  et  que  le  ma- 
réchal de  Montrevel  mourut  de  la  terreur  su]>erstificusc 
que  lui  causa  la  chute  d'une  salière?  N'avait-ellc  pus 
lu,  cet  incorrigible  bas-bleu  qui  tricotait  de  la  grosse 
prose  pour  Ladvocat,  qu'Erasme  ne  pouvait  sentir  le 
poisson  sans  en  avoir  la  6èvre  ;  que  Scaliger  frémissait 
de  tout  son  corps  en  voyant  du  cresson;  que  Tycho- 
Brahé  sentait  ses  jambes  défaillir  à  la  rencontre  d'un 
renard  ;  que  le  chancelier  Bacon  tombait  en  pâmoison 
lors  des  éclipses  de  lune  ;  que  Bayle  avait  des  convul- 
sions au  bruit  de  l'eau  tombant  du  robinet  ;  que  Fa- 
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voritî,  poëte  italien,  mort  en  1682,  se  trouvait  mat 
à  l'odeur  d'une  rose?  Voilà,  a  nuUe  avis,  un  asaez 
beau  recueil  des  faiblesses  humaines,  et  nous  n'avons 
choisi  nos  exemples  que  parmi  les  rois  et  les  philoso- 
phes, c'est-à-dire  dans  les  espèces  les  plus  robustes 
de  l'humanité. 

On  le  voit,  il  n'y  a  pas  tant  à  rire  des  innocentes 
iaiblesses  d'une  femme  maladive,  de  cette  horreur  du 
Jiomard,  qui  n'a  jamais  passé  pour  une  chose  bien 
agréable  a  voir  ;  de  ce  sursaut  ii  l'audition  d'un  bâille- 
ment monstrueux,  et  de  ces  autres  crimes  ridicules, 
reprochés  avec  tant  d'amertume  à  cette  femme  élégia- 
que,  à  cette  princesse  mélancolique  que  troublaient 
à  la  fois  les  souvenirs  du  passé  et  les  ]>re$sentimonts 
de  l'avenir. 

Qui  pourrait  douter  de  la  sincérité  de  ce  mal  étrange, 
devenu  d'ailleurs  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
si  fréquent  et  presque  épidémique,  et  avec  de  tels 
sursauts ,  de  telles  révoltes  nerveuses,  que  des  femmes 
seront  obligées  de  faire  matelasser  leurs  chambres  à 
coucher  pour  amortir  les  conséquences  de  ses  pério- 
diques retours?  —  qui  pourrait  douter  de  sa  sincérité 
en  voyant  madame  de  Lnmballe  promener  de  méde- 
cin en  médecin ,  de  système  en  système ,  de  panacée 
en  panacée ,  son  incurable  infirmité ,  et  descendre 
désespérée  jusqu'à  la  crédulité  aux  charlatans,  et  jus- 
qu'à leurs  soulagements  empiriques?  Ce  sont  des  his- 
toriens qui  nous  la  montrent,  de  plus  en  plus  tour- 
mentëc  par  cette  maladie  du  système  nerveux  ébranle 
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non  par  la  cause  qu'indique  le  docteur Sieffcrt,  maïs  par 
les  profonds  et  vivaces  chagrins  qoe  lui  avait  donnés 
le  prince  son  mari  *,  errant  pendant  tmite  la  fin  du 
siècle,  âme  en  peine  dans  un  coqis  inquiet,  de  nova- 
teur en  novateur,  depuis  Pithara  qui  {ruérissait  avec 
des  emplâtres  sur  le  nombril,  jusqu'à  Mesmer,  Deslon 
et  leur  baquet. 

Qui  pourrait  douter  en6n  de  la  malif^iité  des  inten- 
tions de  madame  de  Geniis ,  quand  elle  les  confesse 
elle-même,  en  rougit,  s'humilie  devant  l'opinion  pu- 
blique indignée  de  ces  railleries  qui  ont  quelque  chose 
de  sarrilége,  et  consacre  à  sa  défense  tout  un  dialogue 
a/K>^^^liftie,  d'une  si  pauvre  argumentation  et  d'une  si 
évidente  maladresse,  qu'on  peut  dire  que  si  une  telle 
mémoire  pouvait  se  plaire  ii  la  vengeance,  elle  serait 
trop  vengée?  Moins  charitable,  nous  la  montrerons  se 
punissant  elle-même,  en  vouluut  s'excuser.  Après 
avoir  déclaré  que  c'est  par  mégarde  qu'elle  a  livré 
à  l'impression  ces  feuillets  indiscrets ,  après  avoir 
invoqué  une  espèce  d'alibi  résultant  de  son  séjour 
à  Mantes,  où  elle  n'a  pus  corrigé  ses  épreuves; 
après  être  convenue  que  ce  lapsut,  qui  calomnie  son 
cœur,  a  été  uniquement  causé  «  par  l'étourderie  et  la 
B  distraction,  dont  l'âge  et  l'expérience  n'ont  pu 
■  la  corriger,  »  elle  s'embrouille ,  perd  contenance  , 
et  finit  par  s'agenouiller  humblement  sur  le  tom- 
beau qu'elle  a  profané ,  associant  de  force  dans  son 

<  Bni'liaumunc,  vol.  XVIJ. — E.  et  J.  de  Concourt,  Lafemme  au 
éix-huilième  sinle,  p.  381. 
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repentir  égoïste,  à  sa  pénîtenoe,  madame  de  La- 
fay<4te,  <pi'elle  accuse  d'être  plus  indiscrète  et  plui 
médisante  qu'elle  '. 

Nous  n'en  voulons  pfts  davantage,  et  laissant  ma- 
dame de  G«ilis  se  dépêtrer  de  son  râle,  verser  des 
larmes  hypocrites  sur  la  fin  prématurée  d'une  prin- 
cesse >  dont  eile  n'eut  pas  l'honneur  d'être  t'amie  ■ 
(je  je  crois  bien  !) ,  et  épuiser  la  lie  du  calice  de  la  pa- 
linodie, nous  ne  reviendrons  à  ce  triste  sujet  que  pour 
lui  donner  une  conclusion  en  même  temps  qu'une 
morslité. 

La  vérité  est  donc  que  madame  de  Lamballe  n'a 
été  que  le  type  le  plus  touchant  et  la  plus  pure  victime 
de  uette  maladie  mystérieuse  et  terrible  dont  le  nom 
frivole  et  galant  de  vapeurs  a. trop  dissimulé  et  trop 
poétisé  les  horreurs.  Pour  nous,  nous  voyons  dans  ce 
mal  sans  nom,  qui  semble  le  résumé  de  tous  les  maux, 
et  dont  les  insaisissables  ubiquités  et  les  capricieuses 
nfétamorphoses  échappent  à  l'analyse ,  dans  ce  mal  à 
la  fois  physique  et  moral ,  à  la  fois  douleur  et  ennui , 
un  symptôme  de  la  débilîtation  universelle ,  un  châti- 
ment vengeur  des  corruptions  du  siècle,  un  présage 
avant-coureur  de  la  dissolution  prochaine. 

Que  si  madame  de  Lamballe,  qui  n'avait  abusé  de 
rien  en  ce  monde,  si  ce  n'est  de  la  piété  et  de  la  cha- 
rité, que  si  celle  que  Marie-Antoinette,  qui  l'admirait 
en  l'aimant,  appelait  ■  un  ange  ■ ,  subit,  elle  aussi , 
l'affront  d'un  mal  immérité ,  c'est  sans  doute  par  suite 
<  Mémolrts  de  madame  du  Genlù,  1.  TIII,  p.  IIS  et  liÙT. 
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d'un  de  ces  aveuglements  injustes  de  ta  destinée,  qui 
sont  les  mystères  de  la  Providence.  C'est  qu'il  fallait 
à  l'expiation ,  comme  toujours,  une  innocente  vic- 
time, et  que  Dieu  commençait  ainsi  à  préparer  son 
élue  a  l'épreuve  du  Aitur  et  complet  sacrifice. 

Mais  nous  n'avons  rempli  qu'une  part  de  notre 
tùclie;  nous  ne  ferons  pas  à  madame  de  Lambalte 
l'injure  de  borner  son  portrait  à  l'esquisse  de  sou  vi- 
sage. C'est  dans  son  âme ,  dans  ses  actions ,  dans  ses 
paroles ,  dans  sa  moindre  pensée,  qu'il  faut  chercher 
cette  beauté  supérieure  à  toutes  les  autres,  cette 
beauté  qu'on  sent,  et  dont  celle  qu'on  voit  n'est  que 
l'image.  Et  ici,  nous  éprouvons  l'embarras  que  n'ont 
pas  évite  avant  nous  des  devanciers  qui ,  émus  encore 
plus  que  charmés,  ont  involontairement  confondu  les 
deux  admirations  et  mêlé  les  traits  de  sa  figure  avec 
ceux  de  son  cœur,  par  un  entraînement  qui  est  le 
plus  flatteur  des  éloges. 

Madame  d'Oberkirch,  nous  l'avons  vu,  a  piqs 
parlé  de  la  physionomie  morale  de  madame  de  Lam- 
balle  que  de  son  charme  physique.  Madame  Cumpan 
n'a  pas  échappé  à  cette  charmante  violence  d'un 
modèle  dont  l'harmonieuse  unité  ne  souflre  pas  de 
division. 

Avec  un  art  victorieux  de  toutes  les  difficultés, 
MM.  deGoncouit  ont  réussi  à  séparer  les  deux  images, 
et  c'est  leur  esquisse  que  nous  choisirons,  comme  la  plus 
digne  du  modèle. 

«L'àme  de  madame  de  Lamballeavaitia  sérénité  de 
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B  son  visage.  Elle  était  tendre,  pleine  de  caresses,  tou- 
B  jours  égale,  toujours  préteaux  sacrifices,  dévouée  dans 

■  les  moindres  choses,  désintéressée  par-dessus  tout. 

■  Ne  demandant  rien  pour  elle ,  madame  de  Lamballe 
»  seprivaitmêmedu  plaisird'obtenirpourles autres, ne 
B  voulant  point  taire   de  son  attachement  le  motif  ni 

■  l'excuse  d'une  seule  importun ité.  Oubliant  sin  litre 

■  de  princesse,  elle  n'oubliait  jamais  le  rang  de  la 
*  Reine.  Bru  d'un  prince  dévot,  elle  était  pieuse.  Son 
B  esprit  avait  les  vertus  de  son  caractère,  la  tolérance, 
B  la  simplicité,  l'amabilité,  l'enjouement  tranquille. 
»  Se  voyant  pas  le  mal  et  n'y  voulant  pas  croire,  ma- 
B  dame  de  Lambalte  faisait  a  son  image  les  choses  et 
1  le  nion<le,  et  chassant  toute  vilaine  pensée  avec  la 
B  charité  de  ses  illusions,  sa  causerie  gardait  et  berçait 
B  lu  Heine  comme  dans  la  paix  et  la  douceur  d'un  beau 
«climat.  Sa  bienfaisance  encore,  cette  bientaisancc 
B  iiifiitigahie  des  Ponthièvre,  tpii  ne  rebuta  jamais  les 
B  malheureux,  et  jusqu'à  ce  parler  italien  dans  lequel 
u  avaient  été  élevées  l'imagination  et  la  voix  de  la 
»  Reine,  tout  était  un  lien  entre  madame  de  Lamballe 
B  et  Marié- An  toi  nette.  La  souveraine  et  la  princesse 
B  allaient  l'une  ù  l'autre  par  mille  rencontres  de  scnti- 
B  ment,  au  fond  d'elles-mêmes,  et  elles  étaient  pré- 
B  destinées  il  une  de  ces  rares  amitiés  que  la  Provi- 
B  dence  unit  dans  la  mort  '  «  . 

Comment  Marie-Antoinette,  dont  de  récentes  pu- 
blications nous  ont  enfin  livré  l'âme  dans  sa  glorieuse 
'  E.  et  J.  lie  Concourt.  Ilistoiie  de  Marie- Antotncttr,  p.  08,  09. 
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nudité,  et  dont  les  lettres  nous  montrent  ti  bien  la 
|>rince3se  allemande  dana  la  reine  frunçaise  ;  comment 
Harie-Antoînette,  énergique  et  tendre,  actiTe  et  rê- 
veuse, dont  rimaf;ioation  sentimentale  bercée  des  sou- 
venirs d'une  patriarcale  royauté,  agirait  à  un  peuple 
fraternellement  uni  sons  un  sceptre  paternel;  comment 
Marie-Ântoioetto ,  impatiente  de  rétic|uette  ,  amou- 
reuse de  la  nature ,  eAt>«lle  résisté  à  cet  attrait  inno- 
cent ,  à  ce  charme  naïf,  à  cet  enchantement  modeste, 
à  crttc  bonté  qui  s'oublie,  à  cette  grâce  qui  s'ignore, 
à  toutes  ces  qualités  d'une  princesse  selon  son  cœur 
et  selon  sa  race ,  qui  semblait  réaliser  son  utopie  et 
personnifier  sa  charmante  chimère?  La  première  fois 
(|iie  la  Beioe  vit  madame  de  Lamballe,  elle  l'aima. 
D'un  bond  impétueux,  d'un  invincible  élan,  ce  cœur 
généreux  se  précipita,  brisant  les  obstacles  de  l'éti- 
quette ,  rompant  avec  les  traditions  du  rang ,  au-devant 
du  seul  cœur  qui  fût  digne  de  lui.  Étrangère ,  isolée , 
méconnue ,  humiliée  de  sa  stérilité  et  des  froideurs 
de  son  époux,  des  jalousies  de  la  famille,  des  hostili- 
tés de  la  cour,  c'est  avec  une  sorte  de  joie  fébrile , 
d'emportement  consolateur  que  Marie-Antoinette  se 
jeta  dans  les  bras  de  cette  amie  assez  tendre  pour 
tout  comprendre,  assea  désintéressée  pour  tout  savoir, 
assez  discrète  pour  tout  oublier,  assez  dévouée  pour 
tout  faire.  Et  t'angélique  Lamballe,  sans  s'enorgueillir 
de  cette  auguste  conquête ,  de  ce  royal  hommage,  se 
consacra,  dans  sa  naïve  reconnaissance,  a  ce  nouveau 
devoir  de  l'amitié  qui ,  avec  sa  mission  filiale  auprès 
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de  son  beau-père,  remplira  désormais  son  àmeet  sa  vie. 
On  peutju{;erde  ta  fascination  qu'exerçait  alors,  dans 
tout  l'éclat  de  ta  jeunesse ,  de  la  beauté  et  de  Ju  vertu , 
cette  céleste  personne,  quand  on  voit  des  Ligne,  des 
Lauzun.ceshéros  corrompus,  ces  chevaleresques  roués, 
qui  n'avaientplus  que  la  religion  de  l'honneur  et  le  culte 
de  l'esprit,  céder  à  un  empire  inconnu  et  fléchir  le  ge- 
noa  devant  la  seule  femme  du  temps  peut-être  que 
leur  médisance  ait  respectée.  Le  prince  de  Ligne  n'en 
dit  qu''un  mot,  mais  ce  mot  suffit  à  la  peindre,  et  siif- 
6t  aussi  à  son  éloge  dans  la  bouche  d'un  homme  qui 
n'admirait  pas  facilement  et  qui  n'admirait  pas  sur- 
tout volontiers  la  bonté'.  Quant  à  Lauzun ,  attendre 
de  lui  une  entière  réserve  et  un  homniage  intact,  se- 
rait demander  l'impossible  à  ce  fat  romanesque,  à  ce 
fanfaron  de  vices.  Il  a  mêlé  vaguement  la  princesse  à 
ses  insolents  commérages,  et  il  a  essayé  de  faire  inter- 
venir ce  témoin  immaculé,  sous  forme  de  confidente, 
sur  la  scène  de  sa  comédie  amoureuse.  Mais  il  n'a 
pas  réussi  à  la  calomnier,  et,  tout  profane  qu'il  est,  il 
y  a  un  éloge  dans  cette  impuissance. 

'   'EtleétaitiiusBibonnequcjolie,.  dil-il.  jWnto(>»,p.  7fi,  ISW. 
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1776—1778 

Déclin  piitager  (Il  II  liiiion  de  li  Rciiii  et  de  la  princeuc  de  LamlitUc.— 
Voyage  de  la  |iriiic»ir  aiii  Kiaii  de  BreUjpie,  ~  La  princetie  en  nommée 
niTinwndantc  de  la  maiion  de  la  Heiae.  —  Oppoition  de  l'nrgdl  ei  dei 
danto  du  palaji.—  Lrllrc  de  Marie-Aiiloinetle  ii  la  prineeue  de  Lamballc. 

cctie  de  Lamballe,  —  Tfni[>i(;nage  de  madame  d'Oberkirch.  —  Là  moridu 

comlc  d'En.  —  Laprinceiie  de  Lamballe  •'Jloij[iiB  de  ta  cour.  —  Témo;- 
Cnace  de  mudame  Cam|ian.  — La  R»ine  arcaiirlie  d'i.oe[B-mccsie._  Voyage 
de  la  priDCOie  de  Umballc  en  Hullanitf.  —  Mon  <tu  firt  ei  de  la  mèn  de 
la  princn»  de  Lamballe.  —  Lclire  de  MaricAnloinelte  à  ce  lujcl. 

Après  la  mort  de  Louis  XV,  Marie- Antoinette,  {|ui, 
devenue  Heine,  n'avait  pas  repris  le  cœur  qu'elle 
avait  douné  comme  Daupliinc  ,  chercha  dans  les  attri- 
butions que  le  rang  suprême  mettait  à  sa  disposition, 
une  charjje  qui  fut  un  lien ,  qui  fi'it  une  récompense, 
qui  lui  assurât  enfin  l'entière  possession  de  celle  qu'il 
avait  fallu  trop  disputer  jusque  là  a  sa  piète  et  à  su 
modestie.  Kcoutons  lù-dessus  le  témoignage  précis  de 
madiime  Cunipnn  : 

u  Sa  position ,  dit-elle  de  la  princesse  de  Lamballe, 

■  la  rendait  fort  intéressante  :  mariée  au  sortir  de 
»  l'ciifauce  à  un  jeune  prince  perdu  pap  le  contagieux 

■  exenq>le  du  duc  d'Orléans,  elle  n'avait  eu  que  des  lar- 
1  mes  à  verser  depuis  son  arrivée  en  France.  Veuve  à 
a  dix-huit  ans,  et  sans  enfant,  son  état  auprès  de 
-  M.   le  duc    de  Penthièvre  était  celui  d'une   fille 
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B  adoptive.  Elle  avait  pour  ce  prince  vénërabJe  le  rcs- 
>.  pect  et  l'attachement  le  plus  tendre;  mais  la  Reine, 
o  en  rendant,  ainsi  que  la  princesse,  justice  à  ses  ver- 
»  tus,  trouvait  que  la  vie  habituelle  de  M.  le  duc  de 
■  Penthièvre  ii  Paris  ou  dans  ses  terres  ne  pouvait 
n  ofïrir  à  sa  jeune  belle-fille  les  plaisirs  de  son  âge,  ni 
»  lui  assurer  pour  l'avenir  un  sort  dont  elle  était  pri- 
•  vée  par  son  veuvage.  Elle  voulut  donc  la  fixer  à 
V  Versailles,  et  rétablir  en  sa  faveur  la  charge  de 
n  surintendante,  qui  n'avait  point  existé  à  la  cour  de- 
K  puis  la  mort  de  madenooiselle  de  Clermont.  On  as- 

■  sure  que  Marie  Leczinska  avait  prononcé  que  cette 

■  place  demeurerait  vacante,  la  surintendante  ayant  un 
"  pouvoir  trop  étendu  dans  les  maisons  des  Reines  pour 
<•  ne  pas  mettre  souvent  des  entraves  ii  leurs  volontés.  » 

Une  fois  ce  vœu  formé,  une  fois  ce  moyen  entrevu 
de  conserver  auprès  d'elle  son  an^^élique  confidente , 
In  Reine  se  porta  au  but  avec  une  éneryie  qui  profita 
des  obstacles  eux-mêmes,  et  qui  finit  par  emporter  la 
volonté  hésitante  de  Louis  XVI  ,  dont  l'àme  lion- 
néte,  mal  sei'vie  par  un  esprit  étroit,  avait  surtout  vu , 
dans  ses  nouveaux  devoirs,  celui  de  l'économie.  Ma- 
dame de  Gossé,  sur  ces  entrefaites,  trouva  moyen  de 
blesser  par  un  procédé  peu  délicat  la  susceptibilité 
d'une  Reine  devenue  Française  sans  cesser,  sur  cer- 
tains points,  d'être  Allemande ,  et  qui  ne  pardonnait 
pas  la  moindre  lacune  dans  l'bospitahté  offerte  aux 
siens,  a  son  frère  Maximilien  par  exemple.  Turgot 
encourut  sa  disgrâce  pour  avoirrésisté. 
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Ce  fut  toate  nae  af&îre,  presque  un  coup  d'État, 
que  cette  nomination  de  la  princesse  de  Lamballe. 
Madame  de  Cossè  quitta  sa  charge  de  dame  d'atoui-, 
et  alla  renforcer  ce  groupe  hostile  dont  les  rancunes 
inspirèrent  les  premiers  pamphlets  contre  Marie-An- 
toinette, et  désapprirent  au  peuple  le  respect  dont  il 
tilt  de  bon  ton  à  la  cour,  avant  d'être  de  règle  à  la  ville, 
de  s'écarter.  La  duchesse  de  Noailles,  devenue  n»aré- 
chate  de  Mouchy,  donna  sa  démission  de  dame  d'bon- 
aetir  et  renonça  à  ce  gouvernement  minutieux  de 
l'étiquette  dont  elle  avait  fait  une  tyrannie,  plirtût 
que  de  le  partager.  Ce  fut  une  émulation  de  résistance, 
un  assaut  d'opposition.  Un  moment,  la  princesse  de 
Chimay,  nomméedame  d'honneur,  et  la  marquise  de 
MaiUy,  se  refusèrent  à  prêter  un  serment  qui  les  met* 
tait  dans  la  dépendance  de  la  nouvelle  surinten- 
dante. Et  tout  ce  bruit,  tous  ces  camps  divers ,  toutes 
ces  tempêtes  dans  un  verre  d'eau,  pourquoi?  Parce 
que  la  Reine  avait  eu  l'innocente  &ntaisie  de  retenir 
auprès  d'elle  son  unique  amie ,  et  de  lui  créer  des  de- 
voirs qui  lui  permissent  de  partager  avec  sou  beau^^ 
la  jouissance  du  cinumerce  d'une  femme  qui,  après 
tout,  était  princesse  du  sang  de  Savoie  et  princesse 
de  la  famille  royale  de  France  !  Malgré  ces  murmures 
coalisés  de  la  cour  jalouse  et  de  Paris  prévenu,  où 
les  l>ons  bourgeois  parlaient  des  dilapidations  de 
l'étrangère  et  oubliaient  lu  du  Barry,  qu'ils  avaient 
supportée  si  longtemps,  la  Heine  l'emporta.  Les  pro- 
visions de  la  surintendance  témoignent  de  cette  insis- 
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taeee  d«  la  Reine,  de  cette  lutte  et  de  sod  trioiuphe. 

Voici  ces  prof  isioiis  tant  controversée»,  tant  dispu- 
tées par  des  compétitions  ou  des  jalousies  qui  eus- 
sent été  moins  intolérantes  et  moins  nombreuses  sans 
donte ,  si  e»  eût  pu  prévoir  qu'elles  étaient  un  brevet 
de  martyre. 

•  LtMtit,  etc.,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 

■  verroat,  Salut. 

p  La  Beine,  notre  très-chère  épouse  et  coitipagne, 

>  nous  ayant  fuit  cmtnaitre  le  désir  qu'elle  a  que  notre 

■  très-chère   et   très-amée   cousine,  la   princesse  de 

>  Lamballe,  soit  pourvue  de  l'état  et  charge  de  chef 
'  dn  conseil  et  snrintendante  de  sa  maison ,  notre  tes- 
»  dresse  pour  ladite  dame  Beine,  et  la  connaissance 

■  que  BOUS  avons  des  grandes  qualités  de  notredite 
»  cousine ,  nous  ont  déterminé  à  y  déférer  ;  et  ces 
•>  causes  et  autres  {p-andes  considérations  à  ce  nous 
«  mouvant,  nous  avons  donné  et  octroyé ,  et  par  ces 

■  présentes ,  signées  de  notre  main ,  donnons  et  oc- 

■  troyons  à  notre  très-chère  et  très-amée  cousine 
"Marie-Thérèse-Louise  de  Savote-Carignan.  veuv« 
i>  de  notre  très-cher  et  très-amé  cousin  te  prince  de 
D  Lamballe ,  l'état  et  charge  de  chef  du  conseil  et  sur- 
'  intendante  de   la   maison  de  la   Itciue,   pour,  par 

>  notredite  cousine,  l'avoir,  tenir  et  exercer,  en 
»  jouir    et  user  aux  honneurs,  pouvoirs»  fooctîons, 

■  autorités,   privil^es,    prérof^ives,    prééminences 

■  qui  y  appartiennent,  ainsi  et  de  la  même  manière 
•  qu'enajouiotidùjouirnotre très-chère  et  très-amée 
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■  cousine  la  feue  demoiselle  de  Glermont.  Le  seizième 
a  jour  de  septembre  de  l'an  de  grâce  1775,  et  de  notre 
I  régne  le  deuxième.  » 

Mudame  de  Lamballe,  dans  cette  charge,  demeura 
indififôrente  aux  honneurs;  mais  elle  accepta  les  devoirs 
avec  l'empressement  naïf  de  ce  cœur  qui  aimait  a 
aimer.  Marie-Antoinette  n'avait  vu  dans  cette  place, 
si  dangereuse  entre  les  mains  d'une  femme  ambi- 
tieuse, ({u'un  moyen  de  rapprocher  d'elle  cette  prin- 
cesse amie  des  champs  et  de  la  solitude ,  qui  fuyait  la 
Reine  pour  fuir  la  cour.  Madame  de  Lamballe  ne  vit 
dans  cet  honneur  qu'une  occasion  de  plus  de  se  don- 
ner, et  elle  se  résigna  à  des  fonctions  qui  l'obligeaient 
à  briller,  parce  qu'elles  lui  permettaient  d'être  utile. 

De  1775  à  1778,  pas  tm  nuage  ne  passa  sur  cette 
amitié  vraiment  touchante.  C'est  l'époque  des  petits 
bals  intimes  de  l'appartement  de  la  surintendante, 
des  comédies  en  famille,  des  villégiatures  pastorales 
de  Trianon.  La  reine  est  heureuse,  elle  est  fière  d'élre 
enfin  pour  tout  de  bon  épouse,  et  elle  confie  à  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  en  des  expansions  charmantes,  les 
joies  nouvelles  de  ce  cœur  qui  se  sent  devenir  mater- 
nel. Tout  leur  est  commun ,  plaisirs  et  peines.  Si  la 
princesse  s'éloigne  pour  accompagner  son  beau-père 
qui  va  présider  les  Étals  et  montrer  aux  Bretons,  hu- 
miliés du  joug  d'un  d'Aiguillon,  cette  figure  d'un 
prince  pieux  et  juste  qu'ils  n'ont  pas  vue  depuis  si 
longtemps.  In  Beine  gourmande  tendrement  cette 
absence  inévitable,  tout  en  félicitant  la   digne  bell^ 
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fille  du  duc  de  Penthièvre  du  charme  paciâcateur  de 
ses  yeux  et  des  nobles  conquêtes  de  sa  vertu  et  de  son 
exemple.  La  princesse  perdra  bientôt  successivement, 
et  à  'peu  d'intervalle ,  son  père  et  sa  mère.  La  Reine 
vient  pleurer  avec  elle,  et  s'associe  à  son  deuil  en 
termes  à  la  fois  consolateurs  et  flatteurs.  De  chaque 
côte ,  c'est  un  assaut  de  prévenances  ingénieuses  et 
d'aimables  surprises.  En  mars  l'ï75,  par  exemple, 
au  retour  de  ce  voyage  de  Bennes  si  fécond  en  béné- 
dictions, et  qui  renouvelle  au  cœur  ulcéré  d'un  peuple 
justement  fier  l'antique  amour  et  l'antique  fidélité, 
Marie-A ntoi nette ,  impatiente  de  revoir  son  amie,  la 
fait  prier  de  paraître  aussitôt  son  arrivée,  en  quelque 
état  qu'elle  soit. 

Et  en  entrant,  la  belle  absente  s'attendrit  en 
voyant  son  portrait  peint  sur  une  glace  de  l'apparte- 
ment de  ta  Reine  '. 

Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  ce  voyage  sa- 
lutaire et  réparateur  qui  inaugurait  si  bien  un  régne 
honnête,  et  qui  donnait  à  Louis  XVI  un  si  digne  re- 
présentant. Le  meilleur  moyen  deje  caractériser  et  de 
le  louer  comme  il  le  mérite ,  est  de  citer  cette  lettre  : 

Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe. 
(VerMillc*) ,  ce  Î9  décembre  1775*. 
■  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ma  chère  Lam- 
»  balle,  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  recevoir  de  vos  nou- 
>  Bacbaumont,  toI.  XXIX,  p.  393. 
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»  veltes.  Nous  venions  d'apprendre  tous  vos  saccés 
1  ilsns  cette  betle  province  que  AI.  le  duc  d'Aignillon 
»  araft  tant  irritée.  Il  n'y  fallait  pas  moins  tpie  M.  de 
»  Pentliièvre  pour  y  faire  oublier  cette  administration 
■  et  calmer  les  esprits.  Puisque  M.  de  Penthièvrea 
»  promis  en  partant  qu'il  n'aurait  que  des  grâces  k 
«  distribuer  de  la  part  du  Roi ,  le  Boi  l'aidera  de  bon 
«  cceur  k  tenir  parole,  car  tous  savez  qu'îlaîme mieux 
a  récompenser  que  punir.  On  voit  par  tout  ce  qui  re- 
1  vient,  que  M.  de  Pentbièvre  a  pris  le  droit  chemin 
a  de  (aire  béfrir  le  nom  du  Roi  en  Rretagne.  Aussi  on 
»  l'aime  comme  il  est  di^e  d'être  aimé.  Vous  vous 

et  de  la  plupart  de  celles  qai  miivent,  à  l'oblIgeaDce  de  M.  FeaiDet 
de  Conche*,  qu!  vient  de  ne  décider  à  nous  donner  en&n  le  couronae- 
ineot  promii  de  l'édiBce  qni  «en  le  monument  de  la  curiosité,  STUit 
iju'il  touche  encore  à  ion  quatrième  étage.  Le  savant,  le  spirituel  et 
aimaMe  fondateur  d'un  genre  de  littérature  nnnveaa  et  fécond,  l'Iria- 
toire  intime  éclairée  par  les  autographes,  Tbisioire  de  derrière ,  comme 
Elit  dit  Pascal,  devait  cette  satisfaction  à  l'impatiente  allenle  de  la 
grande  hmilledelccleursiympatliiques,  dont  l'applaudissement  lui  a 
fait  UM)  gloire,  que  la  publication  comptète  des  lettres  de  lotiir  XVI, 
de  Marie- Àatoinette  et  de  Madame  ÉUtabelh,  qu'il  commence  cher. 
M.  rlon,  digne  éditeur  d'un  tel  livre,  portera  à  une  sorle  de  popula- 
rité. Grâce  i,  lui ,  M  a  rie- An  toi  nette  aura  enfin  soit  temple  expiatoire, 
dontnoBS  n'imoni  pu  listir  qu'une  hnnble  diapelle.  Grâce  à  lui,  l.i 
royauté  honnête  de  Louis  XVI  (rahio  par  les  circonstances,  la  sa- 
gace  el  héroïque  résistance  de  la  Keine,  qui  Eut  Roi  plus  que  lui,  la 
sainieté  pudique  de  Madame  Elisabeth,  sont  enfin  lavées  des  boue» 
révolu tionnairea,  et  cesgrandosfigureu,  humiliées  parle  pamphlet,  res- 
plendiront dans  l'histoire.  M.  Feuillet  de  Conches  comble  tes  vieux 
que  M.  d'Hunolnein  avait  noblement  eicilës  en  rommem^aot  i  les 
Katiabire.  Désormais,  il  n'y  a  plus  qu'un  beau  livre  à  écrire  inr  b 
Reine,  on  seront  mises  en  œuvre  les  perles  épi stola ires  découvertes  et 
données  par  M.  Feuillet  de  Cuacbes.  Ce  livre  étequeotet  définitif, 
lui  seol  peut  et  daii  le  faire ,  el  il  le  fera.  {JaiUet  186«.) 
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■  promenez  tous  les  jours  à  pied  lu  milieu  de  vos  Bre- 
n  tons,  Toos  mardwz  sur  l'étiquette ,  tous  vivez  à  dis- 
•  tribner  des  «umAnes.  Mais  c'est  là  une  vie  de  bon- 
«  hrar!  ComUeB  je  vous  envie,  ma  tendre  amie!  Je 
«  suis  enchtiftée  dans  mon  Versailles,  contrainte  il 
«  toutes  les  gènes  de  l'étiquette,  de  la  représentation; 
"  et  encore  je  suis  loin  de  tous!  Je  vous  dirais  de  re- 

■  venir  promptement ,  si  vous  n'étiez  pas  si  occupée  à 
«  bien  faire.  Adieu,  mon  cher  cœur;  je  vous  aime  et 
'  vous  embrasse  de  toute  mon  âme  ! 

n  Mahie-Antoimette.  ■ 

Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône ,  son  premier 
soin ,  qui  atteste  plus  de  (générosité  que  de  prévoyance, 
fut  de  rappeler  les  anciens  Parlements ,  c'cst-ù-dire 
de  foire  rentrer  le  vent  et  les  tnnpétes  dans  ces  outres 
d'opposition  que  Maupeou ,  Terray  et  d'Ai^piillon 
avaient  brutalement  mais  opportunément  crevées. 

Le  Boi,  dans  sa  bonté  et  dans  su  confiance,  voulut 
guérir  d'un  coup,  paruifremède  sûr,  les  maux  dont  la 
Bretagne  avait  si  longtemps  souffert.  Il  fit  marquis 
cet  éloquent  et  iD^>ranlable  procureur  général,  adver- 
saire de  d' Aiguillon,  M.  de  la  Cbalotais.  Et  le  lende- 
main du  jour  où  les  héros  de  la  résistance  parlemen- 
taire étaient  remontés  triomphalement  sur  leurs  sièges, 
au  bruit  des  acclamations  populaires,  parut  ît Bennes 
le  bon  duc,  adoré  des  Bretons,  dont  la  modestie  si  dif- 
férente de  la  morgue  des  commandants,  avait  voulu 
une  entrée  incognito.  C'él^iit  le  17  décembre  1774. 
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C'est  avec  une  sorte  d'ëmulation  de  témoignages 
de  joie  et  de  dëvouemeot,  que  le  prince  fut  reçu  par 
cette  fière  mais  loyale  noblesse  dont  il  avait  toujours 
été  le  protecteur,  et  qui  remplissait  si  héroïquement 
ses  devoirs ,  à  la  condition  qu'on  lui  laissât  ses  privi- 
lèges, dernier  souvenir  de  l'antique  indépendance.  Le 
20  décembre,  eut  lieu  l'ouverture  solennelle  des  États. 
Le  discours  d'un  prince  ù  qui ,  pour  toutes  instruc- 
tions, Louis  XVI  avait  dit  :  «  Faites-moi  aimer,*  et  qui 
n'avait  voulu  avoir  que  des  grâces  à  annoncer,  ne 
pouvait  être  que  bienvenu.  Aussi  jamais  tenue  d'États 
plus  tranquilles,  pins  toucliaiite  unanimité. 

Aussi  généreux  et  aussi  magnifique  quand  il  s'agis- 
sait de  faire  honneur  à  so»  rang  ou  ii  ses  fonctions, 
qu'il  était  d'ordinaire  simple  et  frugal,  le  duc  de  Pen- 
thicvre  tint  table  ouverte  avec  une  profusion  et  une 
cordialité  sans  exemple.  A  tous  les  étages  de  son 
palais ,  on  buvait ,  on  mangeait  ii  sa  santé  ;  la  maison 
du  gouverneur  était  devenue  celle  de  tout  le  monde. 
Et  la  desserte  de  cette  fastueuse  hospitalité  suffisait  a 
nourrir  quatre  cents  pauvres. 

Quand  l'aimable  princesse  de  Lamballe,  debout  et 
souriante  aux  côtés  de  son  beau-père ,  ne  l'aidait  pas , 
avec  sa  grâce  insinuante,  à  faire  aux  Bretons  ébahis  et 
charmés  les  honneurs  de  ces  galas  homériques,  elle 
continuait  dans  la  ville,  par  toutes  les  ressources  d'une 
ingénieuse  charité,  l'œuvre  de  réparation ,  de  réconcilia- 
tion à  laquelle  elle  s'était  vouée.  Elle  prenait,  pour  les 
faire  entrer  à  Saint-^yr  et  les  faire  élever  aux  Irais  du 
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Roi,  les  noms  des  enfants  de  pauvres  gentilshommes 
réduits  à  la  condition  de  porteurs  de  chaises,  et  ga- 
gnant fièrement  leur  vie  a  promener  leurs  égaux  plus 
fortunés.  Elle  découvrît  dans  ses  cuisines  un  marmiton 
qui  remontait,  d'ancêtre  en  iincétre,  à  un  fils  naturel  de 
Jean  III,  fils  d'Ârtus  III,  duc  de  Bretagne.  Tous  les 
jours,  les  commères  de  Hennés  la  voyaient,  avec  édifi- 
cation ,  aller  à  pied,  dans  la  houe  et  la  neige,  aux  églises, 
seule  ou  accompagnant  son  heau-pèrc.  Ce  fut  comme  un 
rêve  pour laBretagne(|ue cette  tenued'Étnts  de  1774, 
par  un  prince  qui  tranchait  toute  difficulté  en-disant 
sans  cesse  :  ■  Je  ne  veux  point  d'honneurs,  je  ne  veux 
que  vos  cœurs.  «  a  Ils  sont  à  vous!  »  s'écriaient  alors, 
avec  l'évéque  de  Rennes,  les  Bretons  attendris.  •  Le 
19  février  1775,  les  Etats  lui  envoyèrent  une  députa- 
tion  composée  des  principaux  memhres,  pour  le  prier 
de  faire  réunir  en  sa  personne  la  cpialité  de  lieutenant 
général  en  chef  à  celle  de  gouverneur ,  afin  de  pré- 
venir désormais,  par  cette  réunion  de  tous  les  pouvoirs 
entre  ses  mains,  le  retour  des  troubles  dont  la  province 
venait  d'être  si  vivement  agitée.  Le  bon  duc  eut  toutes 
les  peines  du  monde  a  faire  comprendre  l'inopportu- 
nité et  l'indiscrétion  d'une  semblable  demande  û  ces 
braves  gens,  ivres  de  joie  pour  la  première  fois  depuis 
si  longtemps,  et  qui,  dans  leur  enthousiasme  naïf,,au- 
raientvoloQtiersdemandéleducdePenthièvre  pour  roi. 
C'est  le  moment  d'aborder  les  diverses  scènes  où 
Lauzun  fait  intervenir  madame  de  Lambalte  pour 
justifier  le  récit  de  cette  prétendue  liaison  avec  la  Reine 
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si  ^irontément  romaacée,  ou  plutôt ponressayer,  par 
la  présence  de  ce  técaoÏQ  incorruptible,  de  kii  donneur 
quelque  Botorité.  Mais  les  efforts  de  Lauzun  senmt 
vains.  Ses  prétentions  tourneront  contre  hii.  Il  iie 
parviendra  à  calomnier  ni  MRrie-Antoinette  ni  son 
amie,  et  loin  d'établir  cette  complaisante  connivence 
de  la  princesse  dont  il  s'est  audaciensement  tai^c,  il 
sera  fbrcé  de  convenir  de  ses  protestations  discrètes  et 
de  ses  reproches . 

C'est  en  1775,  nous  le  savons,  que  fleurirent  sur- 
tout ces  soupers  et  ces  bals  intimes  où  la  Reine  pou- 
vait vivre  à  l'allemande  et  se  dédomoBafrer  de  la  con- 
trainte des  grands  couverts  et  des  réceptions  solen- 
nelles. C'est  chez  la  surintendante  qu'elle  s'était  mé- 
nagé, accommodé  ce  dédommagement  de  laioiliarité, 
cette  vie  Je  derrière,  pour  ainsi  parler,  ou  elle  se  con- 
solait si  joyeusement  de  l'autre. 

Les  Mémoires  secrets  annoncent  en  ces  termes  l'or- 
QaDisati<Hi  de  ces  petites  fêtes  : 

■  26  novembre  1775.  —  Les  bals  de  Versailles 
*  doivent  recomntencer  le  âO  déceaibre  jirochain.  11$ 

■  se  d<Htn«ront  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
s  balle,  ce  qui  reodra  l'étiquette  moins  gênante.  La 

■  Reine  y  dansera  et  soopera  ainsi  avec  qui  elle  vou- 
»  dra  indiquer.  » 

■  Madtune  de  Lamballe,    dira  plus  tard   niadame 

■  d'Oberkircfa,  m'avait  conviée  à  souper,  par  ordre  de 

■  la  Reine.  Cela  arrivait  souvent  après  les  révérences, 

■  et  c'était  une  marque  de  distinction.  Personne  ne 
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t  soupe  offidellemeot  avec  le  Roi  et  lu  R<»ne,  que  la 
»  ËuuiUe    royale.  Mais  la  Beioe  fait  inviter  par  ses 

■  damés,  et  surtoutparsasurinteadante,  tes  personnes 
•  qu'elle  désire  favoriser  '.  ■ 

Voyons  maintenant  le  récit  de  Lauznn,  qui  est 
obligé  d'avouer  tout  d'abord  que  In  surintendante 
n'avait  eu  garde  de  le  pncr  à  ses  bals  et  à  ses  soupers, 
et  que  lui  n'aurait  eu  garde  d'y  aller  sans  être  prié.  C'est 
id  le  lieu  de  remurquer  que  dans  toutes  les  occasions 
où  la  dignité  du  rang  ou  l'honneur  de  sa  charge  étaient 
intéressés,  la  naïve  et  timide  princesse  de  Lamballe 
se  montrait  singulièrement  énergique  et  tenace.  Nous 
en  aurons  hientiït  kl  preuve. 

f  Madame  la  princesse  de  Lamballe,dit  Lauziin, 

>  sorintendante  de  la  maison  de  la  Iteine,  et  sou  amie 

■  intime  alors,  vint  ii  Fontainebleau,  donna  ùsouper 

>  auxgensquelaKeine  traitait  lemieui,  et  ne  me  pria 
0  pas.  La  Reine  me  dit  d'y  aller.  Je  connaissais  trop 
t  Qiadame  de  Lamballe  pour  ne  pas  croire  que  cela 

■  lut  léger,  et  je  n'y  fus  pas.   La  Reine  m'y  mena  le 

■  lendemain,  et  lui  dit  eu  me  présentant  à  elle  :  ■  Je 
"  vous  demande  d'aimer  comme  votre  frèie  l'homiue 

>  du  monde  que  j'aime  le  mieux  et  a  qui  je  dois  le 
V  plus  ;  que  votre  confiance  en  lui  soit  sans  bornes 

■  comme  la  mienne.  ■  Madame  de  Lamballe  eut  le 
<  ttroit  de  regarder  cette  présentation  comme  la  con- 

■  Sdence  la  pins  importante,  et  de  me  croire  infiai- 

■  ment  plus  cher  à  la  Reine  qae  je  ne  l'étais  en  effet. 
'  T.  H,  p.  155. 
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n  Sa  conduite  fut  conforme  h  cette  idée ,  et  l'on  ne  fut 

H  pas  longtemps  à  s'apercevoir  de  notre  intimité  ' .  ' 

Il  est  facile  de  faire,  dans  ce  récit,  la  part  de  la 
venté  et  de  le  réduire  à  une  simple  introduction  de 
Lauzun  aux  liais  de  lu  surintendante ,  faveur  qu'il 
partageait  avec  beaucoup  d'autres,  et  qui  ne  compro- 
mettait personne,  non  plus  qu'une  bienveillance  qui 
était  trop  dans  le  caractère  et  dans  les  habitudes  de  la 
princesse  de  Lamballe  pour  qu'elle  fit  une  exception 
même  pour  Lauzun ,  si  habile  a  abuser  de  la  bienveil- 
lance. 

4>  J'étais  allé  au  bal  avec  milady  Barrymore,  qui 
B  n'en  manquait  pas  un.  Je  ne  savais  pas  que  la  Iteiue 
B  y  fut.  Je  la  rencontrai;  elle  me  prit  le  bras,  me 
n  parla  longtemps  et  cela  fiit  remarqué.  Quelques  jours 
»  après ,  gardant  ma  chambre ,  malade  d'un  gros 
a  rhume,  M.  d'Esterhazy  vint  me  voir  et  me  dit  qu'il 
1  était  trop  de  mes  amis  (depuis  dix  ans)  pour  ne  pas 
>•  m'avertir  que  la  Reine  était  mécontente  de  ma  con- 

■  duîte;  que  mes  manières  avec  elle  étaient  trop  empres- 
"  sées  ;  que  j'avais  l'air  de  la  suivre  et  d'en  être  amou- 
»  reux;  que  dernièrement  encore,  au  bal  de  l'Opéra, 
"  on  avait  remarqué  combien  j'en  étais  occupé,  et  que 
"  cela  l'avait  embarrassée.  Je  demandai  à  M.  d'Ester- 
o  bazy  ce  qui  lut  faisait  croire  cela.  Il  me  répondit  que 
"  madame  de  Lamballe ,  ti  qui  la  Reine  en  avait  parlé, 

■  le  lui  avait  dit.  Il  me  pria  instamment  de  lui  garder 
»  te  secret.  ■>  Je  ne  puis  vous  le  promettre,  lui  répon- 

■  Mêmoiresde  lauzun,  p.  18S,  183. 
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■>  dis-je  ;  la  Reïne  doit  à  mon  attachement  pour  elle 
«  de  ne  pas  me  &ire  avertir  par  un  tiers,  lorsque  j'ai 

•  eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  »  M.  d'Esterhazy  me 

>  parut  tout  déconcerta  et  très-efTrayé  de  la  résolution 

■  où  il  me  voyait  d'écrire  à  la  Reine  ;  il  n'osa  insister 
'  davantage  et  sortit. 

«  J'écrivis  sur-le-chaitip  à  la  Reine,  et  lui  rendis 

>  compte  de  notre  conversation.  Elle  traita  fort  mal 

■  M.  d'Esterhazy,  me  fit  dire  qu'elle  l'avait  prié  très- 

■  sèchement  de  ne  pas  la  faire  parler;  et  que  j'avais 

•  bien  du  voir  que  tout  ce  qu'il  m'avait  dit  n'avait  pus 

■  le  sens  commun  ' .  ■ 

De  cette  seconde  scène,  arrangée  avec  tant  de  com- 
plaisance par  Lauzun,  il  résulte  pour  nous  que  les 
amis  de  la  Reine,  intéressés  ou  désintéressés,  ne  pu- 
rent voir  avec  indilTérence  le  manège  perfide  que  le 
roué  savait  dissimuler  sous  des  apparences  de  dévoue- 
ment chevaleresque  qui  firent  un  moment  peut-être 
iUusion  à  la  Reine.  Pourquoi  n'eùt-elle  pas  eu ,  elle 
aussi ,  comme  dans  les  vieux  romans ,  ses  serviteurs 
platoniques,  ses  héroïques  mourants  ,  agréés  du  Roi, 
qu'elle  pourrait  retrouver  à  ses  côtés  dans  toute  occa- 
sion dangereuse ,  et  qui ,  sur  un  signe  d'elle ,  iraient 
au  trépas  en  souriant?  Tel  fut  le  rêve  dont  se  berça 
peut-être  cette  imagination  sentimentale,  dont  les 
premiers  triomphes  de  l'épouse,  les  premières  espé- 
rances de  la  mère,  exaltaient  l'ardeur  naturelle  jus- 
qu'à une  sorte  d'enivrement.  Sans  doute  ce  fut  là, 
'  P.  ïOl,Mtt. 
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jusqu'au  jour  où  elle  vit  clairement  dans  son  ambi- 
tieuse scûlëratesse ,  et  où  «Ile  le  mit  à  la  porte  avec 
une  indif;Dation  qui  retentira  dans  tout  cœur  honnête, 
ce  fut  In  son  projet  <le  prédilection ,  sa  chimère  favo- 
rite, que  ce  {troupe  de  défenseurs  amis,  de  tenants 
choisis  parmi  les  meilleures  familles  du  royaume,  de 
gardes  du  cteur.  Les  mccont*întements  que  lui  donnè- 
rent bientôt  tous  ceux  sur  qui  elle  avait  ainsi  compta, 
excej)té  Coi^^ny  et  Ferseu ,  les  ridicules  ou  inso- 
lentes prétentions  de  Bezenval  et  de  Lauzun,  lui  mon- 
trèrent trop  tôt  qu'une  Iteine  ne  peut  paraître  lemme 
sans  déchoir  et  être  bonne  impunément.  Et  la  Heine, 
le  jour  où  elle  fit  cette  triste  découverte,  dut  songer 
amèrement,  pleurer  peut-être ,  et  voir,  dans  ane  sorte 
de  pressentiment  higuhrc  et  rapide  comme  un  éclair, 
cette  chambre  de  Versailles  au  6  octobre,  sur  la 
|>orte  de  laquelle  devaient  se  faire  hacher  deux  obscurs 
fidèles,  ou  cettesalle  déserte  des  Tuileiîes  au  10  août, 
où ,  au  bruit  des  carmagnoles  et  de  la  raousqueterie 
des  asstéfjeants  populaires,  se  pressaient  autour  d'elle 
quelques  vieux  gentilshommes  en  cheveux  blancs, 
l'épéenue  dans  leur  main  tremblante.  Où  étaient  alors 
les  nmis  enthousiastes,  les  admirateurs  si  éloquents 
à  dire  leur  dévouement,  les  Lauzun,  les  Bezenval? 
Be/cnval ,  dans  les  premiers  orages  de  la  Révolution , 
n'avait  songé  ni  à  la  monarchie,  ni  au  Roi,  ni  à  la 
Reine,  ni  à  l'honneur,  ni  au  devoir.  Il  n'avait  pensé 
qu'à  préserver  des  brutalités  de  la  canaille  cette  pe- 
tite maison  adorée  nù  il  avait  de  si  beaux  tableaux 
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et  de  si  belles  porcebines.  LauEun ,  lui,  faisait  sa 
cour  au  Palais-Reyal ,  et  puis  ensuite  sa  cour  à  la  Ré- 
publique, maitresM  peu  délicate,  qui,  se  croyant  trahie, 
hi  coupa  le  cou.  Panni  œs  amis  clairvoyants  qui 
deriaèrent  le  jeu  de  Lauzun  et  osèrent  se  mon- 
trer méobatents  ponr  la  Iteise ,  non  encore  de- 
sabusée, d'une  oiMKkiite  asaee  babiletnent  audacieuse 
pour  changer  les  inoindres  bontés  em  faveurs  compro- 
mettantes, il  faut  donc  citer  la  princesse  de  LarobaHe, 
qui,  ne  pouvant  aborder  directement  un  sujet  si  délicat, 
fit  de  M.  d'Esterbazy  son  intermédiaire  auprès  de 
Lanzun.  Le  dépit  du  btt  trouva  moyen  de  faire  gron- 
der oe  maladroit  ambassadeur,  oiais  dut  respecter  cett^; 
inviolabilité  que  la  princesse  de  Lamballe  tenait  de 
son  incontestable  vertu  aux  yeux  d'un  h<»nme  q«e  celle 
dn  rang  n'eût  pas  arr^. 

.  Nous  ay<His  dû  jusqu'ici  disputer  pied  à  pied  le 
temiin  à  cet  entreprenant  bâUeur  qui  s'appelle  Lau- 
zun.  Mais  nous  le  croirons  sans  restriction  dans  son 
dernier  récit,  qui  justifie  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  passion  de  lu  Reine  pour  la  princesse  de  Lamballc, 
et  de  sa  sollicitade  pour  sn  santé. 

»  Dans  la  fin  de  la  mêoie  semaine  (juin  1776  '), 

■  dit  Lauzun,  la  Reine  apprit  à  Marly  que  madame 
'  de  Lamballe,  encore  son  amie  intime,  était  malade 
<<  de  la  rougeole  it  Plombières.  Elle  en  fut  dans  la  plus 

■  vive  douleur,  et  crut  qu'on  hii  cachait  l'état  dange- 
"  reux  de  son  amie.  Rien  ne  pouvait  la  rassurer;  je  lui 

'  t.a   Princca^e  -léjounia  ik  PltMnbirrc*  da  7  jmm  mti  14  août  1776. 
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■  o(&is  d'aller  a  Plombières  avant  de  ni«  rendre  à  mon 
!■  régiment,  et  de  lui  envoyer  les  nouvelles  les  plus 
•  exactes.  Elle  accepta  avec  reconnaissance ,  passa  la 

■  journée  du  lendemain  à  écrire  et  a  me  donner  un 
x  gros  paquet  dans  lequel  elle  me  dit  qu'elle  parlait 
g  beaucoup  de  moi.  Je  partis  sur-le-champ  et  j'arrivai 
a  à  Plombières Madame  de  Lamballe,  qui  se  por- 

■  tait  bien,  écrivit  elle-même  à  la  Reine,  à  qui  j'en- 
n  voyai  la  lettre  par  un  courrier,. ,  '  • 

Madame  de  Lamballe  était  digne  de  cette  sollici- 
tude et  de  cette  faveur  dont  elle  n'usait  point,  de 
crainte  d'en  abuser.  Aussi  inaccessible  à  l'envie  qu'à 
l'ambition ,  elle  ne  montra  aucun  dépit  en  voyant  le 
crédit  de  madame  de  Polîgnac,  servi  pur  tous  les 
manèges  d'une  coterie,  éclipser  le  sien.  Elle  s'éloigna 
de  la  cour  sans  aDectation ,  et  alla  sous  les  ombrages 
favoris  deSceaux'  se  consoler,  dans  ia  paix  de  I»  na- 
ture et  la  reconnaissance  populaire,  d'un  changement 

■  P.  S15. 

3  Sceaux  venait  d'entrer  dans  Ici  dom.-iineB  du  duc  <le  Pcntliiùvir, 
par  la  luccessioii  de  «on  cousin  le  comte  d'En,  Hvec  Ic.i  cnnilPK  de 
Brie  et  de  Dreux,  la  princit>aiité  d'Anet,  le  duché  d'Auuialr,  le 
roaili!-|>airio  d'Eit,  1rs  sei|>neui'ies  de  C.iiinrs,  Vernon,  Ips  AdJcIve', 
Lyona,  Piicy-iur-Euru,  etc.  Florinn  écrivait  nlui-s,  a  propoi  d'Aiicl  : 

Eotin  <le  i-tt  bca.ii  lieui  PciilbiJTn!  est  po»r»Fur; 
Avec  lui,  h  boni.:.  |,  a„Dcc  liienhiuiice. 
Dini  le  paliii  d'Anel  liabilcnt  en  lilenre. 

A  l'aucmbler  loui  l«  orni^sui  ; 

Il  ne  M  mjlepai  k  lenri  daniei  léccro, 

Mail  il  lear  duBO*  d»  Iroupeani. 
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qui  ne  fiit  jamais  une  disgrâce  ni  une  infidélité,  mais 
seulement  une  passagère  préférence  pour  une  femme 
(|ui  avait  aux  yeux  de  la  Iteine  la  supériorité  de  la 
nouveauté.  Elle  attendit  ainsi  patiemment  que  l'heure 
de  l'adversité ,  c'est-à-dire  son  heure  à  elle,  fût  venue, 
et  qu'elle  put  se  dévouer  sans  crainte  de  récompense. 
Mais  nous  arrivons,  puisqu'il  le  Itiut,  a  cette  épo- 
que où,  pour  des  causes  demeurées  mystérieuses, 
mais  faciles  à  deviner,  la  faveur  de  la  princesse  de 
Lamballe  languit,  subitement  éclipsée  par  l'astre 
rivât  de  madame  de  Pohgnac.  Quelques  détails  sur  ce 
changement,  plus  apparent  que  réel,  sont  nécessaires 
à  la  fois  à  la  justitication  de  la  Iteine  et  à  celle  de  la 
princesse  de  Laml>alle,  leur  séparation  momentanée 
ayant  été  taxée  d'ingratitude  par  les  détracteurs  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Non  ,  il  n'y  eut  dans  ce  refroidissement  progressif, 
naturel  et  fatal  des  liaisons  les  plus  chaudes  et  les  plus 
pur^s,  aucune  ingratitude  de  la  part  de  la  Iteine  pas 
plus  que  de  la  part  de  la  favorite.  Ce  fiit  là  un  acci- 
dent prévu,  inévitable,  d'une  amitié  que  trop  de  {jens 
avaientintérét  a  troubler,  et  qui  eût  sans  doute  d'elle- 
même  éprouvé  CCS  vicissitudes ,  quand  bien  même  on 
ne  les  eût  pas  ménagées.  Oui,  il  estde  l'essence  du  cœur 
humain 

Que  monté  jusqu'au  tàite,  il  aspire  h  descendre, 

et  qu'arrivé,  d'essor  en  essor,  aux  dernières  limites 
du  sentiment,  il  retombe  à  terre  comme  un   oiseau 
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blessé.  Il  n'y  a  qu'un  amoui*  tufini  et  éternel,  c'est 
celui  de  Dieu,  infini  et  éternel  lui-même.  Il  vînt 
donc  un  moment  de  lassitude,  de  satiété,  dans  le 
commerce  assidu,  intime,  journalier,  de  la  Iteine 
et  de  la  princesse.  Il  vint  un  moment  où  elles 
n'eurent  rien  a  se  dire  qu'en  se  répétant  ce  qu'elles 
s'étaient  déjà  dit  tant  de  tbis.  La  lampe  n'avait  plus 
d'builc,  la  source  était  épuisée.  Une  iiidifFérenr^>  mo- 
mentauéc,  une  absence ,  un  événement  considérable, 
pouvaient  seuls  féconder  cette  stérilité,  renouveler 
l'abondance  tarie,  rendre  l'eau  à  la  source  el  l'buile 
à  la  lampe.  C'est  ce  que  comprît  ii  merveille  la 
princesse,  qui  se  reprochait  ses  infidélîttîs  au  bon  due 
de  Pentbièvre ,  qui  soupirait  après  des  ombrages  plus 
solitaires  encore  que  ceux  de  Trianon,  et  que  le  soin 
de  sa  santé  et  bientôt  la  rîgiieur  d'un  double  deuil 
rejetèrent  forcément,  comme  une  biche  e(&rouchée, 
dans  la  vie  patriarcale  et  obscure  de  Sceaux,  d'Aumale 
et  de  Vernon.  C'est  ce  que  comprit  non  moins  bien 
la  Iteîne,  qui  avait  besoin  d'une  amie  toujours  prête , 
d'une  amie  sans  partage  et  sans  devoirs  trop  jaloux, 
peut-être  aussi  d'une  amie  qui  lui  dût  tout,  qui  fiît 
entièrement  sa  créature ,  et  auprès  de  laquelle  elle  pût 
goûter  entièrement  le  bonheur  du  bienfait  et  de  la 
reconnaissance.  Madame  de  Lamballe  était  trop  près 
du  trône  par  le  rang  pour  pouvoir  naturellement  des- 
cendre à  certaines  complaisances,  pour  pouvoir  don- 
ner à  la  Reine  ce  bonheur  auquel  elle  aspirait  avec 
une  générosité  un  peu  égoïste,  d'être  tout  pour  qnel- 
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qu'un  d<mt  la  vue  teole  est  iwe  flatterie  et  la  présence 
un  hommage.  La  Reine  crut  avec  raison  le  trouva- daoi 
la  douce,  lagaw ,  la  raisonnable,  la  tendre  madame  de 
Polignac,  Ters  Wfu^le  l'attirait  uo  de  ces  ebarmes 
d'autant  plus  u-résistyjJea  qu'ils  senUileotindifiefents'. 
Madw&e  de  PoUgaac,  <|aelque  tort  «fu'ait  fait 
à  la  Beiue  une  liaifon  dans  laquelle  êtxie  elle  fiât 
désintéressëe ,  et  dtwt  autour  d'elle  on  profita  sans 
mesure ,  était  digne  de  cette  {H^renœ.  Elle  fut 
réellement ,  dans  le  sens  le  plus  éleré  du  mot ,  cette 
créature  de  la^eiœ,  cette  amie  sans  cesse  embellie  à 
ses  yeux  de  nouveaux,  bienjaits.  Elle  lui  demeura  hàiie 
jusqu'au  bout,  et  dans  l'exil  où  elle  ne  l'^att  râiigiée 
que  pour  obéir  à  Marie-Antoinette,  la  nouvelle  de  sa 
mort  vint  la  foudroyer,  et  elle  ne  put  survivre  à  c^e 
il  laquelle,  on  peut  le  dire,  si  l'occasion  ne  lui  en  eût 
manqué,  elle  se  fiât  dévouée  comme  la  princesse  de 
LambaUe.  Celle-ci,  plus  heureuse,  put  attester  de  son 
sang  sa  fidélité ,  et  tomber  martyre  de  l'amitié.  Moins 
héroïque ,  madame  de  Polignae,  firappée  an  cœur  par 

■  C'Mt  I'htib  éa  L-omte  de  Ttitj,  juge  di>iH  l'iadulgcnce  est  un 
baurange  d'nutiuit  J>lus  précîaui  qu'il  ne  le  p— Ji(pwyM  :  •  L'appa- 
in ,  dit-il ,  de  la.  comieaic  Jalen  ne  pouvait  tomber  dans  un  mo- 
rt plus  Tavoralile  :  le  tendre  attachement  que  la  Seine  avait  eu 

■  jnsqu'ulorK  pour  la  prince^ae  de  LanbaUe,  et  qne  la  princesse, 

•  jusqu'àw  déplorablecntastropbe,  reckditjivecuHireàta  Reroe,  oniB- 

•  mençait  à  perdre  de  «a  chaleur  et  de  sa  vivacité.  Le  cœur  de  la  Reine 

■  clierchait,  pour  ainsi  dire,  le  cieur  d'une  amie  qui  n'eût  rien  de 
muD  avecd'êelat  d>  trOne  ;  voilà  pourvoi  elle  nnlk,  dit  le  pre- 
r  moment,  pour  madame  de  Poliffnac  cette  sympMUc  qui  est, 
imour  et  en  amitié,  le  prcrurseur  d'un  attachement  dunble.  • 

{mmuires  du  comte  de  Tilfy,  t.  1,  p.  185,  136.) 
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la  perte   de  sa   royale  amie,   n'est  pas  moins   tou- 
chante. 

Ce  n'est  donc  pas  nous  qui,  pour  venger  l'afEront 
de  sa  victorieuse  rivalité ,  chercherons  a  déprécier  les 
qualités  qui  inspii'èrent  à  Marie-Antoinette  l'ambition 
de  posséder  aussi  cette  belle  atiie.  Et  d'abord,  ce 
qu'on  n'a  pas  assez  dit,  Mûrie-Antoinette  ne  fit  que 
se  partager.  Elle  ne  se  reprit  point  tout  entière.  Elle 
demeura  l'amie  de  celle  qui  continuait  d'être  sa  sur- 
intendante. Pourquoi  n'eîlt-elle  pas  eu  deux  amies, 
deux  confidentes  en  même  temps?  Pourquoi  condam- 
ner à  cette  unité  tyrunnique  l'amitié,  qui  n'byant 
pas  les  profits  de  l'amour,  n'en  doit  pas  avoir  aussi 
les  gènes  et  les  jalousies?  C'est  l'habitude  des  cours, 
nous  le  savons,  qu'on-  n'y  puisse  arriver  à  la  laveur 
que  sur  les  ruines  de  la  faveur  précédente  ;  et  on  dut 
supposer  que  madame  de  Polignac,  dans  le  cœur  de 
Ma  rie- Antoinette,  détrônait  la  princesse  de  Lambaire, 
puisqu'elle  lui  succédait.  L'histoire  n'a  pas  ces 
aveuglements  égoïstes  du  courtisan  ;  et  appuyée  sur  le 
témoignage  des  Mémoires  et  celui,  plus  décisif  encore, 
de  la  Correspondance  de  Marte-Antoinette ,  elle  dé- 
cide avec  raison  que  Marie-Antoinette  a  pu  aimer 
la  duchesse  de  Polignac  sans  haïr  la  princesse  de 
Lamballe,  et  que  deux  femmes  également  belles, 
vertueuses,  désintéressées  et  fidèles,  ont  pu  pos- 
séder tour  à  tour  et  a  la  ,fbis  ce  coeur  amoureux 
de  l'amitié,  dont  les  conquêtes  nouvelles  ne  nui- 
saient pas  aux  anciennes,  et  qui  pouvait,  sans  infi- 
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délité,  cultiver  sous  deux  images  l'idéul  qu'elle  pour- 
suivait '. 

Que  si,  en  dehors  de  ces  explications  et  considérations 
toutes  morales  tirées  de  la  nature  même  du  coeur  hu- 
main ,  on  veut  il  toute  force  chercher  des  motifs  plus 
matériels,  plus  positils,  et  d'une  influence  plus  immé- 
diate ,  tirés  des  circonstances ,  nous  dirons  que  ce 
changement  apparent  de  la  Reine  put  trouver  sa  cause 
futile  dans  un  conflit  passager,  soigneusement  enve- 
nimé par  les  intéressés,  que  les  prérogatives  menacées 
de  sa  charge  créèrent  un  moment  entre  la  surinten- 
dante et  la  Beine.  Voici  à  ce  sujet  le  témoignage  de 
madame  Cumpan,  parlaitement  bien  informée  par 
la  nature  même  de  ses  fonctions. 

■  Quelques  différends  bientôt  survenus  entre  Marie- 

■  Antoinette  et  ta  princesse  de  Lamballe  relativement 
'  aux  prérogatives    de   sa  charge ,  prouvèrent  que 

■  l'épouse  de  Louis  XV  avait  eu  raison  de  la  réformer, 

<  Le  liimoignagc  ponitif  de  madame  Caiopan  confirme  noire 
opiniun.  ■  Marie-Antu!iiuite ,  dit-elle,   ne  flattait  que   la  comtesse 

>  Juleii  et  la  princeue  de  Lamballe  «eraieatiea  amies  particulières,  et 

•  qu'elle  aurait  une  lociété  choitie  telon  son  godt Ma  méraoite 

•  m'a  rappelé   fidèlcmuiit  tuuE   le  charme  qu'une    illusion  ai  douce 

>  fallait  enli-evuir  à  la  Iteîiic ,  dans  un  projet  dont  elle  ne  |>éiiélr3Ît 

•  ni  rimposùbililé  ni  le«  daii§i!n La  princeue  de  Lamballe,  «ans 

'  se  brouiller  avec  la  Reine,  fut  alarmée  de  rétablissement  de  ma- 

•  dame  la  eumteuc  Juloi  à  la  cour,  et  ne  tlt  point,  coi^mn  Sa  Majesté 

■  l'avait  espéré,  partie  île  cette  société  intime,  qui  fut  composée  siic- 

•  ceuivcmcnt  de  mesdames  Jules  et  Diane  de  Polignac,  d'Andlau,  de 

>  Clivions  j  de  MM.deGuInes,  d'Adbémar,  de  BL-senval,ilu  l'olignac, 

•  de  Vauitrcuil  etdcGiiichc,  i^nKn  du  [irïnce  de  Ligne  et  de  M.  le  dtic 
.  de  Doriet,  .imbasiadeur  d'Angleterre.  (P.  155.) 
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■  mais  une  espèce  de  petit  traité  fait  entre  Is  Rein«  et 

■  la  princesse  aplanit  les  difficultés.  Le  tort  <le  pré- 

■  tentions  trop  Ibrtement  articulées  tomba  snr  un 

■  secrétaire  de  la  aurintendante  qui  l'arait  conseillée, 
>  et  tout  s'arrangea  de  manière  qu'une  solide  et 
'  touchante  amitié  régna  foujourt  entre  les  deux  prin- 

■  cesses,  jusqu'à  l'époque  désastreuse  qni  termina lenr 

■  destinée.  ■ 

L'autorité  de  madame  Campan,  qui  n'a  jamais 
To  dans  la  Haison  de  la  Reine  et  de  nadame  de  Lam- 
b^e  deux  amitiés  distinctes  et  hostiles,  mais  plutôt 
la  même  amitié  en  deux  personnes,  est  décisive  sur 
ce  point,  et  les  msinmtions  malveillantes  de  madame 
de  Genlis,  qui  attribue  le  refroidissement  de  la  Reine 
à  une  sorte  d«  déception,  de  dësabusement ^  et  à 
l'e^térience  de  l'infëriorHé  d«  madame  de  Lambatle , 
et  son  insoffisoDce  pour  le  râle  d'anue  intime,  de  con- 
seillère de  la  Reine,  tombent  devimt  ces  explications, 
conformes  aux  nôtres,  et  plusieurs  fois  renouvelées  '. 

On  eut  la  preuve  solennelle  de  la  continuité  <le 
•cette  affectioa^  de  la  constance  de  cet  attachement 
mutuel ,  lors  de  la  première  grossesse  et  du  premi<>r 
accouchement  de  la  Reine. 

C'était  à  la  fin  de  1 778.  Toute  la  France  était  dai>s 
une  attente  inexprimable  de  cet  événement  si  long- 
temps attendu,  si  longtemps  espéré,  dont  le  retard 
avait  inspiré  tant  de  calomnies,  et  arait  lait  Verser 
à  la  Reine  humiliée  tant  de  larmes  secrètes.  Toutes  les 

I  Mailame  Campan,  cdic.  Barrière,  p.  it9,  Ul. 
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cathédrales ,  toutes  les  églises  reteotissaient  des 
prières  des  <]iiarante  heures.  Par  toute  la  France, 
enivrée  d'espérance  et  de  crainte,  suspendue  aux 
.  moindres  nouvelles,  par  toute  cette  France  dont  le 
coeur  cette  fois  battit  complètement  à  l'unisson  (In 
cœur  royal,  chapitres  d'archevêchés,  abbayes,  unî- 
.  versttés,  officiers  municipaux,  prieurés  royaux,  cha- 
pitres nobles ,  compagnies  de  milice  bourgeoise ,  pen- 
sions militaires  de  la  jeune  noblesse ,  particuliers 
même ,  disaient  célébrer  des  messes  solennelles ,  au- 
mônaient  les  hôpitaux  et  les  paflvres  pour  l'beureose 
délivrance  de  la  Beine. 

Écoutez  le  récit  encore  palpitant  de  ces  nobles 
passions  du  moment,  tel  que  les  historiens  de  Marie- 
Antoinette  l'ont  si  dramatiquement  composé  d'après 
les  détails  fournis  par  madame  Campan. 

"  Enfin,   le   19    décembre   1778,    vers  minuit  ut 

■  demi,  la  Reine,  qui  s'était  couchée  la  veille,  à  onze 
t>  heures,  sans  rien  souffrir,  ressentait  les  premières 
"  douleurs.  A  une  heure  et  demie,  elle  sonnait.  On 
V  allait  chercher  madame  de  Lamballe  et  les  hon- 
•  neurs.  A  trois  heures,  madame  de  Chimay  avertie 

■  sait  le  Roi.  Le  Boi  trouvait  la  Beine  encore  dans 
<>  son  grand  lit.  Une  demi-heure  après,  elle  passait 
»  sur  le  lit  de  travail.  Madame  de  Lamballe  envoyait 

■  cherf^er  la  famille  royale,  les. princes  et  princesses 
1  qui  se  trouvaient  à  Versailles,  et  dépéchait  des  pages 

■  à  Saint-Cloud,  au  duc  d'Orléans,  a  la  duchesse  de 
B  Bourbon   et   à   la   princesse  de  Conti.    Monsieur, 
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»  Madame,  le  comte  d'Artois,  la  comtesse  d'Artois, 
■>  Mesdames  Adélaïde,  Victoire  et  Sophie  entraient 
«  chez  la  Reine,  dont  les  doukursse  ralentissaient, 

•  et  qui  se  promenait  dans  la  chambre  jusqu'à  près   . 

■  de  huit  heures.  Le  garde  des  sceaux,  tous  les  mi- 

■  nistres  et  seciétaires  d'État,  attendaient  dans  le 
»  (jrand  cabinet  avec  la  maison  du  Roi,  la  maison  de 

■  la  Reine  et  les  grandes  entrées  ;  le  reste  de  la  cour 

•  emplissait  le  salon  de  jeu  et  lu  galène.  Tout  à  couj) 
»  un(!   Toix   domine   le   chuchotement  immense  :  La 

•  Reine  va  accoucher  !  dit  l'accouclieur  Vcrmond.  La 
n  cour  se  [H'écipite  pêle-mêle  avec  la  foule  ;  car  l'éti- 
»  quette  de  France  veut  que  tous  entrent  ù  ce  mo- 
»  ment,  que  nul  ne  soit  refusé,  et. que  le  spectacle 

■  soit  public  d'une  Reine  qui  va  donner  un  héritier  à 
»  la  couronne  ou  seidement  un  enfant  au  Itoî.  Un 
B  peuple  entre,  et  si  tumultueusement,  que  les  para- 
r  vents  de  tapisserie  entourant  le  lit  de  la  Reine  au- 

■  raient  été  renversés  sur  la  Reine  s'ils  n'avaient  été 
»  attachés  avec  des  cordes.  Lit  place  publique  est  dans 

■  la  chambre,  des  Savoyards  grimpent  sur  les  meu- 
B  blés  pour  mieux  voir.  La  Reine  étouffe.  Il  est  onze 

•  heures  trente-cinq  minutes  :  l'enfant  arrive.  La 
»  chaleur,  le  bruit,  la  foule,  ce  geste  convenu  avec 
B  madame  de  Lamballe  qui  dit  à  la  Reine  :  Ce  n'est 
a  qu'une  fille  !  tout  amène  une    n^volutiou   chez   lu 

■  Reine.  Le  sang  se  porte  ù  sa  tête,   sa  bouche  se 

■  tourne.    «  De  l'air!    crie   l'accoucheur;    de    l'eau 

•  chaude  !  Il  faut  une  saignée  au  pied.  »  La  princesse 
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■  de  Lamballe 'perd  connaissance,  on  l'emporte.    Le 
v  Roi  s'est  jitté  sur  les  fenêtres  calFeiitrées  t;t  les  ouvre 

•  avec  la  force  d'un  furieux.  Les  huissiers,  les  valets 

■  de  chambre,  repoussent  vivement  les  curieux.  L'eau 
V  chande  n'arrivant  pas,  le  premier  chinirfpen  pique 

•  il  sec  le  pied  de  la  Iteine  ;  le  sang  jaillit.  Au  bout  de 

•  trois  «quarts  d'heure,  dit  le  récit  du  Itoi,  la   Reine 

■  ouvre  les  yeux  :  elle  est  sauvée  '.  • 

Deux  heures  après  on  baptisait  Marie-Thérèsi*- 
Charlotte,  diteMadame,  le  fiitur  un^  (gardien  du  Tem- 
ple, la  future  duchesse  d'Âiigoulème,  celle  cpii  a  épuisa 
jusqu'au  bout  les  fatalités  de  sa  race  et  de  sa  iamille, 
et  qui  adresse  jusqu'en  1852  ce  noble  front  foudroyé, 
mais  gardant  toujours  intacte  l'héroïque  auréole. 

L'année  1778  fat  une  année  capitale  dans  la  des- 
tinée de  lu  princesse  de  Lamballe.  Emportés  par  l'at- 
trait et  l'unité  de  ce  charmant  épisode  de  son  amitié 
avec  la  Reine,  nous  avons  négligé  le  détail  des  évé- 
nements qui  marquèrent  pour  elle  cette  époque  cri- 
tique des  dernières  joies  et  des  derniers  plaisirs,  qui 
se  ferme  sur  le  refroidissement  passager  de  cette 
amitié,  l'honneur  et  la  consolation  de  sa  vie,  et 
sur  la  perte,  presque  simultanée,  d'un  père  et  d'une 
mère  adorés. 

Revenant  donc  de  quelqueis  pas  en  arrière,   nous 

dirons   qu'en   mai    1778   la  princesse  avait  lait  en 

Hollande,  avec  la  duchesse  de  Chartres  et  madame  de 

Genlis,  un  voyage  sur  lequel  cette  dernière  nous  a 

'  Uhtoire  de  Marie-Antoinette,  p.ir  E.  et  J.  de  Guncourl,  p.  119. 
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laissé  peu    de    détails ,  et   dont  se»  Mémoires  difFus 

n'indiquent  pas  même  exactement  la  date. 

On  comprend  cette  omissioD  quand  on  lit  dans  les 
prétendus  Mémoires  de  la  princesse  de  Lamballe,  — 
compilation  i-édigéepar  ma<lame  Guénard',  sur  quel- 
ques documents  authentiques  qu'elle  s'est  bornée  a 
délayer  et  à  noyer  dans  toutes  sortes  de  digressions, 
—  que  madame  de  Genlis  se  si{pia!a  dans  ce  voya^je 
par  des  prétentions  qui  en  génèrent  la  liberté  et  en 
eussent  empoisonué  le  plaisir,  sans  la  douceur  et  la  ré- 
signation modeste  de  la  princesse.  Tout  entière  aux 
deroirs  de  son  rang,  madame  de  Lamballe  en  négli- 
geait volontiers  les  honneurs  et  les  droits. 

Ce  voyage  incognito,  où  madame  la  duchesse  de 
Chartres  portait  le  nom  de  comtesse  de  Joinville , 
qu'en  1776  elle  avait  déjii  porté  à  son  voyage  d'Italie, 
et  où  madame  de  Lamballe,  accompagnée  de  sa  ré- 
cente compagne  la  coaatesse  de  Broc,  sa  dame  parti- 
culière depuis  janvier  1778,  s'appelait  la  comtesse  de 
Lesigny,  dura  du  16  mai  an  21  juillet  177*. 

En  septembre  1778,  la  princesse  de  Lamballe  per- 
dit sa  vertueuse  mère.  Elle  était  à  peine  remise  de 
cette  grande  douleur,  à  laquelle  la  Reine  prit  part  par 
une  lettre  touchante  qui  suit,  que  la  mort  de  son  père, 
décédé  le  6  décembre,  à  l'âge  de  cinquante-^ept  ans, 
vint  l'accabler  d'un  nouveau  coup,  et  mettre  sa  toi  et 
sa  ré»gnation  à  une  nouvelle  épreuve. 

'  T.  II,  p.  103, 103. 
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Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  Lamballe. 

(  Seplenilire  1778.) 
1  J'ai  appris  avec  une  bien  vive  douleur,  ma  chère 
a  Lamballe,  la  morf  de  votre  bonne  mère,  à  qui  vous 
»  (Tardiez  si  grande  tendresse  et  respect.  J'ai  pleuré  de 

■  votre  lettre.  Je  connaissais  tontes  ies  vertus  de  la 
»  princesse  de  Carignan.  Ma  doufeur  s'en  augmente; 

•  c'est  un  grand  poids,  trop  fort  à  supporter  pour 

■  vous  et  pour  ceux  qui  vous  aiment.  Mon  nmte,  il 
»  me  tarde  de  vous  voir  et  de  mêler  mes  larmes  avec 

■  les  vôtres,  car  il  n'y  a  pas  de  consolation  pour  un 
»  pareil  désespoir,   et  je  ne  peux  que  pleurer  avec 

•  vous  et  prier  Diea,  Nous  parlions  tout  à  l'heure  dn 

•  vous,  le  Roi  et  moi,  et  nous  déplorions  la  triste  des- 

■  tinée  qui  poursuit  une  ange  telle  que  vous,  si  bien 
»  faite  pour  appeler  le  bonheur  autour  d'elle,  et  si  dî- 
»  gne  de  le  goûter.  Mats  votre  touchante  résignation 

•  est  au-dessus  de  vos  maux,  et  l'amitié  du  bnn  M.  de 
»  Peirthièvre  et  la  nôtre  vous  restant ,  nous  voudrions 
»  que  cela  pût  adoucir  un  peu  l'nmertnme  de  voâ  cha- 

■  grÎRS.  Adieu,  ma  chère  Lamballe,  je  vous  embrasse 

•  du  meilleur  de  mon  cœur,  comme  je  tous  aimerai 

•  toute  ma  vie  ' .  • 

■  Marie-Antoikettë.  " 

'  Lamèrede  la  princase  île  Lamlialle,  Hcnrieltedc  Hesw-Rhem- 
leIili-R(itbeBboiiq>, Hinr  de  Pi4yxène,  csine  (k  SanMgiie,  tetaaét 
femme  du  roi  CIurles-EHinaBnel  III ,  ctak  morte  1  Turin ,  te  i."  aep- 
lemlire  1778,  ï  une  heure  aprèamidi.  Son  pci«,  Loaw-Victoi^Ainé 
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«Le  Roi  entre  et  veut  vous  ajouter  quelques  mots.- 

De  la  main  du  Rot. 
«  Un  seul  mot,  ma  chère  cousine,    mais  un  mot 
■  d'amitié,  n 

C'est  dans  ses  vêtements  de  veuve,  renouvelés  par 
le  deuil  de  l'orpheline,  que  ta  princesse,  faisant  un 
suprême  efFort,  assista  à  ces  couches  presque  tragiques 
où  l'excès  d'une  joie  mêlée  de  douleur  frappa  en 
même  temps  la  Bcine  son  amie,  et  faillit  tes  em- 
porter l'une  et  l'autre. 

À  peine  libre  de  ses  fonctions,  la  princesse  de  Lam- 
balle,  pâle,  languissante,  se  fit  porter  sous  les  om- 
brages consolateurs  de  Sceaux,  pour  y  pleurer  en  paix 
le  père  qu'elle  avait  embrassé  pour  la  dernière  lois  aux 
fêtes  du  sacre  de  Louis  XVI .  Il  y  était  accompagné  de  ses 
deux  fils,  Victor  et  Eugène,  demeuré  en  France,  àqui 
le  Roi  avait  donné  le  régiment  de  Savoie-Garignan,et 
une  pension  de  quarante  mille  livres.  Le  20  septembre 
1780,  elle  devait  perdre  encore  ce  frère  alnë,  emporté 
prématurément  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  au  mo- 
ment même  où  elle  voyait  son  autre  Irèrc ,  le  prince 
Eugène,  subir  l'aflront  de  l'annulation  judiciaire  d'un 
mariatje  disproportionné  contracté  par  lui,  et  qui  ne 
précéda  pas  de  longtemps  une  mort  également  pré- 


d«  Savoie,  prince  de  Cirigunn,  suivit  de  près  sa  femme,  <:ar  il 
mourui  dans  In  niiil  du  6  an  7  décembre  âe  la  même  année.  (!tote 
df  M.  Ftuillel  lie  Cunches.) 
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C'est  ainsi  que  la  princesse  <le  Lambulle  sévit  suc- 
cessivement préparée ,  par  la  perte  de  tous  tes  siens , 
à  cette  vie  de  mélancolique  résignation,  couronnée  par 
un  sacrifice  sublime,  qui  nous  la  montre  désormais 
sous  sa  dernière  figure  et  dans  sa  dernière  expression, 
triste,  maladive,  et  ne  trouvant  plus  que  dans  les  joies 
sévères  de  la  piété  et  de  la  charité  le  soulagement 
d'une  ininrtune  vraiment  unique. 
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1779—1783 


Progréi  de  U  frHU-mafoniieric'cii  FriDce.  —  Influence  de  la  Fnnc-niafoii- 
■Htie  eur  li  Kétolulion;  ~  IniliaU'on  de  la  princetse  de  Limballc.  —  Elle 
eu  Élue  grande  mattreise  de  U  aire-loce  scoMatge  d'adoptioii.  —  Lettre 
de  Uaric-Anloinelle  à  laïaur  Marie-ChmiiDe,  au  lujel  de  la  franc-ma- 
poonerie.  —  La  frauc-ma^oanerie  dei  femmct.  —  Loptnia,  femme  de 
Caclioltro.  —  La  lo|;e  de  la  Candeur.  —  BL-Fepiian  lolenoelle  de  la  prin- 
ceue  de  Lamballe  comme  grande  malireiie  de  II  mère-loge  écOMaiie.  — 
Coupleu  chiDiei  à  celle  occMioa.  —  La  Relue  accouche  d'un  Dauphin.  — 
Joie  nnlvenelle.  —  Lellrei  de  Marie-Anioineiie  i  la  prlnceue  de  LanibtUe 

teltret  de  la  Reine  à  la  Princeue.   . 


De  I779à  1782,  la  princesse  de  Lamballe  ne  pa- 
rait à  Versailles  ou  à  Paris  (ju'aux  occasions  solennelles, 
et  pour  remplir  les  inévitables  devoirs  de  sa  charge. 
Nous  allons  esquisser  sa  physionomie,  et  raconter  soD 
histoire  durant  cette  période  intermédiaire,  où  sa  vie 
se  sépare ,  pour  ainsi  dire ,  de  celle  de  Marie-Antoi- 
nette, sans  que  cependant,  comme  nous  le  verrons, 
le  lien  ori(rinel  etTivace,  survivant  à  tout,  soit  rompu. 

L'événement  le  plus  considérable  de  cette  période, 
c'est  l'initiation  de  la  princesse  de  Lamballe  aux  rites 
maçonniques,  et  son  innocente  coopération  aux  pro- 
grès de  ces  sociétés  secrètes  qui  l'attiraient  par  les 
apparencesde  fraternité  universelle  et  de  philanthropie, 
sous  lesquelles  les  chefs  de  l'ordre  dissimulaient  leurs 
desseins  secrets  et  leurs  ambitions  coupables. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  fiiire  l'bistoire  de  la  frunc- 

auiçoDnerie  du  dix-^uitièiDe  aiècle,  ni  de  déterminer 

l'influcoce,  mctuitestable  cependant,  que  les  sociétéK 

secrctes  ont  «ne  sur  la  Bévolution  française  ' . 

NoiK  Dons  IxH-nerons  à  dire  que ,  faTtmsée  par  les 
progrès  de  l'esprit  philosophique^  par  l'élan  général 
v«rsles  utopies  humaRituires,  par  la  protection  de  ta 
mode  et  le  vernis  d'opposition  qui  rendait  si  attrayan- 
tes ces  cérémonies  mystérieuses  appartenant  à  une 
sorte  de  religion  et  de  gouvernement  nouveaux ,  indé- 
pendants de  k  religion  catholique  et  du  gouverne- 
ment monarchique ,  la  franc-maçonnerie  comptait 
hors  de  France  douze  cents  loges,  et  dans  la  France 
seule  sejit  centê  ateliers. 

Le  6  juin  1 77S ,  il  ne  manqua  plus  rien  à  la  tranc- 
maçonnerie.  Voltaire  venait  de  se  laire  initier  et  en- 
trait dans  l'association  encore  inoffensive,  mais  déjà 
suspecie,  dont  le  gouvernement,  par  une  prévoyance 
caractéristique,  se  recrutait  traditionnellement  parmi 
les  cfaefe  de  ces  branches  cadettes,  d'antant  plus  faci- 
lement disposés  a  l'opposition ,  que  l'opinion,  en  pla- 

1  Le  lecteur  curieux  d'apjirofonilir  un  sujet  si  inlércBisaut,  trou- 
vera toutes  le«  liimtèiet  di'airnblcs  dniis  un  excellent  Uvrc,  iuijùré 
de»  plas  «Bges  principe»,  et  duni  les  minutieuii  rengeigiiKiaciits  ont 
été  pnûéa  à  une  aource  Imuienae  d'érudition  el  de  curioiilé ,  alîmentéi! 
par  lei  révéla tiotiB  dcii  m.inuiicriLi  du  prince  de  Hi.'BSe  el  de  CaglioBlro  : 
Les  Séries  et  tes  Socielés  tecrèlei-,  depuis  tet  temps  Us  plut  reculé' 
jittqu'à  la  BévoUilûin  française,  par  noire  lavant  ami  le  comte  Le 
Couteulx  de  Canleku.  I>ari«,  Didier,  1803;  uu  voluioc  in -8°, 'pages 
130  à  218.  y  oWmtii  Y  Histoire  de  (a  Révolution  françaiie,faTl.i>aK 
Blanc,  t.  I  et  II. 
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çant  dans  leurs  demeures ,  toujours  populaires ,  le 
sanctuaire  de  l'indépendance,  semble  leur  faire  un 
devoir  d'être  rcelleraentce  qu'ils  paraissent  être. 

C'est  en  vertu  de  ce  but  secret,  connu  seulement 
de  quelqui^s  ndeptes,  et  servi  aveuglément  par  une 
foule  abusée,  que  le  duc  d'Orléans,  en  1772,  succé- 
dait au  comte  de  Cicrmont  dans  la  (grande  muitrîsc , 
et  que  Voltaire  était  initié. 

«  Voltaire,  dit  l'auteur  de  cet  Essai  sur  les  sociétés 
«secrètes,  d'une  érudition  si  sûre,  d'une  si  éiicr- 
i  (;ique  honnêteté,  d'un  bon  sens  si  éloquent,  Vol- 

■  tuirc ,  ne  connaissant  pas  le  but  secret  de  la  iranc- 
»  maçonnerie,  l'avait  longtemps  supposée  une  espèce 
V  de  religion  inspirée  par  le  mysticisme,  et  avait 
a  d'ubordjeté  sur  elle  les  sarcasmes  qu'il  prodiguait 
n  il  toute  croyance.  Mais,  un  jour,  il  se  trouva,  non 
B  sons  surprise,  entouré  d'hommes  qui,  luttant  pour 
»  la  même  cause  et  étant  tous  francs-maçons ,  lui  pro- 
«posèrent  de  l'initier.  C'étaient  Franklin,  Court  de 

■  Gébelin,  Lalande,  la  Dixmerie,  Gordot  de  Saînt-Fir- 
a  min,  etc.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  le  but  que 
B  poursuivaient  en  ce  moment  les  loges  était  celui4à 
"  même  qu'il  avait  constamment  poursuivi ,  il  accepta 
»  et  se  ât  initier.  Vu  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
»  l'ordre,  sans  te  savoir,  il  fut  reçu  sans  épreuve,  a  la 
"  loge  des  NeuJ'-Sœurs ,  par  Meslay,  Delort,  Bignon, 
s  Itemy,  Mercier,  Cailliava,  Fabrom,  Dufresne , 
»  Lalande  et  Franklin.  > 

On  comprend  l'influence  exercée  par  une  association 
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qui  réunissait  dans  ses  lois  occultes  toute  ane  armée 
de  coopérateurs  crédules .  bientôt  fanatiques ,  dirigée 
tortueusement  par  des  chefs  ambitieux,  bientdt 
rebelles. 

La  première  explosion  des  menaçantes  tendances 
de  l'ordre,  de  ses  menées  usurpatrices,  de  son  esprit 
antimonarchique  et  anticatholique,  il  est  facile  a 
l'historien ,  armé  des  fils  secrets  de  la  doctrine ,  de 
la  voir  dans  l'afiaire  du  Collier.  C'est  Cagliostro  qui 
représentera,  dans  cette  monstrueuse  machination, 
tentée  dans  le  but  de  commencer  par  le  déshonneur  de 
la  Reiiie,  le  déshonneur  de  la  royauté  elle-même,  la 
complicité  de  la  franc-maçonnerie.  Sans  cette  relation 
intime,  sans  ces  liens  honteux,  on  n'expliquerait 
jamais  le  succès  d'une  mystification  si  {grossière  qu'elle 
en  serait  ridicule  si  elle  n'était  pas  surtout  odieuse,  la 
crédulité  obstinée  et  malveilliinte  de  l'opinion,  la 
complaisante  indulgence  du  Parlement,  l'audace  des 
avocats,  l'impunité  des  coupables,  car  il  but  donner 
ce  nom  à  un  châtiment  illusoire. 

Toutes  ces  ténèbres  s'éclairent  dans  leurs  eFIrayantes 
profondeurs,  et  l'on  voit  distinctement  le  premier 
abime  creusé  par  la  conspiration  révolutionnaire, 
sous  les  pas  incertains  d'une  royauté  à  la  fois  affaiblie 
et  inexpérimentée,  quand  on  jette  sur  ces  sinistres 
mystères  la  lueur  dénonciatrice  du  flambeau  de  l'ini- 
tié. L'affaire  du  Collier  fut  préméditée  et  organisée 
par  les  jalousies  de  la  cour,  les  rancunes  des  Parle- 
ments, les  ambitions  de  cette  bourgeoisie  intelligente. 
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orgueilleuse,  jalouse,  qui,  à  force  d'approcher  du 
trône  par  la  fortune ,  le  commerce ,  les  emplois ,  avait 
mesuré  son  peu  de  solidité.  Dès  ce  moment,  en  efiet, 
et  malgré  une  innocence  qui  aujourd'hui .  inonde 
d'une  évideuce  irrésistible  tes  arcanes  de  ce  procès 
fetal,  malgré  des  impossibilités,  des  incompatibihtés 
qui  frappent  à  tout  moment  le  lecteur  impartial  de  ces 
factums  astucieux,  le  prestige  royal  fut  détruit,  et  la 
dernière  barrière  qui  préserve  des  brutalités  popu- 
laires une  monarchie  qui  a  perdu  successivement  la 
défense  de  l'amour  et  celle  de  la  crainte ,  la  bairière 
du  respect  tomba;  et  l'on  put  outrager  impunément, 
presque  publiquement,  ces  victimes  expiatoires  qu'il 
fellait,  à  force  de  calomnies,  rendre  indignes  du  trône 
et  parer  pour  l'échafaud.  Voilà  ce  qui  ressort  trop 
clairement  aujourd'hui  d'une  enquête  même  rapide 
exercée  sur  les  forces  et  les  actes  de  la  franc-maçon- 
nerie. Mais,  comme  un  orage  qui  prépare  ses  coups 
dans  un  jour  tranquille ,  ce  n'est  que  peu  à  peu ,  et  à 
travers  le  rassurant  mensonge  de  toutes  sortes  d'appa- 
rences  inoffensives  et  innocentes,  de  fêtes  patriarcales, 
d'initiations  calculées ,  que  l'électricité  révolutionnaire 
concentra  ses  traits  de  feu  sous  l'ahri  décevant  de 
roses  nuages  ou  d'un  riant  azur. 

Bien  ne  se  peut  comparer  à  l'émulation  d'enthou- 
siasme, à  la  rivalité  d'illusion  et  de  confiance  qui 
saluèrent  les  premières  représentations  de  ce  culte  nou- 
veau de  l'humanité ,  dont  le  symbole  extérieur  était  si 
conforme  aux  intentions  d'un  roi  honnête  homme,  ja- 
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loux  de  gouverner  en  père  de  famille.  C'^ît  à  qui 
se  ferait  initier,  et  l'on  trouve,  non  suis  étonnement, 
daoslestistespubliées  parles  loges  àeia  Candeur,  de  la 
Fidélité,  ou  la  Lo^e  écossaise,  les  plus  grands  n(»DS  de 
la  cour.  Les  fils  de»  héros  de  Fontenoy  sont  tous  là. 
Aucun  n'a  résisté  au  charlatanisme  inspiré  de  Ca{^io»- 
tro,  ni  à  cette  fascinatrice  beauté  de  Lorenza,  sa 
femme,  qui  fait  la  propagande  du  beau  sexe,  et  affilie 
les  femmes  et  les  filles  de  ceux  qu'attirent  ses  beaux 
yeux.  On  devine  combien  fiit  fecile  ce  recrutement 
d'adeptes  servi  par  toutes  les  forces  frivoles  qui  met- 
tent le  monde  en  branle ,  la  curiosité ,  la  coquetterie , 
la  galanterie,  la  mode,  tous  ces  rouages  occultes  de  ce 
grand  moteur  appelé  l'opinion. 

La  princesse  de  Lamballe  ne  pouvait  résister 
longtemps  à  la  séduction  de  ces  rites  -dramatiques  et 
de  ces  Fêtes  profanes  que  purifiait  un  élao ,  vraiment 
sincère  d'fbord ,  de  paix,  de  fraternité  et  de  charité. 
IfO  duchesse  de  Bourbon,  princesse  exaltée,  qui  de 
galante  s'était  faite  mystique,  loi  frayait  la  voie.  Elle 
s'y  laissa  engager,  non  sans  avoir  consulté  du  regard 
la  reine  Marie-Antoinette,  que  cette  nouveauté  avait 
également  séduite,  et  qui  maudissait  peut«tre  secrète- 
ment la  grandeur  qui  l'attachait  au  rivage.  Un  sourire 
approbateur  leva  les  derniers  scrupules,  brisa  les  der- 
nières hésitations  de  la  princesse  de  Lamballe.  Le 
20  février  1781  ,  la  Mère  loge  écosiaise  d'Adoption 
reçut  solennellement,  comnte  grande  maltresse ,  la 
naïve  princesse  de  LambaUe,  dont  les  récits  charmé- 
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rent  la  Reine  et  arrachèrent   au   Roi,  que  ses   in- 

strnctii ,  ù  défaut  de  ses  lundcres,  inquiétaient  avec 

raison    sur    ses    conséquences,    une    imprévoyante 

impunité. 

Une  lettre  àe  Maric-Antoinetlc  à  sa  sœur  Mnrie- 
Ghristine,  du  26  février  I78I,  explique  à  mer\-eille 
tout  ce  qui  précède,  et  doit  être  citée  comme  un  dé- 
cisif symptôme  de  cette  sécurité  confiante  qui  ressemble 
pour  nous  aujourd'hui  à  de  l'aveuglement. 

n  Je  crois  que  vous  vous  irappez  beaucoup  trop  de 
1  la  franc-maçonoerie  pour  ce  qui  regarde  la  France, 
»  écrivait  la  Reine  à  une  sœur  plus  clairvoyante  qu'elle  ; 
»  elle  est  loin  d'avoir  ici  l'importance  qu'elle  peut 
»  avoir  en  d'autres  parties  de  l'Europe,  par  la  raison 

■  que  tout  le  monde  en  est.  On  sait  ainsi  tout  ce  qui 

■  s'y  passe;  où  donc  est  le  danger?  On  aurait  raison 

>  de  s'en  alarmer  si  c'était  une  société  secrète  de  poli- 
»  tique  ;  l'art  du  gouvernement  est  au  conti;aire  de  la 

>  laisser  s'étendre,  et  ce  n'est  plus  que  ce  que  c'est  en 
0  réalité,  une  sociét«  de  bienltiisance  et  de  plaisir;  on 
«  y  mange  beaucoup ,  et  l'on  y  parle  et  l'on  y  chante, 

■  ce  qui  fait  dire  au  Roi  que  les  gens  qui  chantent  et 
B  qui  boivent  ne  conspirent  pas.  Ce  n'est  nullement 

■  une  société  d'athées  déclarés,  puisque ,  m'a-t-on  dit, 

•  Dieu  y  est  dans  toutes  les  bouches;  on  y  fait  beaucoup 

•  de  cliarités,  on  élève  les  enfants  des  membres  pauvres 

•  ou  décédés  ;  on  marie  leurs  filles  :  il  n'y  a  pas  de  mal 
V  à   tout  cela.    Ces  jours  derniers,    la    princesse  de 

■  Lambatle  a  été  nommée  grande  maîtresse  dans  une 
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•  loge.  Elle  m'a  racontt;  toutes  les  jolies  choses  qu'on 

■  lui  a  dites  ;  mais  on  y  a  vidé  plus  de  verres  encore 

■  qu'on  n'y  a  chanté  de  couplets.  On  doit  prochaine- 

■  ment  doter  deux  filles.  Je  crois,  après  tout,  que 
"  l'on  pourrait  faire  du  bien  sans  tant  de  cérémonies, 

■  mais  il  faut  laisser  n   chacun  sa  manière.    Pourvu 
»  qu'un  fasse  le  bien  ,  qu'importe?  <• 

C'est  grâce  ii  cette  tolérance,  à  cette  bonne  fortune 
inouïe  qui  lui  élisait  rencontrer  à  la  fois  la  complicité 
de  l'opinion  publique  et  celle  de  l'autorité  elle-même , 
que  la  franc-maçon  neric  fit  les  progrès  immenses  et 
funestes  que  nous  avons  indiqués,  et  qu'elle  put  im- 
punément, derrière  son  autel  philanthropique,  allu- 
mer ses  torches  et  aiguiser  ses  poignards  ;  grande 
leçon  dont  il  importe  de  profiler.  En  règle  générale, 
toute  association  occulte  est  un  danger,  même  quand  . 
elle  feint  d'ouvrir  ses  portes  il  deux  battimts  et  intro- 
duit l'Hutorîté  dans  ses  temples.  Qui  ne  sait  que  cette 
innocence  si  démonstrative  est  presque  toujours  une 
trahison?  Qui  ne  sait  que  toutes  les  conjurations  ont 
deux  mots  d'ordre,  et  qu'elles  ne  sont  jamais  plus 
dangereuses  que  lorsque,  sûres  d'un  secret  qui  n'ap- 
partient qu'a  quelques  chefs,  elles  convoquent  a  de 
fraternelles  agapes  leurs  fiitures  victimes? 

Qui  pourrait  nier  aujourd'hui  que  les  forces  des- 
tructives dont  se  servait  la  Révolution  pour  abattre 
l'ancienne  société,  et  jeter  l'autel  sur  les  ruines  du 
trône,  se  soient  aguerries,  disciplinées,  préparées, 
armées    dans    ces    cadres    maçonniques,    disposés 
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d'avance  pour  receToir  et  pour  contenir,  jusqu'au 
jour  de  l'explosion,  tous  les  mécontentements,  toutes 
les  ambitions,  toutes  les  utopies,  toutes  les  impatiences, 
toutes  les  revoltes  de  la  pensée  contemporaine ,  mise 
à  l'état  de  lave  ardente  par  tous  ces  souffles  puissants 
de  la  tentatrice  nouveauté.  L'Encyclopédie,  lemaj^né- 
tisme,  la  guerre  d'Amérique ,  les  querelles  parlemen- 
taires, le  découverte ^es  aérostats,  la  licence  de  la 
presse  et  du  théâtre,  l'engouement  pour  les  méthodes 
et  les  institutions  anglaises,  toutes  ces  causes  d'exal- 
tation et  de  passion  trouvèrent  dans  la  franc-maçon- 
nerie une  sorte  d'inviolable  asile ,  des  formules  allé- 
goriques, un  mot  d'ordre,  des  chefs,  et  cette  truelle 
mensongère,  qu'aux  jours  de  révolution  la  religion 
d'Hîram,  ennemie  de  tous  les  t^nples  qui  ne  sont 
pas  celui  de  Salomon,  remplaça,  aux  mains  de  ses 
adeptes,  par  la  pioche  et  le  marteau. 

Mais  comment  se  douter  de  tout  cela,  quand  on  lit, 
avec  les  yeux  prévenus  de  l'illusion ,  et  non  les  yeux 
impitoyables  de  l'expérience,  le  récit  de  ces  fêtes  où  se 
retrouvent  la  frivolité  et  la  galanterie  traditionnelles, 
et  où  tout  finit  par  des  banquets,  des  discours,  des 
chansons ,  des  bouquets ,  des  quêtes ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  inoFFensif  et  de  plus  rassurant  au  monde? 

Becon naissons-le  d'ailleurs,  l'initiation  eut  deux 
périodes  très^istinctes.  De  même  que  la  Révolution  a 
eu  l'aube  et  le  soir,  1789  et  1793,  le  rouge  de  la  lu- 
mière et  le  rouge  du  sang .  de  même  la  franc-maçon- 
nerie a  eu  une  phase  puciflque  et  presque  innocente, 
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une  phase  de  philosophie  et  d'amour  où  les  rêveurs  et 
les  galants,  grâce  à  de  complaisants  emblèmes  et  à  des 
allosionB  fiiciles,  btiuvaient  également  leur  compte. 

Certes ,  ce  n'était  pas  une  réunion  bien  dangereuse 
pour  l'autorité  royale,  —  je  n'en  dis  pas  autant  pour 
l'autorité  conjugale,  — ~  que  cette  loge  de  la  Candeur , 
dont  la  duchesse  de  Bourbon  était  grande  maftresse  et 
dont  ta  liste  comprenait  trente-six  adeptes  féminines, 
ayant  versé  chacune  la  cotisation  aristocratique  de 
cent  louis.  Nous  possédons,  grâce  à  l'érudition  du 
comte  le  Couteulx  de  Ganteleu ,  le  compte  rendu  des 
cérémonies  d'installation  de  cette  loge,  sous  l'invoca- 
tion assez  païenne  d'isis.  Nous  avons  la  liste  des  nobles 
adeptes  de  Lorenza,  et  nous  trouvons,  parmi  les  jolies 
dupes  tombées  dans  les  pièges  de  cette  jolie  sorcière, 
la  comtesse  de  Brionne,  la  comtesse  Dessales,  mes- 
dames Charlotte  de  Polignac,  de  Brassac,  de  Choiseul, 
d'Espinchal,  deBoursonne,  deBrévières,  de  la  Blache, 
de  Mont-Chenu,  d'Ailly,  d'Auvet,  d'Évreux,  d'Er- 
tach,de  laFare,  la  marquise d'Havrincourt,  mesdames 
de  Monteil,  de  Bréhant,  de  Bercy,  de  Baussan ,  de 
Loménie  et  de  Genlis. 

Cette  liste,  nous  n'en  retrouvons  aucun  nom  sur  les 
r6les  de  l'insurrection,  hâtons-nous  de  le  dire;  mais 
nous  en  retrouvons  plus  d'un  dans  les  récits  épicés  de 
la  médisance  contemporaine.  Nous  empruntons  à 
notre  savant  et  grave  auteur  ces  détails,  qui  ressem- 
bleut  à  une  bonne  fortune  de  chroniqueur. 

*  Cette  séance  étrange  où  Lorenza  prêcha  l'éman- 
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■  cipation  des  femmes ,  et  où  Cagliostro  descendit  du 

■  plafond  eotr 'ouvert  hfd>illé  en  Génie  et  monté  sur 

■  une  boule  d'or  pour  prêcher  b  son  tour  lesjouîssaDces 

■  mittérîclles ,  se  termina,  dit-on,  par  un  souper  avec 

•  les  trente-six  amis  de  ces  dames,  prévenus  par  l'ba- 

•  bile  Grand  Copbte.  Les  chansons  et  tes  plaisirs  ter- 
>  minèi'ent  l'initiation,  ainsi  que  permettent  de  l'iosi- 

■  nuer  les  vers  suivants  que  récita  le  F.  marquis  de  la 
»  Tour  du  Pin  : 

On  m'a  raconté  que  l'Amour, 
Voulant  connaitre  nos  mystères. 
Des  sœurs  avant  d'aller  aux  frères 

Le  fripon  avait  pris  jour. 
Votre  loi,  dit-il,  me  condamne. 
Mais  je  veux  être  frère  ici  ; 

Car,  ma  foi,  ce  n'est  qu'ici 
Que  l'amour  est  profane. 

On  craint  son  dard  et  son  flambeau. 
Armure  aimable  et  meurtrière, 
On  les  lui  prend,  le  voilà  frère. 

On  fait  tomber  son  bandeau  ; 
Mais  en  recouvrant  la  lumière 
lie  dieu  redemande  ses  traits. 

Il  prit,  voyant  tant  d'attraits, 
La  loge  pour  Cythère,  etc. 

La  comtesse  Dessales,  oratrice,  répond  à  ce  compli- 
ment  si  provocant,  par  les  vers  suivants,  qui  n'ont 
pas,  il  faut  l'avouer,  trop  Cuir  de  reculer  : 
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(ièret  soeurs,  dont  la  présence 
Vient  d'embellir  nos  climats. 
Recevez  pour  récompense 
Le  plaisir  qui  suit  nos  pas. 
Du  lien  qui  nous  attache 
Doublons  la  force  en  ce  jour, 
Et  que  le  Respect  se  cache 
Pour  foire  place  à  l'Amour. 

C'est  ainsi  que  les  dresses, 
Déposant  leur  majesté, 
Vont  par  de  pui-es  tendresses 
Jouir  de  l'égalité. 
Les  mortels  osent  leur  dire 
Comment  ils  savent  aimer  : 
Entendre  ce  qu'on  inspire 
Vaut  le  bonheur  d'inspirer. 

C'est  de  cette  soirée  fiimeuse,  dont  nous  ne  soulève- 
rons pas  davantage  les  voiles ,  que  date  l'apogée  de  la 
popularité  mondaine  et  féminine  de  Cagliostro.  L'ini- 
tiation de  la  princesse  de  Lnmltalle,  je  n'ai  pas  besoin 
de  le  dire ,  et  sa  réception,  furent  solennîsées  par  des 
cérémonies  beaucoup  moins  profanes  et  des  chansons 
beaucoup  plus  modestes.  Ln  vertu  de  la  princesse 
purifiait  tout  autour  d'elle,  et  sa  réputation  contenait 
ceux  (jue  so»  rang,  sans  cette  ré[>utation ,  n'eût  peut- 
être  pas  arrêtés.  Nous  avons  aussi  le  compte  rendu  de 
cette  fcte,  si  différente  de  celle  que  présida  Lorenza , 
et  nous  l'analyserons,  pour  dissiper  jusqu'à  l'ombre 
d'un  doute,  et  à  titre  de  symptôme  curieux  de  l'esprit 
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du  temps ,  qui  dans  ces  reunions  fastueusemeot  consa- 
crées à  la  bienfaisance  en  commun  et  à  la  récompense 
de  la  vertu,  ne  montre  jamais  mieux  son  incurable 
frivolité  que  lorsqu'il  est  oblige  de  mettre  une  som^ine 
à  la  galanterie. 

La  loge  de  la  Candeur  avait  été  fondée  à  Paris  le 
21  mars  1775,  et  nous  voyons,  par  les  pablications 
spéciales  des  loges,  que  le  25  mars  1777  ta  duchesse 
de  Chartres,  la  duchesse  de  Bourbon  et  la  princesse 
de  Lamballe  y  firent  une  visite  solennelle.  La  prin- 
cesse de  Lamballe  avait  été  afBliée  à  la  Loge  le  12  fé- 
vrier 1777 ,  et  dans  les  couplets  de  1778  il  y  en  a  en 
son  honneur. 

Ce  n'était  donc  pas  la  première  fois  qu'elle  mettait 
le  pied  dans  ces  réunions  dont  le  côte  charitable  l'avait 
tout  d'abord  attirée  et  séduite. 

C'est  cette  sympathie  que  l'ordre  voulut  reconnaître 
en  l'élisant  grande  maîtresse  de  la  Mère  loge  écossaise, 
où  semblaient  s'être  conservées  pures  de  tout  alliage 
les  traditions  exclusivemoit  fraternelles  et  charitables 
de  la  francinaçonnerie  primitive. 

0  On  ne  put  la  déterminer  à  accepter  ce  grade , 
»  dit  l'auteur  de  ces  prétendus  Mémoires ,  vrais  en  ce 

■  qu'ils  racontent,  noais  faux  en  ce  que  la  princessen'y 
n  a  eu  aucune  part,  qu'en  lui  disant,  ce  qui  était  vrai, 
•  que  ces  associations  étaient  d'une  grande  utilité  pour 
B  les  malheureux,  et  que  sa  présence  ne  pourrait  qu'ex- 

■  citer  la  générosité  des  frères.  Et  quoiqu'elle  eût  un 
o  secret  ék)ignement  pour  ces  assemblées ,  elle  était 
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■  loÎD  de  s'imaginer  qne  des  apparences  si  vertueuses 

■  cachassent  des  projets  si  destructeurs  pour  la  famille 
"  royale, 

»  Le  jour  indiqué  pour  recevoir  la  princesse  fut  le 
'  20  février  1781 .  Elle  se  rendit  à  la  Mère  toge  écos- 

■  saise  d'Adoption  avec  ses  dames,  qui  furent  admises  ; 
»  avec  elle  d'autres ,  dont  les  noms  illustres  ou  la 

■  réputation   de   leurs  vertus    rendaient  le  cortège 

■  digne  de  celle  qui  allait  les  présider.  » 

Pendant  le  banquet,  M.  Robineau  de  Beaunoir, 
secrétaire  de  la  loge,  chanta  des  couplets  que  nous 
rapporterons,  parce  qu'ils  donnent  une  idée  des 
moeurs  du  temps,  et  parce  qu'ils  justifient  complète- 
ment, par  leur  galante  anodinité,  la  sécurité  et  la  con- 
fiance qui  peuvent  seules  expliquer  ce  généreux  élan, 
qui  fiit  si  bien  servi  par  la  mode ,  qu'il  n'était  pas  du 
bon  ton  de  n'être  pas  maçonne. 

CHANT  MAÇONNIQUE. 
A  la  sérénissime  sœur  de  Lamballe,  grande  mattresse. 
An  :  Du  moineau  71U  l'a/ail  envie. 
Amour,  ne  cherche  plus  ta  mère 
Aux  champs  de  Gn'iAe  ou  de  Paphos. 
Vénus  abandonne  Gythère 
Pour  présider  à  nos  travaux. 
Dans  le  temple  de  la  Sagesse 
Elle  Tient  moissonner  des  fleurs. 
On  est  toujours  grande  maUrcsse 
Quand  on  règne  sur  tous  les  cœurs. 
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Quiltez  le  séjour  du  tonnerre 
Pour  venir  embellir  ces  lieux. 
Il  est  un  plaisir  sur  la  terre 
Que  l'orgueil  exila  des  cieux  : 
,  Ce  plaisir  est  pur  et  tranquille, 
Il  fait  notre  félicité  ; 
Il  règne  dans  ce  doux  asile 
Sous  le  nom  de  l'Ëgalité. 

Douce  vertu,  toi  qui  préside 
A  nos  plaisirs ,  h  nos  travaux , 
Retiens  du  Temps  la  (aux  perfide, 
Qu'il  respecte  des  jours  si  beaux. 
L'Amour  enchainé  sur  vos  traces 
Reconnaît  un  maillet  vainqueur  '. 
Qui  peut  mieux  que  la  main  des  Grâcu 
Tenir  le  sceptre  du  bonheur? 

COUPLETS  MAÇONNIQUES. 

c  Soeurs  de  Broc  et  de  Las  Cases,  auxquelles  la  Loge 
doit  son  bonheur*. 

Am  :  d'Épicure. 
Notre  bonlieur  est  votre  ouvrage, 
Nous  devons  tout  à  la  beauté. 
Sur  ce  trône  votre  courage 
A  fixé  la  Divinité. 


>  Terme  du  jarijon  innçnnniqae. 

^  C'eal  à  la  RoUicitalion  île  ces  deux  dam««,  dont  h  première  était 
sa  d.ime  pour  accompagner  et  l'avait  suivie  dans  «on  voyage  en  Hol- 
lande, et  l'autre  sa  dame  dlionnenr,  que  )n  princetue  avait  cédé  en 
acceptant  la  présidence  de  la  luge.  —  I^e  SO  janvier  i78S,  la  prin- 
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Jamais  do  l'Être  i|u'on  adore 
On  ne  pourra  priver  ces  lieux  ; 
Toujours  la  bieufeisante  Aurore 
Allume  le  flambeau  des  cieux. 

Porté  sur  un  sombre  nuage , 
Un  injuste  et  triste  soupçon 
Voulait,  dans  son  aveugle  rage. 
Troubler  ce  tranijuille  borieon. 
Sous  V09  efforts,  belle  Las  Cases, 
?lous  voyons  ce  monstre  abattu, 
Et  nous  devons  Vénus  aux  Grâces 
Et  les  Grâces  à  la  Vertu. 

À  la  Saur  deSoiecovrt,  représentant  la  sérénisslme 
grande  mattressc. 

Aia  :  Daiit  Iti  gardfi  françaîies. 

.    Las  d'éclairer  le  monde , 
Quand,  descendant  des  cieux, 
Phipbus  au  sein  de  l'onde 
Roule  son  char  de  feux , 
D'une  douce  lumière 
Sa  saur  brille  à  son  tour. 
Et  console  la  terre 
De  l'absence  du  jour. 

■Lorsque  quittant  la  terre 
Et  ces  paisibles  lieux, 
La  reine  de  Cytlièrc 
Montera  dans  les  cieux. 
De  sa  cruelle  absence 
Consolant  les  Vertus, 

ceue  pretenU  on  Roi  ci  a  I»  FamîJle  royale  la  comteue  de  tiige  de 
Volude  en  qualilé  de  dame  pour  aceompogncr. 
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La  douce  Bienfaisance 
Remplacera  Véous. 

Alla  Steur  deTolozai*  ,  inspectrice. 
Ain  :  On  ne  peut  almtr  <piatte  foii. 
Tout  un  climat  reçoit  vos  lois, 

Aimable  souveraine; 
Le  Plaisir  vole  à  votre  voix 

Pour  serrer  notre  chaine. 
L'esclave  couronné  de  fleurs 

Éteint  sa  voix  plaintive. 
Si  la  Beauté  surprend  les  cœurs, 

La  Galté  les  captive. 

A  la  Sœur  de  Rouillé  ,  oratrice- 
Au  de  l'Amour  quêteur. 
En  nous  annonçant  le  devoir 
Et  d'une  mère  et  d'une  épouse. 
Votre  voix  éloquente  et  douce 
Sur  nos  cœurs  a  tout  pouvoir. 
Vous  ramènerez  dans  ce  temple 
Les  plaisirs  de  l'âge  innocent; 
On  convertit  aisément  (bis) 
Quand  on  prêche  d'exemple  {bis)- 

A  la  Sœur  de  Montalembert  ,  secrétaire. 
A IB  :  Je  suit  Lindor. 
L'Amour  sacliant  qu'au  temple  du  Mystère 
De  la  Vertu  vous  traceriez  le»  lois, 
De  cette  plume  aussitôt  il  fit  choix 
Et  l'arracha  de  son  aile  légère. 
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Il  TOUS  la  fît  présenter  par  sa  niî-re; 
Vous  l'acceptez...  quel  heureux  changement  >. 
Depuis  ce  jour,  l'Amour  est  plus  content, 
La  Sagesse  est  moins  triste  et  moins  sévère. 

A  la  Saur  n'HurnsDAL,  chaneelière . 

Encor  dans  cet  âge  charmant 

Où  l'on  ne  veut  que  plaire, 
Elle  suit  l'exemple  touchant 

Des  vertus  <le  sa  mère; 
Le  Bonheur,  empruntant  sa  rois. 

En  (ait  son  interprèle. 
Et  quand  Vénus  dicte  ses  lois , 
La  Vertu  les  répète. 

Aux  Sœurs  de  Lostanges  et  de  Boikes  ,  atimémères. 

A»  1  la  lumière  la  pluz  part. 

Malheureu.1,  séchez  vos  larmes, 

La  Vertu  tarit  vos  pleurs , 

Plus  de  soucis,  plus  d'alarmes, 

Ne  craignez  pbu  l'indigence. 
Attentive  à  vos  besoins, 
La  seusihie  Bien&îsance 
Vous  prodigue  tous  ses  soins. 

A  la  Saur  DE  Las  Cases,  remplissant  les  fonctions 
de  Saur  Terrible. 

Am  :  Aimer  est  un  plaisir  bien  Juax. 
Si  l'Amour,  qu'on  nous  peint  chamumt , 
Est  un  dieu  redoutable, 
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Si  ce  timide  et  fbibk-  eiifanl 

Est  un  monstre  effroyable , 
S'il  prétend  troubler  la  douceur 

De  ce  (emple  paisible, 
Qu'i'i  juste  droit,  charmante  sœur, 

Vous  êtes  sœar  terrible  ! 

Awx  Sœurs  des  cércinanics. 

AlB  :  Dans  ma  cabane  obscure. 

Pour  diriger  ce  temple , 
Esprit,  beauté,  talents 
Se  sont  unis  ensemble 
Des  nœuds  les  plus  rhaimnnU. 
Ainsi,  lorsqu'à  Cytlière 
Le  souverniii  des  creura 
Fête  et  reçoit  sa  mère  , 
Ses  sœurs  font  les  lionueurs. 

A  toutes  les  Saurs  de  la  loge. 

Ain  :  Tantlis  qut  tout  sommeille. 

Dans  nos  temples  paisibles, 
Venez,  charmantes  sœurs , 
Partager  les  douceurs 
Des  cœurs  purs  et  sensibles. 
L'égalité, 
L'humanité, 
Voilà  nos  lois  suprêmes. 
Ici ,  pour  soumettre  les  cœurs , 
La  Vertu  se  couvre  de  fleurs; 
Quand  on  a  goAté  ses  douceurs. 
On  s'égale  aux  dieux  mêmes. 
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c  Sœurs  de  la  toge  de  ta  Candeur  et  de  la  FinËLirt, 
(jui  ont  fait  à  ta  toge  la  faveur  de  la  visiter, 

Am  :  Fournitîet  un  canal  au  ruitieaii. 
Lorsque  vous  éclairez  nos  travaux. 

Quand  vous  partagez  cette  fête , 
Vous  ajoutez  des  charmes  nouveaux 
Aux  plaisirs  que  l'Amour  nous  apprête  ; 

Vous  Axez  la  félicité 

Dans  tous  les  Leaux  lieux  ou  vous  êtes  ; 

Il  n'est  point  de  fêtes  parfaites 

Sans  candeur  ni  fidélité. 

RONDE  DE  TABLE. 

AlB  :  i'anx  un  petit  brin  d'amour. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs, 

Couronnons-les  de  pampres  et  de  fleurs. 

Dans  leura  yeux  est  le  bonheur, 

L'amour  est  dans  nos  cœurs. 

LE   CUOEUH. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs ,  etc. 

L'amour  n'est  rien  sans  l'ombre  du  mystère. 

L'amour  est  tout  s'il  est  discret. 
C'est  peu  d'aimer,  il  taut  être  sincère, 

Des  vrais  maçons  c'est  le  secret. 

tE   CHfEUB. 

Chantons  nos  aimables  Soeurs,  etc. 


îdby  Google 


IW  LA  PRinCESSB  DE  LAMBALLE. 

L'Ajnour  maçon  esl  fils  de  la  Sagesse; 

Elle  forma  des  nœuds  si  doux  ; 
Des  vrais  plabirs  goûtons  la  pure  ivresse. 

Aimons  nos  Sœurs  et  taisons-nous. 

LE    CHCCUR. 

Chantons  nos  aimaLles  Sœurs ,  etc. 

A  leur  santé  buvons ,  buvons ,  mes  firères , 

Vénus  ordonne ,  il  faut  céder  ; 
Quand  la  Beauté  daigne  remplir  nos  verres, 

C'est  à  l'Amour  à  les  vider. 

LE   CHOEl-n. 

Chantons  nos  aimables  Sœurs,  etc. 

Vollîi  cependant,  en  l'an  de  jjràce  1781 ,  ce  que, 
chez  le  peuple  le  plus  éloquent  et  le  plus  spirituel  de 
la  terre,  on  appelait  une  réunion  maçonnique,  une 
agupe  d'humanité  et  de  charité.  Voilà  ce  qu'une  no- 
blesse trop  intelligente  et  qui  avait  trop  lu  Voltaire  et 
llousseau ,  faisait  de  ses  loisirs ,  et  voilà  comment  elle 
se  préparait  gaiement  et  poétiquement  à  monter  sur 
l'échataud  au  nom  de  cette  pure  liberté ,  de  cette 
douce  fraternité,  de  cette  aimable  égalité  en  l'honneur 
desquelles,  de  1781  a  1789,  il  s'est  bu  tant  de  verres 
de  bon  vin  et  débité  tant  de  mauvais  vers.  Car  ils  sont 
très-mauvais,  ces  vers  du  révérend  frère  Robinea»  de 
Beaunoir'.  On  y  sent  un  homme  d'esprit  qui  aimerait 

■  Plui  taril  ardent  KTolutionnstre- 
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beaucoup  mieux  parler  en  prose.  Mais  lu  mode  étai  t 
là ,  et  la  galanterie  française,  avec  ses  formules  suran- 
nées, ne  permettait  pas  au  martyr,  obligé  de  passer 
en  souriant  par  l'épreuve  de  trente  ou  quarante  com- 
pliments, de  se  passer  des  Muscs  et  de  l'Olympe.  Il 
était  récompensé  de  son  courage,  qui  allait  jusqu'à 
faire  rimer  douce  avec  épouse  et  temple  avec  ensemble, 
par  les  applaudissements  de  ces  blanches  mains  et  les 
sourires  de  ces  beaux  yeux.  On  monterait  Pégase  pour 
moins  que  cela.  Il  lui  était  d'ailleurs  permis,  pour 
varier,  de  dire  toujours  la  même  chose,  ii  la  condition 
d'employer  des  synonymes;  car  au  fond  c  est  toujours 
la  même  chose,  un  soporifique  pot-pourri  de  galan- 
terie et  d'humanité ,  de  gi-àces  et  de  vertus ,  de  Vénus 
et  de  bienlnisapce ,  de  Gythère  et  de  sagesse ,  de  plai- 
sir et  de  devoir.  Tout  cela  est  assez  difficile  à  conci- 
lier. Mais  à  table ,  entre  la  poire  et  le  fromage ,  bien 
des  incompatibilités  disparaissent,  et  on  sait  gré  à 
la  poésie  et  à  la  musique  qui  rendent  aux  convives  te  ser- 
vice de  les  faire  dormir  en  mesure.  Eb  quoi!  dormir, 
vraiment  non,  on  ne  dormait  pas,  toutes  ces  frivolités 
étaient  prises  au  sérieux.  On  mangeait  avec  foi ,  on 
buvait  avec  conviction  à  la  régénération  de  l'espèce, 
il  l'abolition  de  la  misère,  au  retour  à  la  nature,  à  la 
simplicité  primitive  de  l'âge  d'or.  On  versait  sur  les 
malheureux  de  ces  larmes  si  douces  après  diner.  Au 
moment  le  plus  propice,  par  un  coup  de  théâtre 
habile,  on  introduisait  dans  l'assemblée  un  garde 
française  vertueux,  un  invalide  béro'ique,  une  veuve 


îdby  Google 


148  LA    PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

éplorée,  portantsoneatantklaiDameUe,  un  prisonnier 
libéré,  un  jeune  homme  d'une  bonne  maison  décime, 
tombé  dans  la  misère.  On  donnait  des  médailles  par- 
ci,  des  pistoles  panJà,  et  quelquefois,  cédant  à  l'en- 
thousiasme ,  on  s'embrassait  au  milieu  de  cet  atten- 
drissement généreux  dont  les  libérables  de  M.  de 
Montyon  ont  conservé  la  traditionnelle  fête. 

Tout  cela  est  bel  et  bien.  C'est  impunément  qu'on 
touche  à  la  poésie  et  qu'on  la  change  en  versification. 
C'est  impunément  qu'on  dit  à  une  réunion  de  femmes 
qu'elles  sont  toutes  jelies,  ce  qu'elles  croient  encore 
plus  volontiers  qu'on  ne  le  leur  dit.  C'est  irapun^ent 
enfin  qu'où  joue  avec  la  chante.  C'est  déjà  quelque 
chose  que  la  mode  de  bien  faire ,  c'est  le  commence- 
ment de  l'habitude.  Quelque  pauvre  diable  profite  au 
moins  de  ces  comédies  de  sensibilité  jouées  au  profit 
de  leur  amour-propre  par  des  assemblées  de  million- 
Daires.  Mais  s'il  est  peu  dangereux  de  parler  ainsi ,  a 
huis  clos,  deheauté,  de  grâce,  d'amour,  d'amour  ma- 
çon surtout,  et  de  caqueter  et  parader  avec  le  triangle 
et  le  maillet  symboliques,  ce  qui  l'est  beaucoup  plus, 
c'est  de  prononcer  ces  mots  tentateursde  liberté,  d'éga- 
lité, de  fraternité,  qui  correspondent  en  général  dans 
la  pratique  à  des  choses  qui  ne  sont  ni  libérales ,  ni 
équitables  ,  ni  fraternelles.  Plus  d'un  des  convives  de 
la  fête  de  la  Loge  écossaise  du  2 1  février  1781,  devait 
apprendre  douze  ans  après,  h  ses  dépens,  qu'il  est  de 
certaines  formules  avec  lesquelles  il  est  imprudent, 
souverainement  imprudent  de  jouer.  Que  durent-ils 
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peoser ,  quand  Us  virent  la  table  mi  broiiet  noir  des 
tyranniques  agapes  populaires  remplacer  i'éiégnnt  ban- 
quet des  loges  aristocratiques?  Que  durent-ils  penser 
quand  la  société  tout  entière  tomba  à  grand  bniit , 
renversée  dans  la  poussière  de  dix-huit  siècles  par  cea 
quelques  mots  qui  semblaient  inoffensifs  :  Liberté, 
humanité,  égalité,  et  qui,  pareils  à  la  petite  pierre  partie 
de  la  fronde  de  David,  avaient  foudroyé  le  colosse? 

Est-il  possible  de  ne  pas  opposer  à  ce  tableau  riant 
et  même  ridicule  des  soupers  philanthropiques  de 
1781  les  scènes  terribles  des  prisons,  du  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  de  l'échafaud  ,  où  tant  d'initiateurs 
payèrent  de  leur  vie  les  naïves  témérités  de  leur  ini- 
tiation? Ah!  voilà  que  nous  avons  vu  passer,  portée 
par  des  cannibales  ivres  marchant  vers  le  Temple , 
une  tète  coupée,  livide  sous  son  voile  de  cheveux 
blonds  sanglants!  Hélas  I  hétaa!  détournons  la  tète  et 
passons  n  des  sujets  moins  fimèbres.  Douze  années  nous 
séparent  encore  de  ce  fatal  épilogue.  Nous  sommes  à 
peine  arrivés  à  l'époque  de  ces  secondes  couches  enfin 
heureuses ,  a  la  suite  desquelles  un  Dauphin  fut  pré- 
senté a  la  Iteine  de  France.  Chantons,  buvons,  comme 
les  commensaux  du  galant  banquet  de  la  Mère  loge 
écossaise.  Chantons,  buvons,  comme  dit  le  chœur,  et 
applaudissons  au  talent  que  M.  Robineau  de  Beaunoîr 
doit  à  la  nature  et  au  cabinet. 

Le  22  octobre  1781,  cette  impatience  d'humanité, 
ce  délire  de  bienveiUancf  qui  caractérisent  d'une  façon 
si  originale  les  premiers  discours  et  les  premiers  actes 
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de  la  franc-maçonnerie  encore  à  l'état  naïf,  trouvèrent 
une  occasion  vraiment  propice,  vraiment  nationale 
pour  accumuler  les  rimes  et  les  bienfaits ,  et  pour  se 
dépenser  en  manifestations  enthousiastes.  Le  22  oc- 
tobre 1781,  la  Iteine  Marie-Antoinette  accouchait  enfin 
de  ce  Dauphin ,  Messie  tant  attendu  de  la  monarchie 
et  de  la  France.  A  travers  l'emphase  et  le  mauvais 
goût  du  temps ,  on  trouve  dans  les  Actes  des  Loges  ù 
celte  époque  des  témoignages  vraiment  touchants 
d'une  joie  qui  voulait  associer  les  pauvres  à  ses  trans- 
ports, et  qui  prétendait  que  pendant  quelques  jours  au 
moins  tout  le  monde  fût  heureux.  La  Mère  loge  éc»s- 
saise  se  signala  par  ses  démonstrations,  et  elle  célébra 
selon  le  cœur  de  sa  présidente  et  selon  le  coeur  de  la 
Reine  la  venue  du  Dauphin  en  délivrant  des  prison- 
niers ,  en  libérant  des  débiteurs  honnêtes ,  en  dotant 
des  jeunes  Elles,  en  plaçant  en  apprentissage  de  pau- 
vres enfants. 

Une  lettre  de  la  Reine  à  la  princesse  de  Lamballe. 
du  31  novembre  1781  ,  contient  encore  comme  un 
écho  de  ces  acclamations  populaires ,  comme  un  reflet 
de  cette  joie  immense  qui  avait  illumine  la  France. 
Elle  témoigne  aussi  de  la  persistance  de  l'affiection  de 
la  Reine  pour  une  amie  à  qui  elle  n'avait  ù  reprocher 
que  sa  modestie  et  son  absence. 

B  L'indisposition  du  bon  M.  de  Penthîèvre  me  fait 
n  une  vive  peine,  ma  chère  Lambulle.  Le  Roi  en  est 

■  tort  affligé  et  envoie  savoir  de  ses  nouvelles.  Qui  ne 

■  serait  aimé ,  si  ce  n'est  la  vertu?  Je  ne  m'étonne  pas 
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»  que  vous  soyez  tombëe  malade ,  je  me  serai»  plutôt 

•  étonnée  du  contraire  ;  je  vous  ai  toujours  dit  que 

■  vous  ne  vous  ménagiez  pas  assez.  Gomment  serait-on 

■  surpris  que  vous  souffliez  dans  vos  doigts  dans  une 

■  saison  aussi  avancée  à  la  campagne?  moi,  je  grelotte- 

■  rais  si  je  n'étais  pas  dans  mon  lit.  Ne  revenez  pas 

■  tout  de  suite,  soignez-vous,  soignez  M.  de   Pen- 

■  thièvre,  et  puis  je  vous  embrasserai  cent  fois ,  d'abord 

•  pour  l'amour  de  mon  &ls  ',  ensuite  par  amour  pour 

■  vous,  qui  passez  si  bien  votre  temps  à  chanter  M.  le 

•  Dauphin  pour  vous  guérir.  Mais  le  Roi  trouve  que 

■  vous  manquez  de  mémoire  et  que  vous  cbantez  au- 
■>  trement  les  couplets  des  poissardes,  et  linlessus  il  m'a 

>  répété  celui-ci,  que  vous  ne  savez  pas  bien  : 

Ne  craignez  pas,  diei-  papa, 
D'  voir  augmenter  votre  tâmille , 

Le  Iwn  Dieu  z'y  pourvoira  ; 
Faites-eii  tant  (juf  Versailles  en  fourmille. 

Y  eûl-il  cent  Bourbons  clieiix  uous, 

Y  a  du  pain,  du  lauric-r  pour  tous. 

■  Adieu,  ma  chère   Lamballe,  je  trouve  toujours 

>  que  vous  êtes  bonne  et  aimable,  que  de  près  ou  de 

■  loin  vous  êtes  une  amie  vraie ,  tendre  ,  sensible  ;  je 

>  vous  rends  bien  tout  cela. 

■  Madie-Antoinctte*.* 

*  liOuii-Joiepli-Xariïr-PraQçois,  Dauphin  de  France,  né  le   9S 
octobre  1781 ,  mort  k  M.^udoii,  le  4  juin  1789. 

*  Corrttpondanct  intdiu  Je  Mar'tt- AntoineM ,  publiée  par  M.  le 
«omie  d'HuDoUtein,  p.  98 ,  W. 
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La  part  indirecte  que  prit  ainsi  la  Reine  à  l'initifr- 
tioo  et  aux  œuvres  de  son  amie ,  son  opinion  sur  ces 
témérités  encore  innocentes  d'une  foi  nouvelle  et  de 
la  charité  exercée  non  au  nom  de  Dieu ,  mais  au 
nom  de  l'humanité,  résultent  encore  de  documents 
divers  dont  le  premier  sera  emprunté  a  cette  Histoire 
que  nous  avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  louer. 

■  La  Reine  relevait  vite  de  couches  {du  premier 
»  Dauphin).  Elle  voyait  ses  dames  le  29,  les  princes 
a  et  princesses  le  30,  les  grandes  entrées  le  2  novembre  ; 
>  le  même  jour  elle  se  levait  sur  sa  chaise  longue ,  et 
«  elle  ne  pensait  plus  qu'à  répandre  sa  joie  autour 

■  d'elle,  sur  le  peuple,  en  bienfaits  et  en  charité.  Son 

•  bonheur  voulait  faire  des  heureux,  et  elle  écrivait  à 
<■  madame  de  Lamballe  cette  lettre  où  elle  apparaît 
n  tout  entière ,  et  oii  se  montre  tout  son  cœur  d'amie , 
B  de  Reine  et  de  mère  heureuse. 

Ce  S7  novembre  1781. 
*  Je  vois  que  vous  m'aimez  toujours,  ma  chère  Lam- 
»  balle,  et  votre  chère  écriture  m'a  fait  un  plaisir  que  je 

•  ne  saurais  vous  rendre  j  vous  vous  portez  bien ,  j'en 
1  suis  heureuse,  mais  on  ne  peut  se  flatter  de  rien,  si 
»  vous  continuez  à  veiller  comme  vous  le  faites  auprès 
«  de  M.  de  Penthièvre.  Son  indisposition  afHi(;e  beau- 
"  coup  le  Roi ,  qui  lui  envoie  son  premier  médecin 

•  avec  l'ordre  de  rester  avec  vous  s'il  y  a  du  danger  : 

■  je  serai  bien  triste  tant  que  je  n'aurai  pas  de  nou- 
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■  Telles  de  la  crise.  Dès  ijue  tous  serez  de  retour  et 

>  que  TOUS 'aurez  repris  votre  charge  ,  nous  termine- 
'  roDs  tout  ce  <^i  se  rattache  aux  actes  de  bienfaisance 

■  qui  doivent  suivre  mes  couches.  J'ai  lu  avec  intérêt 
»  ce  qui  s'est  fait  dans  les  loges  maçonniques  que  vons 

■  avez  présidées  au  commencement  de  l'année  et  dont 

>  vous  m'avez  tant  amusée  ;  je  vois  qu'on  n'y  fait  pas 

■  que  de  jolies  chansons  et  qu'on  y  fait  aussi  du  bien. 

■  Vos  loges  ont  été  sur  nos  brisées  en  délivrant  des 
B  prisonniers  et  en  mariant  des  filles.  Gela  ne  nous 

*  empêchera  pas  de  doter  les  nôtres  et  de  placer  les 

■  enfants,  qui  sont  sur  notre  liste  ;  les  protégées  du  bon 

■  H.  de  Penthiévre  seront  les  premières  pourvues ,  et 

■  je  veux  être  marraine  du  premier  enfant  de  la  petite 

■  Antoinette.  J'ai  été  tout  attendrie  d'une  lettre  de  sa 

■  mère  qu'Elisabeth  m'a  fait  voir ,  car  Elisabeth  la 

■  protège  aussi  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 

■  d'écrire  aTec  plus  de  sentiment  et  de  religion.  Il  y  B 

■  dans  ces  classes-là  des  vertus  cachées ,  des  âmes 
»  honnêtes  jusqu'à   la  plus  haute  vertu  chrétienne; 

•  pensons  à  les  savoir  distinguer.  Je  chargerai  l'abbé 
"  de  travailler  à  en  découvrir ,  et  nous  tâcherons  d'ob- 
'  tenir  ainsi  de  Dieu  la  santé  de  M.  de  Penthiévre. 

■  Adieu ,  mon  cher  cœur  ,  je  vous  embrasse  de  toute 
i  mon  âme,  en  attendant  une  lettre  de  vous. 

»  UiBie- Antoinette  ' .  <> 

'  Lettre  aalo0Taphc  dgnée,  communiquée  par  H.  A.  Firmîn- 
Oidot,  et  publiée  pour  la  première  fois  par  MM.  de  GoncODrt, 
HUtoire  dt  Marie-Antoinette,  3*  édilion,  p.  130,  131 ,  13Ï. 
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Elles  sont  sans  doute  de  la  même  année  ou  de 
l'année  suivante ,  ces  deux  lettres  qui  témoignent  de 
la  persistance  d'une  liaison  fondée  sur  une  estime  réci- 
proque, et  constamment  fortifiée  par  une  douce  com- 
munauté d 'œuvres  pieuses  ou  charitables. 

16  aoùl  (178Ï  ou  1783). 
■ Je  me  suis  fort  amusée  du  récit  de  ce 

■  qui  s'est  passé  dans  votre  franc-maçonnerie';  mais 

■  ne  pourrait-oD  pas  faire  le  bien  sans  dire  tant  de 

■  paroles  qui  ont  le  danger  de  mettre  la  religion  en  de- 

■  hors  du  culte Pha  charité  ne  fait  pas  d'ordipaire  tant 

■  de  bruit;  mais  enfin ,  si  cela  amène  le  bien  ,  laissez 

■  faire  et  laissez  dire  ' 

Une  autre  fois,  un  7  août,  dont  il  est  difficile  de  pré- 
ciser l'année,  elle  assigne  à  sa  chère  sœur  en  charité, 
avec  qui  elle  compose  une  sorte  de  franc-maçoimerie 
à  deux ,  celle-là  tout  à  fuit  inoffensive  vraiment ,  un 
rendez-vous  à  Trianon  pour  s'occuper  à  leur  aise  d'ime 
protégée  de  la  princesse. 

7  oo4t  (î) 

a Je  la  ferai  venir,  dît-elle  ,  et  sans 

V  qu'elle  s'en  doute ,  nous  saurons  toutes  ses  petites 
»  affaires  de  cœur  ;  nous  adoucirons  tous  ses  petits  cha- 

■  grins,  nous  éloignerons  ses  inquiétudes  pour  sa  mère, 

■  et  si  la  prudence  le  commande ,  je  parlerai  au  Roi  de 
»  notre  beau  projet  de  mariage  pour  cette  aimable 

t  LtOre  intdite. 
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■  enfant Laissez-la  venir  tonte  seule ,  et  nous 

■  jouirons  du  plaisir  que  la  compensation  va  lui  faire. 

■  Le  bonheur  des  autres  fait  du  bien  partout;  mais  il 

■  semble  qu'il  eu  feit  encore  plus  devant  la  simple  na- 

■  tare  et  loin  du  bruit  où  nous  sommes  condamnées  à 
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1782—1785 

Fét«  «I  rïjouiuancea  popuUîrei  à  l'ociaiian  de  li  naitiaucc  da  Diuphin.  — 
La  princei»  de  Lamballe  dîne  arec  le  Rai  et  la  famille  ni)al«  i  l'hAlel  de 
ville  de  Parii.  —  Voyage  en  France  du  comte  ei  de  la  comleiteda  Nord.— 
BaliVemilIe»-.  -  F«iet  àSceaui,  à  Chaniillj'.  —  Acquiiilion  de  Ram- 
bonillel  par  Louit  XVI. -- Tnnilsiion  àDreuidei  reuei  de  la  famille  de 
Penlhièvre.  ~  DtUils  loucbanti,  —  Le  duc  de  Pealliiévre  el  la  prioceue 
de  Umballe  refoivent  à  l'hâlel  de  Toulon»  la  Tiiile  du  roi  de  Suéde  el  du 
prince  Henri  de  PnisM.  —  III  aiiiiieni  aiec  le  Roi  et  la  tàmille  royale  ï 
l'atceniion  de  la  première  moaieoIKtre,  —  Déuili  Inédid.  —  Viiile  do 
prince  Henri  de  Pruue  ï  Aaet.  —  Incendie  à  l'hAlel  de  Toulonie.  _  Élan 
de  la  lympaihie  populaire.  —  Plorian  dcdie  set  Nouvetlts  A  la  princeHe, 

De  1782  à  1785,  le  Mémorial  familier  dont  nous 
nous  servons  de  temps  en  temps,  et  qui  contient,  de 
la  main  d'un  Danfjeau  subalterne ,  le  canevas  sec  et 
naïf  sur  lequel  a  sans  doute  brodé  plus  tard  l'imagi- 
nation vagabonde  de  madame  Guétiard ,  ne  donne 
guère  d'autres  renseignements  sur  la  vie  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  que  ceux  qu'on  peut  attendre  d'un 
historien  domestiqiie.  Dans  ce  Journal,  fidèle  et  fade, 
nous  ne  trouvons  guère  que  des  aumônes,  des  visites 
aux  diverses  et  nombreuses  possessions  de  la  maison 
de  Penthièvre,  des  réceptions  de  princes  ou  de  couples 
princiers  voyageant  incognito  :  le  roi  de  Suède  (comte 
de  Haga) ,  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  (Paul, 
depuis  Paul  I",  fils  de  Catherine  la  Grande),  et  le 
prince  Henri  de  Prusse  {comte  d'OeU). 
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GeséTënemeDUanimeDlpassagèretnentsans  l'altérer 
cette  période  intermédiaire  et  sereine  d'une  vie  qui 
allait  être  si  agitée.  Nous  ne  donnerons  pas  &  ces 
détails  une  hospitalité  disproportionnée,  mais  nous  ne 
saunons  non  plus  les  négliger  tout  à  fuit  impunément. 
Les  vies  les  plus  tragiques  out  des  moments  et  pour 
ainsi  dire  des  passages  tranquilles  et  souriants,  comme 
un  ciel  orageux  a  ses  subites  éclaircies  de  soleil  et 
d'azur.  L'historien  qui  omettrait  ces  périodes  de  repos, 
ces  haltes  consolatrices,  manquerait  à  ce  devoir  essen- 
tiel qui  consiste  à  donner  de  la  vie  du  héros  choisi  une 
analyse  complète  et  une  Edèle  image,  et  il  négligerait 
ce  moyen  si  puissant  d'intérêt  que  la  réalité,  dans 
ses  étonnants  contrastes,  lui  offre  naturellement.. 

Nous  ne  violerons  pas  cette  pudeur  charmante  qui 
faisait  trouver  à  la  princesse  de  Lamballe,  a  la  pro- 
vidence anonyme  de  tant  de  malheureux,  sa  récom- 
pense dans  le  mystère  même  de  ses  charités.  Ce  journal 
intime,  qui  nous  guide  dans  notre  marche,  est  rempli 
de  ces  touchantes  indiscrétions.  Nous  la  montrerons 
de  préférence  sous  ses  aspects  souriants  et  encore 
mondains,  accompagnant  le  Roi  et  la  Reine  b  ce  repas 
triompha]  que,  le  21  janvier  1 782,  leur  offrit,  en  signe 
de  réjouissance  et  d'hommage,  leur  bonne  ville  de 
Paris.  Nous  la  suivrons  dans  les  fêtes  magniBques  qui 
rendirent  l'hospitalité  de  Chantilly  supérieure  à  celle 
de  Versailles,  pour  le  couple  charmé  qui  devait  un 
jour  s'asseoir  sur  le  trône  de  Russie;  ou  bien  nous  la 
verrons ,  présidant  a  l'hâte!  de  Toulouse  à  la  récep- 
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tion  du  roi  de  Suède  et  du  prince  de  Prusse.  Pourquoi 
ne  pas  nous  arrêter  quelques  moments  à  ces  spectacles, 
qui  nous  montrent,  dans  leur  épanouissement  suprême, 
ces  grâces  touchantes  et  ce  sympathique  enjouement 
dont  le  rire  attendri  allait  si  droit  et  si  profondément 
au  cœur?  Pourquoi  ne  prendrions-nous  pas  la  prin- 
cesse de  Lamballc  jouissant  des  dernières  prospérités 
du  règne  et  des  dernières  sérénités  de  sa  vie,  et  se 
montrant  égale  a  son  rang,  avant  de  se  montrer  supé- 
rieure à  son  sort?  H  y  a,  pour  qui  soit  le  dénoûment 
imprévu  et  terrible  de  ta  pièce,  une  sorte  de  charme 
particulier,  d'inef&ble  plaisir  à  contempler  dans  toute 
sa  jeunesse,  dans  toute  sa  beauté,  dans  tout  son 
rayonnant  éclat,  cette  future  victime  qui  se  pare  ainsi 
H  son  insu  pour  ce  cinquième  acte  terrible,  où  le 
drame,  l'impitoyable  drame  shakspearien ,  avec  sa 
foule  hideuse  aux  bras  nus  et  sanglants ,  envahira  la 
scène  et  fera  succéder  aux  idylles  de  Itambouillet,  aux 
églogues  de  Sceaux ,  à  cette  vie  pastorale  et  patriar- 
cale qui  a  inspiré  Florian ,  le  dénoûment  sinistre  des 
prisons,  des  massacres  et  de  l'écht^aud. 

Lo  bonne  ville  de  Paris,  ■  la  fille  nEnée  du  Roi,  ■ 
comme  l'appelait  Henri  IV,  ayant  donc  réclamé  l'usage 
du  droit  qu'elle  avait  de  traiter  la  famille  royale  à  la 
naissance  du  Dauphin ,  la  priocessc  de  Larabolle  se 
rendit  à  la  Muette ,  où  elle  monta  dans  le  carrosse  de 
la  Reine,  à  côté  de  Madame  Elisabeth,  de  la  duchesse 
de  Bourbon  et  de  la  princesse  de  Ghimay,  dame 
d'honneur.  On  arriva  ainsi  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
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théâtre  de  cette  solennité  unique  d'un  Roi  venant,  avec 
tous  les  siens,  célébrer  en  père  de  famille,  au  milieu 
de  ses  sujets,  la  fécondité  de  son  épouse,  et  boire  à 
la  santé  de  son  fils.  Ce  fut  vraiment  une  belle  journée 
par  l'accord  enthousiaste  des  cceurs,  la  joie  universelle 
et  l'élan  spontané  des  interminables  vivat. 

■  Une  table  de  soixante-dix  couverts  fut  servie  de 
'  la  manière  la  plus  somptueuse.  Madame  la  princesse 

>  de  Lamballe  était  à  cdté  de  Madame  Adéia\de;  c'était 
I  le  printemps  et  l'automne  ;  mais  l'esprit,  qui  ne  vieillit 

■  jamais,  rendait  la  tante  du  Boi  encore  si  aimable, 

>  que  madame  de  Lamballe,  qui  en  avait  beaucoup, 
»  trouva  te  repas  court,  quoiqu'il  durât  près  de  deux 

■  heures.  La  Reine  était  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté 
o  et  s'attira  tous  les  cœurs  par  les  grâces  qu'elle  savait 

■  mettre  aux  moindres  choses.  Le  Rui,  qui  détestait 

■  les  cérémonies  d'éclat,  parut  assez  ennuyé;  d'ail- 

•  leurs,  il  avait  des  goûts  particuliers  pour  la  nourri- 

■  ture,  tels  que  la  viande  de  boucherie  presque  brûlée, 
»  et  quoique  ce  fussent  les  officiers  de  sa  bouche  qui 

•  eussent  préparé   le  repas   que   donnèrent  les  pré- 

■  vût  des  marchands  et  échevins  de  Paris,  il  ne  s'en 

■  trouva  point.  Ou  avait  servi  devant  Sa  Majesté  une 
B  carpe  du  Rhin  qui  avait  coûté  quatre  mille  francs. 

■  Elle  se  trouva  dure,  le  Boi  le  dit  et  n'en  mangea 

■  qu'une  bouchée  ' .  ■ 

Estimable  franchise  qui  indique  bien  la  difTérence 

'  Mémoirei  de  la  princette  de  LatabalU,  qui  devrateot  *lre  iotî- 
inlci  nu-.  T.  II,  p.  1B5. 
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des  rois  et  des  temps ,  et  à  laquelle  je  préférerais  le 
compliment  jovial  ou  solennel  qu'auraient  trouva,  en 
pareille  circonstance ,  l'esprit  gracieux  de  Henri  IV  ou 
le  majestueux  sang-froid  de  Louis  XiV. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  la  Révolution 
l'explosion  terrible  d'un  long  et  progressif  arriéré  de 
petites  déceptions,  de  petits  mécontentements,  de 
petites  rancunes ,  et  je  ne  sache  pas  de  grand  effet  où 
OQ  ne  distingue  plus  nettement  l'influence  occulte, 
coalisée,  accumulée  des  petites  causes.  Louis  XVI 
boudant  le  dîner  des  boui^eoîs  de  Paris ,  faisait  autant 
de  tort  à  sa  couronne  qu'en  renvoyant  plus  tord 
M.  Necker, 

Mais  alors  on  était  encore  tout  entier  à  la  joie,  à 
l'espérance,  a  cette  charmante  surprise  d'un  Roi 
brusque,  mais  honnête,  et  d'une  Reine  étrangère 
d'origineefde  goûts,  mais  vraiment  Françaisede  cœur. 
La  France  attirait  une  universelle  et  sympathique 
curiosité,  et  les  souverains  de  l'Europe  se  succédaient 
à  Paris  pour  y  jouir  de  ce  spectacle  original  du 
renouvellement  des  mœurs,  de  la  renaissEmoe  du 
goût  de  la  nature  toujours  accompagné  de  cette  vertu 
qu'il  inspire  et  qui  embellit  l'humanité,  du  mouve- 
ment de  l'opinion ,  passionnée  tour  à  tour  par  les 
réceutes  découvertes  de  la  science  ou  par  les  spécula- 
tions économiques,  de  la  régénération  des  parlements, 
devenus  de  plus  en  plus  semblables  à  ces  assemblées 
politiques  dont  importaient  te  nom.  Toutes  les  idées, 
toutes  les  passions,  toutes  les  ambitions,   toutes  les 
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nouveautés  qui  allaient  trouver  un  premier  débouché 
dans  la  généreuse  et  imprévoyante  guerre  d'Amérique, 
donnaient  un  piquant  attrait  au  séjour  de  Paris,  et  la 
courde  Versailles  n'était  pas  mnins  curieuse  h  observer 
pur  l'abaissement  progressif  des  barrières  de  l'éti- 
quette, par  la  vie  de  &mille  qui  y  régnait,  par  l'ab- 
sence de  toute  maîtresse,  par  le  noble  exemple  de  ce 
couple  royal  simple,  sensible,  charitable,  qui  réhabi- 
litait en  lui  le  lien  conjugal  si  longtemps  profané,  et 
qui  prêterait  les  bénédictions  des  pauvres  aux  éloges 
des  comlisans. 

C'est  ainsi  que  l'année  17S2  fut  marquée  par  le 
voyage  du  comte  et  de  la  comtesse  du  Nord,  dont  les 
■Mémoires  de  la  baronne  ifOberkirch  contiennent  l'in- 
téressant jonmol.  Legraod-duc  de  Russie  et  sa  femme, 
intelligents,  unis  et  heureux,  fuyaient  les  tyranniques 
étiquettes,  les  scandales  secrets  et  les  jaloux  ombrages 
de  la  cour  de  Catherine ,  et  ils  étaient  bien  foits  pour 
goûter  les  charmes  de  cette  cour  nouvelle,  sur  le 
modèle  de  laquelle  ils  rêvaient  d'établir  un  jour  la 
leur.  Ils  furent  reçus  à  Versailles  avec  les  honneurs 
dus  à  leur  rang  et  la  sympathie  particulière  due  à 
leur  caractère  et  à  leurs  qualités.  C'est  le  20  mai  que 
(e  comte  et  la  comtesse  du  Nord  furent  présentés  à  la 
Reine,  puis  à  la  princesse  de  Lamballe,  par  le  prince 
Bariùtinski ,  ministre  plénipotentiaire  de  Russie,  et  la 
comtesse  de  Vergennes. 

Le  8  juin  1782,  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord 
assistèrent  à  un  grand  bal  paré  chez  la  Reine,  à  Ver- 
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saitles.   Nous  en  empruntons  le  récit  à  la  baronne 
d'Oberkirch,  dont  les  souvenirs,  à  cet  efidroit  et  pour 
ce  moment,  sont  d'une  incontestable  authenticité. 
■  Le  bal  était  admirable;  il  y  avait  une  profusion 

■  de  boujjies  et  de  girandoles.  Les  salons  que  tout  le 
0  monde  connaît  étaient  étinoelants,  surtout  les  gale- 
B  ries.  Toute  la  cour  était  habillée  de  sa  plus  grande 
D  parure,  les  feounesqui  dansaient  étaient  en  domino 
»  de  satin  blanc  avec  un  panier  ponsé  et  de  petites 
a  queues.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  y  furent 
u  très-remarqùés  comme  ù  l'ordinaire ,  l'un  par  son 
»  aisance  et  son  esprit  d'à-propos,  l'autre  par  sa  grâce 

■  et  sa  beauté. . . 

■  M.  le  comte  du  Nord  eut  un  de  ces  mots  justement 
a  appliqués  qui  lui  ont  fait  tant  d'honneur  pendant 
u  son  séjour  a  Paris.  La  foule,  curieuse  de  le  voir,  se 

■  portait  du  cdté  où  il  était  avec  le  Roi ,  pendant  qu'ils 

•  se  dirigeaient  vers  la  place  où  ils  idlaient  s'asseoir, 

■  et  le  Itoi  se  plaignit  de  ce  qu'on  le  pressait  beaucoup. 

■  Le  comte  du  Nord  s'éloigna  aussitôt  comme  tout  le 
j  monde,  en  disant  :  Sire,  pardonnez-moi;  je  suis de- 

■  TenutellementFrançais,  que  je  crois,  comme  eux,  ne 

■  pas  pouvoir  m' approcher  trop  près  de  Votre  Majesté. 

B  La  Reine  dansa  avec  le  grand-duc;  il  est  irapos- 

■  sible  de  déployer  plus  de  grâce  et  de  noblesse  que 

•  notre  auguste  souveraine.  Elle  a  une  taille  et  un  port 
a  merveilleux;  je  me  trouvai  un  instant  derrière  elle 

■  et  derrière  la  grande-dudiesse. 

»  —  Madame  d'Oberkirch,  me  dit  la  fieine,  pariei- 
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•  moi  donc  un  peu  allemand  ,  que  je  sache  si  je  m'en 

•  souviens;  je  ne  sais  plus  que  la  langue  de  ma  nou- 

■  Telle  patrie. 

■  Je  lui  dis  plusieurs  mots  allemands  ;  elle  resta 

•  quelques  secondes  rêveuse  et  sans  répondre. 

»  — Ab!  reprit-elle  enfin,  je  suis  pourtant  cbannée 
B  d'entendre  ce  vieux  tudesque.  Vous  parles  comme 

■  une  Saxonne,  madame,  sans  accent  alsacien,  ce  qui 

■  m'étonne.  C'est  une  belle  langue  que  l'allemand , 
»  mais  le  français  !  Il  me  semble ,  dans  la  boucbe  de 

■  mes  en&nts,  l'idiome  le  plus  doux  de  l'univers. 

'  Elle  a  toujours  bien  aimé  la  France ,  cette  auguste 

■  princesse,  quoi  qu'en  disent  ses  calomniateurs. 

»  Un  des  beaux  coups  d'ceil  quej'ai  vus,  c'est  l'entréa 
«  de  la  famille  royale  au  bal ,  lorsque  toute  la  cour 

■  est  réunie.  Les  airs  de  télé  delà  Reine  sont  d'une 

■  majesté  gracieuse  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Le  Boi 

•  a  une  bonté,  une  aflabilité  extraordinaires.  Madame 

•  Klisobetb  et  tous  les  princes  et  les  princesses  les 

■  suivent,   ainsi    que   le   service    de   chacun;    c'est 

•  magnifique  par  la  quantité  et  l'éclat  des  bijoux ,  par 

•  les  broderies  d'or  et  d'arjrent,  par  la  ricliesse  des 

•  étoffes.  On  ne  peut  s'en  foire  une  idée  sans  l'avoir  vu. 

»  La  fiéte  ne  se  prolongea  pos  très-tard,  les  réunions 

■  d'étiquette  ne  sont  point  amusantes  ;  quand  chacun 

>  a  vu,  il  brûle  de  se  retirer.  Nous  eu  étions  d'autant 

>  plus  pressées,  que  nous  devions  nous  rendre  ensuite, 

>  pour  le  souper,  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
'  balle,  surinteqdante  de  la  fieine  et  son  amie...  Elle 
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j  avait  invita  Leurs  Altesses  Impériales  pur  ordre  de 
»  Sa  Majesté,  qui  voulait  passer  cette  soirée  avec  elles 
»  et  leur  procurer  un  nouveau  plaisir.  Le  cercle  était 

■  peu  nombreux,  maïs  très-choisi,  et  après  le  souper, 

■  oo  joua  au  loto ,  jeu  fort  à  la  mode  en  ce  temps-là , 
>>  et  où  l'on  perdait  beaucoup  d'argent.  J'eus  l'hon- 

■  neur  d'être  assise  près  de  madame  la  comtesse  de 
»  Provence  ;  la  famille  royale  tout  entière  était  venue. 
»  Après  le  loto,  on  dansa,  et  ta  Reine  dansa  une  con- 

■  tredanse.   Ce  petit  bal  fut  bien  plus  gai  que  l'autre  , 

■  sans  comparaison.  Le  Roi  ne  6t  que  paraître,  et  se 
»  retira.  Après  son  départ,  le  respect  ne  gêna  pas  le 
'  plaisir,  et  on  Ait  extrêmement  content  de  cette 
"  sorte  d'intimité,  que  la  Reine  n'écartait  pas  '.  ■ 

Le  3  juin ,  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  avaient 
déjà  déjeuné  à  Sceaux,  chez  le  duc  de  Penthièvre,  dan» 
cette  délicieuse  et  idyllique  retraite  dont  le  bon  duc 
semblait  le  vieux  berger,  et  où  les  deux  bergères 
étaient  la  duchesse  de  Chartres  et,  la  princesse  de 
Lamballe.  Nous  les  retrouvons  toutes  deux,  l'une  avec 
sa  grâce  mélancolique ,  l'autre  avec  son  enjouement 
attendri ,  à  ces  fêtes  iàmeuses  de  Chantilly,  dans  le 
charmant  costume  de  batelières  de  l'Ile  d'Amour.  Le 
comte  et  la  comtesse  dti  Nord  devaient  emporter 
comme  iln  éblouissement  de  cette  hospitalité  ingé- 
nieuse et  magnifique  et  de  sa  succession  de  spectacles 
tour  à  tour  pastoraux  et  chevaleresques.  £n  partant, 
l'hdte  du  roi  de  France,  du  duc  d'Orléans  et  du  prince 

■  Minu>iit$  de  la  baronne  d'Oktrkirch,  t.I",  p.  279,  S80, 181< 
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de  Condë,  rûsumait  sa  triple  impression  par  cette 
opiuioD  camcteristique  : 

'  Le  Itoi  a  reçu  M.  le  comte  du  Nord  en  ami, 
<•  M.  le  duc  d'Orléans  l'a  reçu  en  Iiourgeois,  et  M.  le 
■  prince- de  Condé  en  souverain',  • 

L'année  1 783  fut  mnrtjuée  par  la  vente  du  château 
de  Itambouilletnu  Roi.  Cette  acquisition  était  un  vœu 
de  Louis  XV,  que  son  petit-6ls  mit  une  sorte  d'ému- 
lation  a  réaliser.  Malgré  son  amour  pour  le  Roi,  le 
duc  de  Penthièvre  avait  éludé  autant  qu'il  l'avait  pu 
l'beure  de  ce  pénible  sacriSce,  qui  l'obligeait  de 
quitter  te  théâtre  des  jeux  de  son  enfance  et  le  lieu  de 
sépulture  de  ses  ancêtres.  Il  avait  spontanément 
accepté  la  charge  de  donner  tout  l'été  l'hospitalité  la 
plus  large  aux  équipages  du  Roi  et  aux  officiers  de  sa 
vénerie.  Le  roi  Louis  XV,  touché  d'un  zèle  qui  faisait 
de  si  nobles  efïbrts  pour  concilier  son  affection  et  son 
devoir,  ne  reparla  plus  au  duc  de  Penthièvre  d'une 
séparation  qui  alarmait  en  lui  la  pieuse  religion  des 
souvenirs.  Il  fit  bâtir  Saint-Hubert,  et  s'en  contenta. 

Louis  XVI  hérita  de  ce  désir  traditionnel  de  pos- 
séder Rambouillet,  ce  joyau  de  la  successiou  des 
comtes  de  Toulouse,  si  digne   de  parer  le  domaine 

<  Oi)  lU  H  la  page.  IM  dca  Mémoires  de  madame  Campait, 
édition  Didot,  à'propoj  de  ces  fèlea  du  jirinoe  de  Coudé  i  •  Si  l'édj- 
iciir  «C  décide  i'i  pnblîer  nii  joor  If»  SoiiBeniri  de  Al.  Deipre't,  on  y 
verm  de  irùs-cmieux  dcdiili  mr  les  fêles  de  Cbantilly.  *  Kous  ne 
pouvoiit  que  oppeler  aiainteiuiiitù  l'ingénieux  et  spirituel  érrivain 
lies  Débats,  M.  F.  Karrîère,  cctle  cspérunce,  qu'il  ne  nous  aura  pai 
donnée  en  vain. 
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royal.  Les  drconstances  étaient  fort  changées  et  favo- 
risèrent ses  vœux.  La  mort  du  comte  d'Eu  avait  rendu 
le  duc  de  Penthièvre  propriétaire  de  plusieurs  magni- 
fiques habitations  :  Sceaux ,  Anet ,  Vernon ,  Armaio- 
villicrs  et  Eu.  Voyant  que  le  duc  de  Penthièvre  sem- 
blait négliger  un  peu  Rambouillet  pour  ses  nouveaux 
domaines,  où  l'attirait  l'espoir  d'y  faire  du  bien, 
Louis  XYI  profita  de  l'occosioD  pour  lui  demander 
une  vente  de  gré  a  gré,  comme  entre  bons  parents,  sur 
dire  d'experts.  Le  duc  de  Penthièvre,'  après  avoir  fmt 
toute  larésistance  que  comportaient  ses  scrupules,  céda 
au  désir  du  Itoi ,  manifesté  avec  une  sorte  de  bienveil- 
lante autorité.  Il  avait  fini  par  dire  que  cette  acquisition 
importait  au  bonheur  de  sa  vie.  Il  est  de  certaines 
prières  qui  ne  laissent  qu'à  obéir.  •  Eh  bien,  s'écria 

•  enfin  le  duc  de  Penthièvre,  Rambouillet  n'est  plus  à 

*  moi.  Prenez^»,  Sire!  Permettez-moi  seulement 
»  d'emporter  les  ossements  de  ma  famille.  • 

Louis  XVI,  dont  le  premier  mouvement,  comme 
chez  tous  les  gens  timides,  n'était  pas  le  meilleur, 
laissa  là  échapper  une  belle  occasion  de  se  jeter  au 
cou  de  son  cousin,  de  le  remercier  de  son  obéissance, 
et  de  refuser  un  sacrifice  qui  lui  coûtait  tant.  Mais 
Louis  XVI,  qui  était  bon,  n'était  pas  tendre.  Il  se  dit, 
sans  doute,  qu'après  tout  le  duc  de  Penthièvre  était 
assez  riche,  et  que  les  parents  morts  se  pouvaient 
déranger  pour  faire  place  au  Roi  vivant. 

Alors  le  duc  de  Penthièvre  et  son  fidèle  Florian  , 
■  cet  ingénieux  fabuliste  à  qui  il  a  été  donné  de  prou- 
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>  ver  que  le  second  rang  dans  un  genre  honorait 

>  otnnme  le  premier  ■ ,  firent  onvrir  les  tombes  de 
l'ëgtise  de  Bamboaillet  et  en  tirèrent  les  cercueils  de^ 
tinés  à  une  douloureuse  translation.  On  en  comptait 
neuf.  Ils  contenaient  les  restes  du  comte  de  Toulouse, 
mort  en  1737;  delà  comtesse  de  Toulouse,  Marie-Vio- 
toire-Sophie  de  Hoailles ,  morte  le  30  septembre  1766; 
de  la  duchesse  de  Penthièrre ,  morte  le  30  avril  1 7  54. 
Les  six  autres  cercueils  renferataient  six  enfants  du  duc 
de  Penthièvre,  tous  morts  mtre  1749  et  1768  :  le  duc 
de  Rambouillet,  le  duc  de  Châteauvilain ,  le  comte  de 
Guingamp,  mademoiselle  de  Penthièvre  (Louise-Marie- 
F^icité) ,  le  prince  de  Lamballe,  et  l'enftnt  que  la 
duchesse  de  Penthièvre  avait  onporté  dans  la  tombe. 

Pendant  ce  temps,  on  faisait  proctkler  aux  estima- 
tions. Les  deux  experts  furent  M.  de  Vergennes  pour  le 
Boi,  etM.  Perrier,  secrétaire  général  delà  marine,  pour 
le  duc  de  Penthièvre.  On  s'accorda  moyennant  dii- 
buit  millions,  qui  forment  en  effet  le  prix  stipulé  par 
l'acte  de  vente  passé  le  29  décembre  1783  ,  passé  en 
l'étude  de  M*  Momet,  notaire  à  Paris.  Le  dernier  voyage 
du  duc  de  Penthièvre  à  Bamboaillet  est  du  24  juin  an 
16  juillet  1783. 

Ce  fut  une  solennité  admirable  de  spontanéité  et 
de  dévouement  populaire,  une  sorte  de  dernière  fête 
■  pour  ces  mnls  aimés,  que  le  jour  où  les  neuf  cercueils 
des  maîtres  vénérés  de  Rambouillet,  sortis  de  l'asile 
héréditaire ,  traversèrent  pour  la  dernière  fuis ,  pour 
aller  chercher  au  loin  un  abri  nouveau ,  l'horizon  na- 
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tal  et  les  chemins  familiers ,  encombrés  de  pnvsans 
Têtus  de  deuil ,  priant  et  pleurant,  le  cierge  et  le  cha- 
pelet il  la  main ,  et  faisant  dans  la  neige ,  malgré  les 
bises  denovembre,  clergé  en  tête,  la  conduite  suprême 
aux  os  de  leurs  bons  seigneurs.  Pas  un  qui  ne  leur 
dût  quelque  encouragement,  quelque  conseil,  quelque 
bienfait.  Aussi  c'était  une  émulation  de  douleur  et  de 
regrets,  un  assaut  d'adieux  nalFs  et  navrants  !  A  ciiaque 
nouveau  village  rencontré,  la  caravane  funèbre  faisait 
une  station  à  l'église  du  lieu ,  et  un  nouveau  cortège 
remplaçait  et  renouvelait  l'ancien,  qui,  rangé  en  haïe, 
le  chapeau  levé  en  signe  d'hommage,  voyait  s'éloigner 
lentement  les  voitures  et  les  files ,  et  quand  elles  avaient 
disparu ,  rentrait  tristement  dans  ses  foyers.  La  récep- 
tion ù  Dreux  ne  fut  pas  moins  touchante.  Ce  surcroEt 
d'émotions  terribles  et  douces  faillit  tuer  le  bon  duc  de 
Penthièvre ,  en  proie  à  une  sorte  de  prostration  qui 
sembla  quelque  temps  le  commencement  d'une  agonie. 
Mais  sa  volonté  et  sa  foi  prirent  le  dessus,  et  il  guérit 
lentement,  revenant  ii  la  vie  sous  l'affection  univer- 
selle, comme  un  arbre  entamû  par  la  cognée,  dont  le 
soleil  et  la  rosée  cicatrisent  les  blessures. 

Une  fois  les  cercueils  paternels  mis  à  l'abri  de  l'église 
de  Dreux,  leduc  de  Penthièvre  s'occupa  du  remploi  des 
Ituit  millions  grevés  de  substitution.  Il  acheta  la  terre 
de  Chntcauneuf-surLoire,  à  six  henes  au-dessus  d'Or-  - 
léans,  de  In  succession  de  Rohan-Guéménée ,  ensuite 
celle  de  La  Ferté-Vidame ,  de  M.  de  La  Borde. 

En  juin  et  en  août  1 784 ,  le  duc  de  Penthièvre  et  la 
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princesse  de  Lamballe  reçurent  à  l'hôtel  de  Toulouse, 
place  des  Victoires ,  la  visite  successive  du  roi  de  Suède 
Gustave  111,  Toya{;eant  incognito  sous  le  nom  de  comte 
de  Haga,  et  du  prince  Henri  de  Prusse,  voyageant  sous 
celui  de  comte  d'CKls.  Dans  cette  double  occasion  se 
renouvelèrent  les  témoignages  de  vénération  pour  le 
duc,  d'admiration  pour  sa  bru,  qui  firent  plus  d'une 
fois  rougir  de  modestie  la  vertu,  sous  sa  plus  gra- 
cieuse et  sa  plus  respectable  image. 

En  dehors  de  ces  visites  royales,  nous  ne  trouvons 
à  remarquer  dans  le  journal  intime  de  la  vie  de  la  prin- 
cesse qu'un  voyage  de  quinze  jours  à  Eu ,  en  mai ,  et 
sa  présence  aux  expériences  aérostatiques  qui  portè- 
rent jusqu'au  délire  l'enthousiasme  et  l'étonnement  de 
Paris.  V 

Il  est  curieux  de  citer  sur  ce  point  un  témoignage 
naSf,  et  dont  l'auteur  n'est  point  un  auteur. 

(19  septembre  1783.)  >  M.  de  Montgolfier   tit  en 

•  présence  du  Roi  et  de  toute  la  cour  une  épreuve  de 

■  sa  découverte.  Son  globe  aérostatique  était  orné  de 
»  manière  à  flatter  agréablement  ta  vue.  Le  temps  était 
B  des  plus  beaux,  il  y  avait  une  afHuence  considérable 

•  de  spectateurs.  L'expérience  eut  lieu  a  environ  une 
>  heure ,  dans  la  première  cour  du  château  de  Ver- 
»  sailles.  Avant  de  lancer  la  machine,  on  avait  attaché 

■  il  la  partie  inrérieure  un  panier  d'osier,  dans  lequel 
a  étaient  un  agneau,  un  coq  et  un  canard,  pour  éprouver 
"  si  ces  animaux  pourraient  vivre  dans  la  région  supé- 

■  rieure  de  l'air.  En  moins  de  vingt  minutes,  la  ma- 
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V  chine  s'ëlera  à  plus  de  quatre  cents  toises  et  disparut 

•  ensuite  entièrement  à  la  vue.  On  apprit,  peu  d'heures 
•I  après,  qu'elle^taittombëe,  dans  le boisdeVaucresson, 

■  au  lieu  dit  le  Ctrre/bur  Jlf(ir^cA(i/,distantd'unedemî- 

■  lieue  du  point  de  son  départ.  M.  Piiatre  de  Rozier , 
»  qui  y  arriva  le  premier ,  tronva  le  panier  sépare  du 
••  ballon,  apparemment  par  lachute:à  quelques  pas  de 

■  là,  mais  sans  aucun  dommage,  l'ag^neau  était  tran- 

•  quilletnent  à  manger ,  et  le  coq  et  le  canard  étaient 

■  dans  un  coin  sans  avoir  reçu  aucan  mal. 

»  Le  Boi  et  toute  la  famille  royale  furent  extrême- 
>  ment  frappés  de  cette  expérience ,  et  ils  en  térooi- 

■  gnèrent  leur  satisfaction  dans  les  termes  les  plus 

■  obligeants  h  l'auteur.  ■ 

Nous  empruntons  au  même  journal  inédit  le  rédt 
de  l'ascension  du  31  novembre,  dont  les  détails  se 
trouvent  aujourd'hui,  en  présence  des  efibrts  ingémenx 
et  Itardis  de  M.  Nadar,  une  sorte  de  piquante  actualité. 

■  On  a  procédé  à  une  nouvelle  expérience  de  la 
<•  machine  aérostatique  de  MM.  de  Montgolfier.  A  une 

■  heure  cinquante-quatre  minutes,  elle  est  partie, por- 

•  tantM.  lemarquisd'Ariandect  M.  Piiatre  de  Itozier, 

•  suspendus  au  ballon  dans  une  galerie.  Après  s'être 

■  élevés  de  la  manière  la  plus  majestueuse  ,  parvenus 
B  à  environ  deux  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  les 

■  intrépides  voyageurs  ,  baissant  leurs  chapeaux  ,  ont 
»  salué  les  spectateurs.  On  n'a  pn  s'empêcher  d'éprou- 

■  ver  alors  un  sentiment  mêlé  de  crainte  et  d'admira- 

■  tion. 
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■  Bientôt  les  naTigatenrs  aériens  ont  été  perdus  de 
»  vue;  mais  la  machine  planant  sur  l'horizon  et  éta- 

■  lant  sa  plus  belle  forme,  a  monté  à  an  moins  trois 

■  mille  pieds  de  hauteur,  où  elle  est  toujours  restée 

■  visible  ;  elle  a  traversé  la  Seine  au-dessus  de  la  porte 
»de  la  Conférence,  et  passant  de  là  entre  l'École  mili- 

■  taire  et  l'hôtel  des  Invalides ,  elle  a  été  k  porté*-  d'être 

•  Tue  de  tout  Paris. 

»  LesToyaçeurs  sont  descendus  tranquillement  dans 

•  la  campa^e ,  au  delh  du  nouveau  boulevard ,  visHi- 

•  vis  le  moulin  de  Crou[ebari>e ,  sans  avoir  éprouvé  la 

■  moindre  incommodité.  Leur  route  a  été  de  quatre  à 

•  cinq  mille  toises ,  et  le  temps  qn'ils  y  ont  entployé 

•  de  vin{^  à  vin^-cinq  minutes.  Quelqu'un  ayant  de- 
»  mandé  au  docteur  Franklin ,  qui  se  trouvait  présent 

•  k  cette  expérience,  A  quoi  cette  découverte  pouvait 
»  servir  :  »  Messieurs ,  répondit  (e  vénérable  vieillard , 

■  ce  n'est  encore  qu'nn  enfont  qui  vient  de  naître; 
»  peut-être  sera-t-il  une  bête ,  peut-être  un  homme 

■  d'esprit;  attendons  qu'il  ait  passé  t'àge  de  sa  pre- 

■  mière  éducation,  n 

Le  1"  décembre,  on  ne  parlait  dans  Paris  que 
des  drconstances  du  voyage  que  venaient  d'accomplir 
HM.  Charles  et  Robert. 

■  Lorsqu'ils  furent  nssurés  (les  voyageurs  aériens) 
»  qu'on  no  pouvait  plus  les  voir ,  ils  s'assirent ,  burent 
»  un  verre  de  vin ,  et  se  mirent  à  manger  tranquiUe- 

•  ment  les  provisions  dont  ils  s'étaient  munis;  ils  ne 

■  pouvaient  assez  admirer  la  pureté  de  l'air  où  ils  na- 


îdby  Google 


I7t  LA   PRINCESSE  DE   LAMBALLE. 

»  geaient.  Après  avoir  pris  leur  repas  dans  des  régions 
n  où  jamais  mortel  n'avait  encore  aborde,  ils  regardè- 

V  i-ent  sous  eux  ;  ils  ne  purent  s'empéclier  de  s'étonner 
H  de  lu  distance  où  ils  étaient  de  la  terre:  elle  ne  Leur 
B  parut  plus  que  comme  une  vaste  plaine  parsemée  de 
I)  traits  blancs,  gris  et  noirs;  ils  respiraient  un  air 
•  doux ,  agréable ,  inconnu  sur  la  terre.  Après  avoir 
»  ainsi  voyagé  pendant  une  heure,  ils  se  trouvèrent 
»  sur  le  mont  Sannois,  ils  pensèrent  à  descendre;  ils 
'  s'abaissèrent  de  manière  qu'avec  un  porte-voix  ils 
»  purent  se  faire  entendre  de  quelques  paysans ,  aux- 

V  quels  ils  demandèrent  où  ils  étaient.  —  A  l'Isle- 
n  Adam,  répondirent  tes  bons  villageois.  Nos  voyageurs 
»  burent  ù  la  santé  du  prince  de  Gonti ,  propriétaire 
»  de  ce  pays,  etc.  Ils  descendirent  à  trois  heures  trois 
»  quarts  dans  la  prairie  de  Nesie,  à  environ  neuf,  lieues 
»  de  Paris  d'où  ib  étaient  partis,  du  grand  bassin  des 
■)  Tuileries ,  à  une  heure  quarante  minutes.  > 

La  princesse  de  Lomballe  s'associa  à  l'enthousiasme 
universel ,  qui  gagna  le  roi  Louis  XVI,  au  point  qu'il 
donna  des  lettres  de  noblesse  h  MM.  de  MontgoUier  et 
mit  à  leur  disposition  quatre  cent  mille  livres  pour 
perfectionner  leur  découverte.  Les  loges  ne  pouvaient 
demeurer  indifférentes ,  et  le  9  mars  1 784 ,  nous  voyons 
celle  de  la  Candeur,  associant  son  admiration  pour  le 
courage  scientifique  et  la  vertu  militaire ,  offiir  solen- 
nellement ,  au  milieu  d'un  banquet  qui  réunissait  toutes 
les  notabilités  de  la  cour ,  une  couronne  de  laurier  à 
MM.  de  Montgolfier  et  une  médaille  à  un  invalide  dont 
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l'héroïsme  obscur,  subitement  révélé,  avait  excité  l'in- 
térêt et,  comme  on  disait  alors ,  la  sensibilité  des  beaux 
sei^eurs  et  des  belles  dames,  adeptes  élégants  et  inno- 
cents du  sa  ta  ni  que  Cagliostro. 

Le  âS  juin  1 784,  nous  voyons  la  princesse  de  Lam- 
balle  assister  à  Versailles  à  l'ascension  de  la  montgol' 
fière  la  Marie- Antoinetie ,  qui  eut  Jieu  sous  la  direc- 
tion lie  MM.  Prouet  et  l'ilatre  de  Rozier,  a  cinq  heures 
moins  uo  quart,  en  présence  du  Itot ,  de  la  Reine ,  du 
comte  de  Haga  (le  roi  de  Suède  Gustave  III) ,  et  de 
toute  la  cour. 

Les  aéronautes  descendirent  quarante  deux-minutes 
après,  dans  un  carrefour  de  la  forêt  de  Chantilly,  près 
de  ta  route  Manon  ,  distant  d'environ  treize  lieues  de 
Versailles. 

En  septembre  1784,  le  prince  Henri  de  Prusse 
reçut  l'hospitalité  du  château  d'Anet,  et  le  vainqueur 
de  Freyberg  rendit  hommage  sur  le  champ  de  bataille 
d'Ivry  à  la  glorieuse  mémoire  de  Henri  IV. 

La  fin  de  l'année  fut  marquée  par  l'incendie  partiel 
de  l'hôtel  de  Toulouse  (23  ou  24  décembre  1784). 
Dans  le  trouble  général  causé  par  cet  accident,  on  re- 
marqua te  courage  du  duc  de  Pentliièvrc,  qui  après 
avoir  donné  tes  ordres  nécessaires  pour  que  les  pom- 
piers fissent  leur  office,  se  remit  tranquillement  en 
prière ,  et  le  sang-lroid  de  la  princesse  de  Lamballe , 
qui,  réveillée  en  sursautau milieu  de  la  nuit,  ne  songea 
qu'à  son  Iwau-pére ,  comme  lui-même  ne  songeait 
qu'aux  voisins  moins  riches  que  lui  dont  il  iallait  pré- 
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serrer  la  demeure.  L'ëlan  spontané  avec  lequel  tout  le 
monde  se  porta  au  secours  de  cette  maison  sacrée, 
l'enthousiasme  des  travailleurs  populaires ,  la  sollid- 
tude  du  lioi  et  de  la  Reine,  qui  envoyaient  des  pages  à 
bride  abattue  chercher  des  nouvelles  et  apporter  leurs 
condoléances ,  tout  fit  de  cet  accident ,  en  dëpit  de  la 
modestie  des  hôtes  de  l'hàtel  de  Toulouse ,  une  sorte 
de  touchant  triomphe. 

C'est  à  cette  époque  queFlorian,  écuyer  de  la  prin- 
cesse ',  lui  dédia  ses  Nouvelles  dans  une  ÉpUre  qui  se 
termine  par  un  j>ortrait  qui  clora  dignement  cette 
période  de  notre  histoire. 

Princesse,  pardonnez,  en  lisant  cet  ouvrage, 
Si  vous  y  retrouvez,  crayonnés  par  ma  main. 

Les  traits  charmants  de  votre  image  : 
J'ai  voulu  de  mon  livre  assurer  le  destin. 

Pour  embellir  mes  héroïnes, 
À  l'une  j'ai  donné  votre  aimable  candeur, 
k  l'autre  ce  regard,  ce  sourire  enchanteur. 
Ces  grâces  à  la  (ois  et  naïves  et  fines. 

Ainsi ,  partageant  vos  attraits 
Entre  ma  CélestJne ,  Elvire  et  Félicie, 

11  a  suffi  d'un  de  vos  traits 

Pour  que  chacune  fût  jolie. 


■  La  marqniie  de  Las  Cases,   dame  d'Iionaenr; 
Lagc,  dame  pour  accompagner. 


îdby  Google 


CHAPITRE    HUITIÈME. 

1785—178» 


RccnidaHim  <If  l'tmiiië  de  la  Reine  il  de  U  princetit  de  Limbille.  —  L* 
princeuetedtToueèjiniinàU  Reine  et  «e  déiigne  d'anni»  am  bodr- 
reaiu.  —  Féu  de  U  princeiu  de  Lamballc.  -  Triple  l«iirc  du  Roi ,  de  U 
Reine  el  de  la  Dauphine,  accampaenaiil  l'enioî  dei  Hturti  de  Joiéphe  4^ 
Saie.  —  Mort  du  prince  Engine  de  Stuoie-CarigoaE .  —  Affaire  du  Coffûr. 

—  Madame  de  Genlii  n'ea  iaiipii  neniion  àxut  ttt  Mémoirta .  —  Viiite 
duriubUdelaprinceiiede  LamliaUe  à  madame  de  It  Moite,  à  la  .Sllpj- 
triire.— Son  éiaiion  mTitéiieaie.—  La  Reine  j  a-i-elt«prb  parti  — Mon 
de  la  prinrene  Sophie- B<^Blrii-H.< Une ,  dernière  lille  de  Mariï-AatoiDelle. 

—  Le  poriraiida  Salattde  1187.  —  La  priaceiie  de  Lamballe  empoîioD- 
Dëe.  —  Od  ta  uutie.  —  Nooiel  accident  â  Villert-CoiIereU.  —  Séance  to- 
lenaelle  eilaucbanu  de  U  réception  de  Florian  à  l'Académie  ta B^iaiic,  — 
Ven  adreueipar  Florian  1  la  princeue  de  Lamballe. —LellredeMarie-Ao- 
•oïneue  k  la  prisceaK  de  Lamballe. —  Lea  dernieri  beam  joan  de  Tnanoii. 


C'est  en  1785  que  se  raDJme  la  flamme  de  cette 
amitié  entre  la  Reine  et  la  princesse  de  Lamballe ,  si 
discrète  qu'elle  avait  paru  un  moment  éteinte,  mais 
que  les  premiers  souffles  de  l'adversité  allaient  renou- 
veler. Combien  Marie-Antoinette  ,  autour  de  laquelle 
tout  avait  changé,  et  dont  de  précoces  soucis,  avant- 
coureurs  de.  plus  grandes  douleurs,  commençaient  à 
blanchirtes  tempes  où  se  fiinaient  les  dernières  roses  de 
Trîanon  ;  combien  la  Reine,  qui  venait  de  perdre  son 
meilleur  ami,  son  conseiller  secret  et  dévoué,  le  duc 
de  Choiseul,   au  moment   même  où   naissait  l'héri- 
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lier  '  de  cette  monarchie  qui  aurait  eu  tant  besoin 
d'un  pareil  ministre,  dut  être  agréablement  étonnée  en 
retrouvant  la  princesse  toujours  la  même,  ou  plutôt 
prête  à  prodijjuer  ces  trésors  de  tendresse  et  d'abné- 
gation qu'elle  avait  économisés  malgré  elle. 

Les  temps  difficiles  étaient  arrivés.  La  royauté 
menacée  n'avait  plus  d'autres  courtisans  que  ses  amis. 
La  Reine  inquiète,  presque  découragée,  abandonnée 
par  le  groupe  mécontent  qui  exploitait  jusqu'à  l'abus 
la  faveur  de  madame  de  Polignac,  avait  dû  s'éloigner 
d'une  amie  qui  ne  voulait  pas  lui  sacrifier  des  amis  ' 
qui  lui  coûtaient  trop  cher.  Et  elle  se  trouvait  seule, 
sans  autre  appui  qu'un  mari  étonné ,  aux  prises  avec 
les  difficultés  inouïes  d'une  situation  que  tout  contri- 
buait, comme  à  l'envi,  a  compromettre.  Désormais 
il  lui  fallait  lutter  contre  les  préventions  populaires , 
dont  l'implacable  aveuglement  ne  lui  pardonnait  rien 
et  lui  reprochait  tout.  C'est  elle  qu'on  rendait  respon- 
sable de  la  disette,  du  déficit,  de  l'eflervescence 
parlementaire,  de  l'inhabileté  des  ministres.  C'est  elle 
que  les  pamphlétaires  poursuivaient,  et  sur  laquelle  ils 
épuisaient  le  fiel  de  leurs  mercenaires  calomnies.  C'est 
elle  contre  laquelle,  au  moment  même,  on  préparait 
dans  le  boudoir  d'un  prince  de  l'Eglise  livré  aux 
escrocs  et  aux  courtisanes,  cette  grande . machine  de 
dépopularisation,  l'aflaire  du  Collier,  chef-d'œuvre 
de  cette  politique  de  roués  qui  avait  le  Palais-Royal 

<  LedacdeNurm-indie,  le  futur  Louis  XVII,  éuii  né  1c  S7  mar* 
1785,  et  le  duc  de  Choiieul  était  mort  le  Q  mni. 
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pour  sanctuaire,  des  orgies  pour  conseils,  la  franc- 
maçonnerie  pour  armée,  le  Parlement  pour  complice, 
le  trône  pour  but. 

Dans  cette  situation  unique,  où  la  moindre  impa- 
tience, ta  moindre  révolte,  la  moindre  faute  pouvaient 
tout  compromettre,  où  le  Koi  effrayé  de  ce  déborde- 
ment des  haines  populaires ,  affligé  de  ces  pamphlets 
composés  par  des  ministres ,  qui  pleuvaient  autour  de 
lui,  ne  prétait  plus  a  la  Reine  qu'une  protection  incer- 
taine ;  dans  ce  moment  critique  où  l'acquisition  si  lé(;i- 
time,  si  naturelle  de  Saînt-Cloud  excitait  les  murmures 
et  les  chansons  de  ces  Parisiens  inconséquents  qui 
avaient  TU  sans  indignation  les  profusions  scandaleuses 
et  les  mœurs  sardanapalesques  des  marquis  de  firunoy, 
des  Boutin,  des  Thélusson,  des  Saint-James,  des  Beau- 
jon,  de  ces  Parisiens  ingrats  qui  fuyaient  celle  qui  se 
rapprodiait  d'eux, — Marie-Antoinette  chercha  dans  la 
foule  qu'éclaircissait  déjà  sa  présence ,  l'amie  provi- 
dentielle, l'amie  qui  donnait  tout  et  ne  demandait 
rien.  Madame  de  Lamballe  ne  se  fit  pas  attendre,  ou 
plutôt  elle  ne  se  Btpas  demander.  Son  cceur,  passant 
dans  ses  yeux,  avait  trahi  son  impatience,  trop  long- 
temps contenue,  de  se  dévouer.  Le  moment  propice 
l'avait  vue  s'oflrant  pour  ainsi  dire  dans  son  silence 
à  celle  qui  la  cherchait.  Un  coup  d'œil ,  un  serrement 
de  main,  une  larme  expliquèrent  tout,  réparèrent 
tout,  renouèrent  tout  entre  les  deux  amies  séparées 
par  les  circonstances,  qui  les  rapprochaient  enfin. 
Dés  ce  moment  nous  trouvons  aux  côtés  de  la  Heine 
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ces  deux  courtisans  du  malheur  qu'on  appelle  le  comte 
<le  Fersen  et  lu  princesse  de  Lamballe.  Et  jusqu'au 
dernier  jour,  ce  sont  ces  amis  désintéressés,  héroïques, 
qui ,  comme  les  deux  anges  gardiens  de  la  Reine , 
soutiendront  sur  sa  tcte  l'édifice  lézardé  de  la  vieille 
société  et  de  la  vieille  monarchie ,  dont  chaque  jour 
une  pieri'e  tombera  désormais,  avec  un  bruit  sinistre, 
aux  pieds  de  celles  que  leurs  ruines  doivent  engloutir. 

Nous  voici  enfin  dans  la  véritable  histoire  de  la 
princesse  de  Lamballe,  dont  la  figure  s'anime  et 
grandit  aux  premières  lueurs  de  l'orage  révolution- 
naire. Ces  temps  néfastes  qui  ont  exalté  dans  tous  les 
sens  et  sous  toutes  les  formes  les  sentiments  qui  sont 
l'honneur  ou  l'opprobre  de  la  nature  humaine,  ont 
enfin  en  elle  trouvé  la  figure  qui  manquait  ii  leur 
tableau.  A  côté  de  Louis  XVI,  le  martyr  débonnaire 
de  la  royauté;  de  Marie-Antoinette,  son  énergique 
héroïne;  à  côté  de  la  sainte  et  pudique  Elisabeth ,  en 
tête  de  ce  cortège  tragique  et  tondiant  qui  Iburnira 
au  courage  civique,  à  l'enthousiasme  de  la  fidélité, 
au  dévouement  conjugal,  a  la  piété  filiale,  ii  l'amour 
paternel  ou  fraternel,  au  patriotisme  même,  tant 
d'innocentes  victimes ,  il  faut  réserver  sa  place  a  celle 
dont  les  pressentiments  l'ont  déjà  choisie,  et  qui  s'est 
désignée  elle-même,  dès  1785,  aux  bourreaux  de 
1792,  pour  expier  le  crime  sublime  de  l'amitié. 

Les  historiens  de  Marie-Antoinette  ont  admirable- 
ment senti  et  peint  ce  moment  unique  et  touchant  de 
ce  vœu,  de  ce  sacrifice,   de  cette  clairvoyante  et 
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volontaire  immolation  de  la  princesse   de  Lamballe  < 

ae  consacrant,  par  une  pieuse  infidélité,  à  une  Reine 

plus  malheureuse  désormais  que  le  duc  de  Penthièvre. 

<■  La  Reine  alors  se  retourna  vers  une  amitié  qui  ne 

•  lui  avait  jamais  demandé  de  se  compromettre ,  et 
»  qui,  pour  avoir  moins  de  coquetterie,  un  manège 

■  moins  gracieux,  un  agrément  moins  vif  que  l'amitié 

■  de  madame  de  Polignac,  ne  lui  cédait  ni  en  sincé- 

■  rite  ni  en  dévouement.  Il  est  des  erreurs  et  des 

■  distractions  du  cœur  qui  ne  touchent  ni  à  la  mémoire 

■  ni  à  la  reconnaissance.  La  Reine  n'avait  point  oublié 

■  madame  de  Lamballe,  son  souvenir  lui  était  resté 
»  présent,  sans  que  ta  glace  de  ses  appartements,  où 

■  était  pointe  la  princesse,  eât  besoin  de  la  lui  rap- 

■  peler.  Entre  elle  et  madame  de  Lamballe,  il  sem- 

■  blait  à  la  Reine  qu'il  n'y  eût  eu  qu'une  absence, 

■  et  c'était  sans  embarras  qu'elle  venait  souper  chez 
»  elle  à  l'hôtel  de  Toulouse  ' ,  et  lui  apporter  ses  com- 
»  pliments  de  condoléance  à  l'occasion  de  la  mort  de 

•  son  frère,  le  prince  de  Carignan.  C'était  sans  effort, 

■  et  avec  la  joie  d'un  retour,  que  Marie-Antoinette 

•  revenait  à  cette  amie  qui  s'était  éloignée  sans  un 

•  murmure ,   et  qui   se   redonnait   sans  une  plainte. 

■  — Ne  croyez  jamais ,  lui  disait  {plus  tard)  la  Reine, 
>  qu'il  soit  possible  de  ne  pas  vous  aimer.  C'est  une 
B  habitude  dont  mon  cœur  a  besoin  '.  ■ 

C'est  à  cette  époque  sans  doute  qu'il  fiiut  placer  la 

<  23  mai  17B5. 

^  Histoire  de  Marie -Anloînelle,  p.  174. 
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date  d'un  présent  et  d'une  lettre  collective  touchante 
qui  témoignent  évidemment  d'une  sorte  de  recrudes- 
cence des  anciens  sentiments,  d'un  désir  de  réparer 
le  temps  perdu,  d'eflacer  certains  petits  griefs,  de 
se  taire  pardonner  cette  longue  tiédeur  qui  avait  res- 
semblé il  une  infidélité.  Tous  ces  charmants  remords 
se  lisent  dans  l'émotion,  l'efTiision,  le  concert  qui 
régnent  dans  cette  triple  lettre  adressée  à  la  princesse 
de  Lamballe,  le  jour  de  sa  fête,  avec  un  livre  de  piété 
richement  relié,  et  où  le  Roi ,  ta  Reine,  la  Dauphine , 
écrivent  successivement  : 

'Madame   ma   Cousine,   c'est  aujourd'hui    votre 

*  fête  ;  je  vous  prie  de  recevoir  ce  livre ,  qui  me  vient 

*  de  ma  mère,  et  où  j'ai  appris  ii  prier  Dieu.  Je  le 

■  prie  pour  vous ,  il  bénit  vos  vertus. 

■  Louis.  ■ 

■  Mon  cher  cœur,  moi  aussi ,  je  veux  vous  parler 
a  de  toute  mon  amitié,  dans  cette  occasion;  je  viens 

■  après  le  Roi ,  mais  je  suis  au  même  rang  par  mon 

■  amitié  pour  vous.  Mes  enfents  aussi  vous  aiment; 

■  nous  prions  tous  Dieu  à  deux  genoux  pour  que  vous 
K  soyez  heureuse;  ils  savent  bien,  ma  chère  Lamballe, 

■  que  vous   vous  plaisez   ii  les  regarder  comme  les 

*  vôtres,  et  que  vous  êtes  dans  leurs  prières  conune 
»  dans  leur  cœur, 

»  Marie-Aktoisette.  • 
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B  Madame,  je  ne  vous  oublierai jaoïais. 

•  Mame-Thérèse  ' .  • 

C'est  vers  cette  époque  aussi  que  la  Reine,  asso- 
ciant ses  enfants  à  son  œuvre  do  réparation,  de  séduc- 
tion en  quelque  sorte,  écrivait. encore  à  celle  qu'elle 
sentait  sa  meilleure  amie,  pour  lui  donner  assijjnation 
àTrianon,  maïs  cette  fois  au  nom  du  Dauphin. 

<■  Le  Dauphin  vous  a  demandée  plusieurs  fois  pour 
■  planter  son  parterre...  Son  caractère  a  beaucoup 
•  gagné,  et  il  promet  de  se  corriger  de  ses  petites 
>  colères;  il  m'adore  et  je  l'aime  h  la  folie.  Il  m'a  dit, 
»  dans  son  petit  langage,  qu'il  voulait  vous  donner 
»  un  déjeuner  avec  maman  Reine;  revenez  donc  au 
»  plus  tôt...'» 

Par  une  co'incidence  qui  atteste  le  dessein  provi- 
dentiel, c'est  au  moment  où  la  princesse  de  Lamballe 
renouait  avec  la  Reine  ces  liens  qui  devaient  l' entraî- 
ner à  la  mort,  qu'elle  perdait,  dans  son  ircre  Eugène 
de  Savoie-Carignan ,  l'objet  de  l'unique  affection  qui 
eflt  quelque  droit  à  un  partage.  L'amitié  mutuelle  du 

'  Cetic  Ictire  colleclive  a  élé  piilihcc  pnr  noua,  pour  In  première 
foU,  dflna  ta  Vraie  Marie- ÀntoiiieUr,  p.  H9.  M.  te  coinle  de  Llgn'e- 
rotle?,  digne  pmpriétaii-e  de  celte  relique,  nvail  liicn  voulu  nouri  la 
couiHiiiniquer.  Elle  ome  la  garde  d'un  Office  de  la  Semaine  sa'mu, 
imprime  en  1732,  relié  aux  armii  de  Loui«  XVI,  et  envoyé  ù  la 
princesse  de  Lamballe  pour  le  jour  de  sa  fÈlc. 

'  Lettre  inédite. 
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prince  Eugène  et  de  sa  sœur  n'avait  pas  été  sans  nua- 
ges et  sans  amertume.  En  septembre  1780,  elle  avait 
eu  le  chagrin  de  voir  ce  frère  se  séparer  d'elle  par  une 
alliance  désapprouvée  de  sa  famille ,  et  subir  l'affront 
d'une  annulation  solennelle  par  le  Parlement  de  son  ro- 
manesque mariage  avec  mademoiselle  de  Lamotte-Ma- 
gon,  deSaint-Malo.  La  lutte  disproportionnée  entre- 
prise par  ce  malbeureux  prince  pour  réhabiliter  son 
union  et  ponr  assurer  la  sanction  civile  à  celle  pour  la- 
C|uelle  il  avait  réussi  a  surprendre  les  bénédictions  de 
l'Église,  abrégea  sans  doute  ses  jours,  car  une  mort 
prématurée  l'enleva  le  30  juin  1 785,  a  son  château  de 
Domart,  en  Picardie. 

La  princesse  le  pleura,  et  après  aToir  noblement 
consolé  la  veuve  et  l'orphelin ,  victimes  innocentes 
des  préjugés  du  rang,  elle  revint,  vêtue  de  ce  prophé- 
tique vêtement  de  deuil  qu'elle  ne  quittait  que  pour  le 
reprendre  et  qui  semblait  son  costume  naturel ,  oc- 
cuper auprès  de  la  Reine  cette  plaœ  jadis  enviée, 
qui  n'était  plus  qu'un  poste  de  dévouement  et  de 
danger. 

Elle  le  pouvait  d'autant  mieux  que  la  mort  du  duc 
de  Choiseul  avait  permis  au  Trésor  royal  de  poursuivre 
l'eitinction  de  ses  dettes  vis-à-vis  du  duc  de  Pen- 
thièvre ,  tant  à  cause  de  l'échange  de  la  principauté 
de  Dombes  que  pour  d'autres  objets.  Pour  décharger  le 
Roi  de  ces  engagements ,  représentés  par  le  service 
d'une  rente  de  deux  cent  mille  francs,  les  ministres 
avaient  offert  au  duc,  qui  avait  accepté,  les  terres 
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d'Amboise,  de  Chanteloup  et  de  Montrichard,  dépen- 
dantes de  la  succession  du  duc  de  Glioiseal.  Et  le  nou- 
veau propriétaire  s'était  empressé  d'aller  dans  ses  do- 
maines, suivant  sa  patemellle  coutume,  saluerses  vas- 
saux a  sa  manière,  c'est-à-dire  signaler  sa  hienvenue  par 
des  réparations,  des  améliorations  et  des  bienfaits  de 
toute  espèce.  Lu  princesse  de  Lamballe  put  donc  assister 
et  soutenir  Marie-Antoinette  au  moment  où  éperdue, 
malgré  son  innocence,  et  frappée  dans  son  triple 
honneur  de  femme,  d'épouse  et  de  reine,  elle  clian- 
celait  au  bniit  de  la  scandaleuse  explosion  de  l'afRiire 
du  Collier. 

La  part  d'amitié ,  de  dévouement ,  de  consolation , 
de  défense  que  la  princesse  de  Lamballe,  faisant  un 
rempart  à  la  Beine  de  sa  vertu ,  prit  à  cette  terrible 
épreuve,  (îit  sans  doute  modeste,  discrète,  intime, 
comme  tout  ce  qu'elle  taisait.  Nous  ne  la  voyons  point 
paraître  sur  la  scène  de  ce  dramatique  débat ,  où  l'on 
vit  la  royauté  pour  la  première  fois  soupçonnée,  obli- 
gée de  descendre,  dans  l'arène  judiciaire,  à  l'humî- 
Iraute  nécessité  de  se  défendre. 

Par  une  omission  remarquable,  madame  de  Genlis, 
qui  ne  perd  aucune  occasion  de  gonfler  ses  bydro- 
piqucs  Mémoires,  est  muette  sur  l'alfuire  du  Collier. 
Ce  silence  volontaire  est  significatif,  et  exprime  à 
merveille  les  sentiments  secrets  qu'elle  dissimule 
en  vain  sous  les  apparences  d'une  modération  dont 
elle  s'écarte  trop  souvent  pour  qu'on  la  croie  sin- 
cère.  La  vérité  est  que  n'osant  attaquer,  elle  aura 
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mieux   DÎmé  se  taire  que  de  s'exposer   à  défendre. 

Le  15  aoàt  1785,  le  scnndole  éclutaitpar  l'arrest^ 
tion  du  cardinal  de  Itohiiii. 

Le  31  mai  1786,  le  Parlement  rendait  cet  arrêt 
équivoque,  qui  ne  frappait  que  sur  les  coupables  infë* 
rieurs,  et  semblait  craindre,  par  une  entière  justice, 
d'absoudre  complètement  la  Heine  et  d'enlever  à  la 
Révolution  ce  bénéfice  du  doute  dont  elle  a  abusé  jus- 
qu'il nos  jours ,  avec  la  complicité  d'historiens  pam- 
phlétaires '. 

A  la  fin  de  février  1787  ,  madame  de  Lamotte  cou- 
ronnait par  une  évasion  mystérieuse ,  dont  les  facili- 
tés étonnent  et  attestent  de  puissantes  connivences,  la 
série  de  ses  aventures.  Elle  allait  porter  dans  cette 
Angleterre,  si  hospitalière. pour  les  damnés  de  tous  les 
pays,  son  tribut  de  rancunes  et  de  mensonges.  Elle  al- 
lait travailler  à  cette  officine  calomnieuse  où  lesproscrip 
lions  européennes  versent  et  préparent  ces  poisonsqui, 
a  certaines  heures  fatales  et  propices,  inondent  la  publi- 
cité ,  corrompent  l'histoire  et  souillent  tout  un  rc{;ne. 
La  digne  maitrcsse  du  cardinal  de  Rohan,  devenue  la 
digne  maîtresse  de  Galonné  ,  alla,  à  l'abri  d'une  tolé- 
rance intéressée,  jouer  la  victime  et  vivre  d'une  pitié 
usurpée  ,  ajoutant  à  celte  aumône  de  la  crédulité  h'S 
profits  plus  lucratifs  de  l'intrigue  et  de  la  prostitution . 
C'est  ainsi  qu'elle  vécut  jusqu'il  cette  catastrophe  de 

■  Jiisqii'.itii  n-cciiti  travaux  de  MM.  de  Concourt,  Campardon  cl 
Foniltcrl  de  Conches,  qui  ne  permettent  pins  le  doute  qu'à  ceux  qiii 
en  ont  ]>ciitun 
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1 791 ,  où  la  folie  du  remorde,  lu  rage  du  désespoir  bri- 
sèrcnt,  sur  le  pave  de  la  rue  où  elle  s'était  jetée ,  ce 
corps  déshonoré  par' la  débauche  et  flétri  par  le  bour- 
reau  de  lu  dernière  descendante  du  sang  bâtard  des 
Valois ,  et  étouffèrent  dans  la  boue  cette  bouche  de 
vipère  qui  avait  osé  mordre  une  Reine  au  talon. 

Magnanime  jusqu'au  bout,  cette  Reine  avait  eu  le 
courage  de  plaindre  une  misérable ,  indigne  du  nom 
de  malheureuse.  Elle  avait  essayé  d'adoucir  sa  capti- 
vité, elle  lui  avait  procuré  les  soulagements  d'une 
héroïque  charité.  Elle  avait,  par  le  pardon,  affirmé 
une  fois  de  plus  son  innocence,  et  s'était  réservé,  par 
les  bienfaits  de  son  incorrigible  bonté,  de  nouveaux 
droits  à  l'ingratitude.  La  facilité  étonnante  d'une  éva- 
sion accomplie  à  travers  les  mille  obstacles  de  tant  de 
portes,  de  tant  de  verrous,  de  tant  de  murailles, 
d'une  surveillance  minutieuse  que  devait  rendre  infa- 
tigable lu  responsabilité  d'une  telle  hôtesse,  ces  se- 
cours venus  par  de  mystérieuse^  complaisances ,  ces 
instruments  de  fuite  et  de  salut  qui  lui  sont  prodigués 
sans  qu'elle  les  ait  demandés,  cette  provocation,  partie 
du  dehors,  à  en  profiter ,  l'absence  de  toute  mesure 
prise  contre  lu  fugitive  ou  ses  gardiens  infidèles: 
toutes  ces  circonstances  étranges  ont  lait  penser  à 
quelques  historiens  que  cette  évasion  équivalait  a  une 
mise  en  liberté,  et  que  la  main  de  la  Reine  elle-même 
n'y  était  pas  étrangère.  Et  les  uns  ont  saisi,  pour  l'in- 
sulter encore  une  fois,  cette  main  libératrice ,  et  ont 
essayé  de  faire  servir  leur  prétendue  découverte  à  la 


îdby  Google 


186  I.A   PRINCESSE  DE  LAMBALLE. 

confirmation  de  leurs  accusations  et  de  leurs  caloot- 
nies.  Ils  ont  tu  là  un  explicite  aveu  de  culpabilité,  un 
acte  (le  repentir,  de  réparation  ,  que  sais-je?  D*autres 
ont  respectueusement  et  pieusement  baisé  cette  main 
qu'ils  ont  cru  reconnaître,  et  acclamé  avec  enthou- 
siasme une  vengeance  assez  évangélîque,  une  assez 
héroïque  générosité ,  une  innocence  enfin  assez  intré- 
pide pour  accorder  la  liberté  à  la  calomnie  et  l'impu- 
nité a  la  haine.  Nous  nous  garderons  de  ces  deux 
excès  également  téméraires.  Nous  respecterons  ces 
mystères  sacrés  de  l'histoire ,  qui  ressemblent  à  ceux 
de  la  conscience,  et  sont  inviolables  comme  elle.  L'au- 
teur de  la  délivrance  de  madame  de  Lamotte ,  Dieu 
seul  le  connaît ,  puisqu'elle  a  elle-même  ignoré  son 
nom.  Dieu  seul  sait  s'il  y  a  eu  lii  une  royale,  héroïque 
et  téméraire  clémence ,  ou  un  nouvel  attentat  de  cette 
grande  conspiration  de  la  calomnie  acharnée  à  dés- 
honorer la  Eeine ,  et  impatiente  du  silence  forcé  de  la 
calomniatrice  prison oi ère.  Sans  doute,  on  brûlait  de 
voir  gagner  à  force  de  mensonges  le  salaire  du  collier 
que  son  mari  vendait  ePFrontément  a  Londres,  et  qui 
demeura  aux  Lamotte  (tomme  une  récompense.  Nous 
conclurons  qu'il  est  également  téméraire  de  désigner 
sans  preuves  les  Soubise  ou  la  Reine  comme  complices 
de  l'évasion  de  madame  de  Lamotte.  En  prenant 
comme  mobiles  de  cette  coopération  les  motil^  mal- 
heureusement les  plus  ordinaires  de  toute  action 
humaine,  il  faut  avouer  que  l'intérêt  de  Marie-Antoi- 
nette, qui  ne  pouvait  esfiérer  aucune  réparation,  aucun 
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remords,  aucnn  sileoce  d'ennemis  foDcièrement  m^ 

chants ,  fatalement  implacables ,  était  de  garder  sous 
le  verrou ,  comme  un  exemple  et  comme  mie  leçon 
vivante  et  effrayante,  cette  madame  de  Lamotte, 
image  de  la  calomnie  vaincue  et  terrassée.  Son  int^ 
rêt  était  de  tarir  le  mensonge  a  sa  source  et  de  réduire 
à  l'impuissance,  par  le  bâillon  brutal  mais  nécessaire 
de  la  prison ,  cette  fiine  incapable  de  sentir  la  gran- 
deur du  pardon. 

Les  Correspondances  récemment  publiées  de  Marie- 
Antoinette  semblent  prouver  qu'elle  jugea  comme 
nous  la  qtiestïon ,  avec  sa  raison  et  son  expérience 
plutôt  qu'avec  son  cœar,  car  elles  la  montrent  juste- 
ment inquiète ,  efïrayée ,  indignée  de  cette  fiiite ,  qui 
renouvelle  pour  elle  le  danger  et  l'affront  qu'die  n'a, 
par  un  châtiment  incomplet,  qu'incomplétementévilés. 
Les  Mémoires  de  M.  de  Lamotte-Valois ,  annotés  avec 
une  si  évidente  prévention  et  une  sorte  de  joie  maligne 
par  M.  Louis  Lacour,  témoignent,  tout  en  les  dénatu- 
rant et  en  les  calomniant,  de  ces  transes  et  de  ces  eftorts 
si  naturels  de  la  Reine  et  de  ses  amis  pour  obtenir,  à 
tout  prix,  le  silence  de  ces  fellicuiaires  que  Ton  fait 
parier,  mais  qu'on  peut  aussi  faire  taire.  Un  des 
grands  soucis  de  la  malheureuse  Marie-Antoinette,  un 
de  ceux  qui  ont  fait  pousser  peut-être  le  plus  de  che- 
veux blancs  à  ses  tempes,  c'est  la  crainte  d'un  nouvel 
et  audacieux  assaut  de  scandale,  d'une  révision  de  cet 
odieux  procès,  où  la  hatne  d'ennemis  déguisés  en  juges 
lui  eût  iàit  boire  la  lie  du  calice  amer  de  1786.  Le 
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voyagedemadamedePolignacen  Angleterre,  en  1787, 
oe  semble  pas  avoir  eu  d'autre  but  que  de  sonder  le 
terrain  et  de  dissoudre  ce  complot  perpétuellement 
menaçant  des  folliculaires  qui ,  après  avoir  si  long- 
temps tourmenté  l'infamie  triomphante  d'uncdu  Barry, 
exploitaient  lâchement  l'humiliation  de  l'innocente 
Marie- Antoinette,  et  avaient  pris  à  l'entreprise  le 
déshonneur  d'une  Heine  de  France.  Une  des  notes  de 
Mirabeau  auxquelles  la  Heine  applaudira  le  plus  sin- 
cèrement, et  <[ui  adouciront  le  plus  en  elle  la  peur  et  le 
mépris  du  monstre,  c'est  celle  où  il  semble  s'associer 
à  son  indignation ,  et  où  il  dénonce  celte  machination 
favorite  des  ennemis  de  la  Reine  en  homme  capable 
de  foudroyer  l'hydre  toujours  renaissante,  et  prêt  à  le 
faire.  La  Reine  ne  crut  à  Mirabeau  avocat  de  la  monar- 
chie, que  le  jour  où  elle  trouva  ainsi  en  lui  un  cham- 
pion de  sa  propre  cause.  Ces  considérations  appuyées 
sur  les  faits,  nous  paraissent  enlever  tout  crédit  à 
l'hypothèse  d'uue  part  quelconcpie  prise  par  lu  Reine 
à  l'évasion  de  madame  de  Lamotte ,  et  nous  croyons 
que,  sur  ce  point  délicat  et  importjint,  le  doute,  si  hon- 
nête d'ailleurs,  deM.  Campardon,  hésitant  à  renoncer 
à  un  trait  de  courage  et  de  clémence  qui  complète  si 
bien  la  physionomie  de  la  Iteine,  pieusement  lavée  par 
lui  de  tant  d'insultes,  pourrait  être  plus  expHcite  ' .  La 


1   ■  En  admettant  que  ce  aou  la  Beidc  qui  nil  coopéré  ù  la  faite  de 

■  madame  deLamotle,  il  faut  y  voirplulfll  une  marque  de-  *a  bunlé 

■  d'âme  et  de  sa  jiuticc;  c.-ir  d»ns  Sa  pensée,  M.  de  Roban  était  plu* 
■•  conpabla  qne  madame  de  Lamotte,  et  celle-ci  avait  été  punie  plui 
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gloire  de  Marie-Antoinette  n'a  pas  besoin  d'un  surcroit 
d'héroïsme  et  d'un  renfort  de  vertu  ;  j'ose  même  dire 
qu'elle  perdrait  irpielque  chose  a  la  certitude  acquise 
d'une  indulgence  trop  extraordinaire  pour  n'être  pas 
suspectée.  N'abandonnons  rien  au  doute,  qui  n'a  d^è 
tait,  dans  cette  histoire  de  la  fieine,  que  trop  de  ravages. 
Le  premier  devoir  et  le  premier  hommage  des  histo- 
riens réparateurs  et  expiatoires,  et  M.  Campardon  a 
pris  parmi  eux  une  ]>elle  place,  c'est  de  chasser  du 
temple  toute  conjecture.  Les  hypothèses  ne  sont  sou- 
vent que  des  calomnies  déguisées,  qui  tentent  de  s'in- 
troduire, à  la  faveur  de  leur  timidité,  dans  l'enceinte 
aujourd'hui  purifiée. 

La  seule  chose  qu'il  soit  permis  de  dire,  et  que 
nous  répétons  parce  que  nous  la  trouvons  consignée 
damsle  Journal  manuscrit  dont  nous  faisons  usage,  avec 
la  réserve  qu'exige  une  source  d'informations  ano- 
nyme ,  quoique  quelquefois  creusée  évidemment  dans 
un  but  de  glorification ,  et  à  une  époque  qui  ne  lais- 
sait d'intérêt  qu'à  une  pieuse  pensée',  —  c'est  que 
cédant  'a  une  inspiration  de  pitié  et  de  pardon  dont  la 
Reine  peut  partager  le  mérite  et  l'honneur  ,  la  prin- 
cesse de  Lamballe  se  présenta,  peu  de  temps  après  le 
jugement  et  son  exécution  douloureuse  et  dramatique, 

>  sévùrcuicnt  que  lui.  ■  (Marie -Antoinette  et  U  proeis  du  Collier, 
p.  178.) 

'  Ce  journal ,  qui  a  pu  tcrvir  ù  madame  Guéuaril,  cl  qui  conlient 
comme  le  canevaB  nulheoùque  et  anecdulique  qu'elle  a  brodé  et 
«implifié,  a  été  écrit  eous  le  règne  tle  Paul  I",  |>ar  conséijnent 
avant  le  IS  mnra  IBOl. 
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à  la  Salpétriére.  Elle  demanda  ù  voir  Ja  malheureuse,' 
dont  la  révolte  contre  l'inlàmie  et  la  lutte  contre  le 
bourreau  faisaient  l'entretien  passionné  de  Paris.  Elle 
fiit  arrêtée  dans  son  élan  par  des  mots  sévères  de  la 
supérieure,  qui  voyant  dans  sa  visite,  dont  les  motiis 
nobles  et  désintéressés  lui  échappaient,  une  aggrava- 
tion de  châtiment  et  comme  une  humiliation  de  plus, 
se  crut  obligée  de  prendre  sous  sa  protection  celle 
qu'on  ne  voulait  que  consoler,  et  se  permit  de  dire 
avec  plus  de  zèle  que  de  convenance  (  si  le  fait  est 
vrai)  :  Madame,  cette  malheureuse  n'a  pas  été  condamnée 
à  vous  voir.  Mots  injustes  et  terribles  qui  peignent 
bien  les  préjugés  du  temps  et  le  désordre  des  opinions, 
en  possession  de  je  ne  sais  quelle  incurable  méfiance 
qui  gagnait  les  &mes  les  plus  pures,  et  sera  désormais 
comme  la  fatalité  de  Marie-Antoinette.  A  cette  résis- 
tance inattendue,  dont  elle  respecta  trop  le  mobile 
pour  que  l'expression  l'en  blessât,  la  princesse  de 
Lamballe  se  retira,  laissant  comme  gage  de  ses  inten- 
tions un  abondant  secours  en  aident ,  qui  fiit,  malgré 
l'intérêt  aveugle  dont  témoigne  le  veto  de  la  trop 
sensible  geôlière  de  madame  de  Lamotte,  inflexible- 
ment partagé  entre  toutes  les  compagnes  de  la  recluse 
et  ne  lui  apporta  qu'un  médiocre  soulagement. 

De  1786  à  1789,  nous  trouvons  peu  d'événements 
à  raconter  dans  cette  vie  charitable  et  modeste  qui 
cachait  ses  vertus  comme  ses  aumônes.  Nous  voyons 
la  princesse  de  Lamballe  recevoir  solennellement  au 
mois  de  mai  1786,  sous  les  ombrages  de  Sceaux,  la 
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visite  de  l'arcliiduc  Ferdinand  ei  de  son  épouse,  qui 
voyageaient  en  France. 

Dans  ce  même  mois  de  mai  la  princesse  avait  failli 
être  victime  d'un  de  ces  accidents  que  l'année  1788 
devait  renouveler ,  comme  si  à  mesure  que  la  cata- 
strophe approchait,  la  Providence  avait  voulu  multi- 
plier pour  son  élue  les  occasionsd'essayersoo  courage, 
de  préparer  ses  Forces,  do  s'aguerrir  enfin,  par  des 
sacrifices  préliminaires,  à  l'épreuve  définitive  et  tra- 
gique. 

L'imprudente  négligence  d'un  cuisinier  qui  laissa 
refi-oidir  nn  ragoût  dans  une  casserole  de  cuivre , 
faillit  être  fatale  à  la  princesse  et  a  une  de  ses  convives, 
madame  de  Pardaillan.Un  moment  elle  fut  considérée 
comme  empoisonnée  à  mort  et  comme  perdue.  Les 
soins  intelligents  dii  docteur  SeifFert  la  rendirent  à  la 
vie  et  y  rendirent  en  même  temps  son  inconsolable 
beau-père ,  qui  priait  et  pleurait  près  de  son  lit. 

Le  mois  de  juin  1 787  fiit  marqué  pour  la  Reine  par 
'une  perte  qui  sembla  le  présage  de  pertes  plus  ter- 
ribles encore  pour  elle  et  pour  ses  ennemis,  dont  l'in- 
discrète allégresse  humilia  son  deuil. 

Qu'on  juge,  à  l'insulte  d'une  joie  mal  dissimulée  et 
d'insolentes  espérances,  del'indignationetde  la  dou- 
leur de  Marie*  Antoinette,  que  l'impopularité  accablait 
de  ses  affronts,  au  moment  oùla  sympathie  et  l'affection 
nationales  eussent  pu  seules  consoler  ce  cteur  de  reine 
et  de  mère  de  la  double  déception  et  du  double  déses- 
poir. C'est  pendantcette  sorte  de  déchéance  de  fâcheux 
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augure,  en  août  1787,  que  l'on D'avuît  pas  osé  risquer, 
de  peur  des  outrn{;es,  aux  premiers  jours  du  Salon,  le 
portrait  de  la  Reine.  Et  cependant  ce  portrait  n'était 
plus  gracieux ,  coquet ,  comme  celui  dont  tes  ^nzes 
légères  avaient  effarouché  la  pudeur  des  bourgeoises. 

A  l'image  de  ta  beauté  et  des  triomphes  de  la  femme 
avait  succédé  celle  du  dépit  de  la  reine  et  du  cliagrin 
de  la  mère,  tout  empreinte  d'une  tristesse  mystérieuse 
et  assombrie  d'un  deuil  prophétique.  Dans  ce  portrait 
ou  plutôt  dans  cette  scène  de  famille  où  l'art  attendri 
de  madame  Le  Brun  avait  partout  répandu  cette  grâce 
touchante  qui  était  le  plus  éloquent  des  reproches, 
la  jeune  Dauphine ,  déjà  sérieuse  ,  donnait  à  sa  mère 
affligée  des  caresses  mélancoliques  et  cherchait  à  de- 
viner le  mal  intérieur  dont  les  ravages  ridaient  déjà 
l'ivoire  de  son  beau  front.  Le  Da&phin ,  doux ,  pâle  et 
tendre  enlànt,  semblait  sourire  tristement  a  la  mort 
qui  le  couvait  déjà  de  son  jaloux  regard ,  et  qui  avait 
envoyé  ses  députés  aux  fêtes  de  sa  naissance  ' ,  et  il 
montrait  du  doigt  le  berceau  vide  de  sa  sœur  envolée. 
Le  duc  de  Normandie ,  futur  Louis  XVII ,  assis  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  semblait  attristé  d'enfantins  pres- 
sentiments. 

C'est  ce  tableau  de  deuil  à  qui  on  avait  dû  un  mo- 
ment reiîiser  l'hospitalité  du  Louvre,  tant  la  figure 

I  •  .  .  .  L'enthouuamie  fut  s!  ijûnéml  quela  police  ayant  mal  iniF- 
vcîllé  l'cniieinlile  de  celte  réunion  (dei  corpt  et  métieri),  les  fu«9oveurt 
ciireiil  l'impudciive  d'cnvovcr  aua^ii  leur  (lûputation  et  le»  aigiiL'a  re- 
préseiilatifj  de  leur  «imulre  profcg^ian...  i   (Campan,  p.  167.) 
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fie  la  Reine,  m(>iiie  malheureuse,  avait  perdu,  aux  yeux 
d'un  peuple  iaquiet  et  prévenu,  de  son  ancien  attrait 
et  de  son  empire. 

C'est  à  ce  moment  unique  de  première  angoisse  et 
de  première  sueur  de  son  martyre,  que  Marie-Antoi* 
nette  dut  se  rejeter,  avec  une  sorte  d'emportement 
croissant ,  avec  une  sorte  de  confiance  désespérée , 
dans  les  bras  de  lu  seule  amie  qu'elle  pût  appeler 
impunément.  D'ailleurs ,  ù  ce  moment  où  elle  perdit 
Béatrix,  qui  sembla,  disait-elle,  indiquer  aux  autres 
anges  gardiens  de  sa  vie  le  chemin  du  ciel  ',  madame 
de  Polignac  était  malade  et  absente  aux  eaux  de  Dath, 
et  c'est  madame  de  Lamballe  qui  porta  seule  le  poids 
de  ces  maternelles  douleurs  et  l'elFortd'un  dévouement 
consolateur ,  dont  elle  avait  partagé  les  devoirs ,  lors 
de  la  mort  de  Marie-Thérèse*,  avec  celle  qu'on  a  à  tort 
considérée  comme  sa  rivale*. 

Une  digne  compagne,  une  auxiliaire  céleste,  seconda, 
dans  sa  tâche  pacificatrice,  la  princesse  de  Lumballe, 
et  nous  allons  dire  son  nom. 

En  17S7 ,  la  Reine  «  renonçait  ii  Paris,  à  ses  spec- 
»  tacles  ,  a  ses  bouDbns  italiens  ,  qu'elle  aimait  tant. 
'  Désolée ,  découragée ,  elle  renvoyait  mademoiselle 

■  Campao,  p.  23S.  (ÉdUion  Bnrriére.) 

^  •  La  Reine  (  Ion  de  cette  mort,  en  1780),  De  vit  que  la  famille 

•  nivale  et  De  reçut  que  la  prioceuc  de  Lambatle  et  la  diicheMC 
s  lie  Pcilii^ac.  •  (Madame  Campan,  p.  164.) 

*  '  Elle  Davait,  dit  laadame   Campan  de  madame  ilc  Polîf;nac, 

•  ancuD  dea  défauts  qui  accompagnent  presque  toujours  ce  titre  (de 

•  /avorîte).  Elle  aimait  li-s  personne)  que  ia  Reine  affectïonnail ,  et 

•  n'était  suscepliblc  d'aucune  jalouiic.  ■  (P.  iU.) 
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•  fiertin  ,  elle  qnittait  ses  goûts  et   ses  plaisirs  ;  elle 

■  se  sauvait  à  THanoD  et  s'y  retirsit  avec  sfis  laimes. 
"  Que  ce  théâtre  de  tant  de  jeux  ,  qoe  le  tou  même 

■  des  invitations  delà  Reine  était  maintenant  chan([é! 

■  Appelant  'Ceux  qui  l'aimaient  auprte  d'elle ,  la  Reine 

■  écrivait  é  Madame  Elisabeth  :  « Nous  pleurerons 

■  BUT  la  mort  de  ma  pauvre  petite  ange j'ai  besoio 

i>  de  tout  votre  cœur  pour  consoler  le  mien  '  » . 

En  janvier  1788,  la  princesse,  qui  était  allée  faire  à 
son  beau-jrère,  le  duc  d'Orléans,  justement  exilé  a 
Villers-Cotterets  pour  une  résistance  d'un  mauvais 
exemj^e  et  qui  méritait  un  châtiment  p4ns  sévère,  une 
visite  de  convenance,  se  laissa  choir  en  jonaat  avec 
son  neveu,  le  jeune  et  charmant  prince  de  Reaujolais, 
celui-là  même  qui ,  pins  tn'd ,  rompant  dans  son  jnvé- 
nile  enthousiasme  avec  les  traditions  de  sa  femille, 
faisait  dire  o  Marie-Antoinette  qu'il  ^tait  prêt  à  mourir 
pour  elle  et  pour  le  Roi  '. 

Dans  cette  chute ,  dont  d'abord  on  n'avait  fiiit  que 
rire,  la  tête  de  la  princesse  avait  violemment  porté 
contre  une  raciae  d'arbre  desséchée,  et  les  consé- 
quences de  ce  choc  se  trrfjirent  bientôt  par  des  acci- 
dents oérébraux  qui  mirent  sa  vie  en  question ,  et  failli- 
rent nécessiter  la  terrible  opération  dn  trépan.  Elle 
échappa  à  ce  dangereux  remède  ;  et  la  Reine ,  à  qui 

■  Sitteirt  de  Marie- Àntoinrite,  par  MM.  de  Gonconn,  3*  édition , 
p.»8. 

^  Corrrs/Miufance  invdlle  dr  Marie- Antoinette ,  publiée  par  le 
comte  d'IIimoUleiii,  p.  361. 
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l'état  de  ma  mme  avait  ia^piré  4ea  i«quîAudes  vi-ve- 
mf  Bt  partagées  par  l'c^ntiHi  publique ,  put  applau- 
dir avec  tout  Paris  au  juste  éloge  fait  en  vers  et  en 
prose  par  Fiorian ,  de  cette  diamurate  proTideace  des 
pttovres,  dont  l'ounigaB  dérastatenr  de  juillet  1788 
et  le  terrible  «t&mélique  hiver  de  1789  allaient  mettre 
eu  évide«ce  la  tendre  et  in&tiçaUe  générosité. 

Le  14  mai  1788,  le  obevalier  de  Fiorian  fut  admis 
àl'Acadéinie  fraBçaise.  il  eût  été  bien  aveugle,  ce  com- 
nensal  des  Peathièvre,  s'il  n'eût  pas  vu  leurs  vertus,  et 
bien  ingrat  s'il  n'eût  pas  profité  de  cette  occasion  de  les 
kioer,  qui  permettait  à  sa  reconnaissance  un  hommage 
sûr  du  succès.  Le  doc  de  Pentfaièvre ,  la  duchesse 
d'Orléans  et  la  princesse  de  Lambatte  n'avaient  pn  se 
refuser  à  consacrer  par  leur  approbation  te  triomphe 
de  l'ancien  page,  du  gentilhomme  actuel  dn  duc,  du 
poëte  de  Sceaux ,  et  rehaussaient  de  leur  présence 
l'éclat  d'ime  fête  qui  devait  mettre  leur  modestie  à 
une  épreuve  si  touchante  et  si  imprérae. 

Fiorian  profita  à  taerveille  des  circonstances  qui  lui 
permettaient  de  rejeter  sur  d'antres  mérites  que  les 
siens  l'honneur  précoce  de  son  Section,  et  d'associer 
à  son  triomphe,  pour  se  le  faire  pardonner,  ceux  qui 
en  étaiefrt  les  auteurs  indirects  et  qa^on  avait  voulu 
honorer  en  lui.  S'excusant  aimaUement  de  sa  jeunesse 
et  de  8om  insuffisance,  le  récipiendaire  disait,  avec  une 
modestie  charnaante  et  une  communicative  ématien  : 

a  A  non  âge,  on  n'apu  étndier  l^iomme  queâaos 
■  «oi-^iéme.  Je  perdrais  trop  de  mon  bonhem*  en  ima- 
13. 
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■  ginant  le  devoir  à  moi  seul ,  et  mon  coeur  jouit  mieux 
»  d'un  bienfait  que  ma  vanité  ne  pourrait  jouir  d'un 
K  triomphe.  ■ 

Ici  sa  reconnaissance  se  tournait  naturellement  vers 
un  prince  ■  que  soixante  ans  d'une  vie  pure  et  sans 
B  tache  ont  rendu  l'objet  de  la  vénération;  dont  le 
«  nom,  tant  de  fois  béni  par  le  pauvre ,  n'a  jamais  été 

■  prononcé  que  pour  rappeler  une  bonne  action  ;  qui, 
v  né  dans  If.  sein  des  grandeurs,  comblé  de  tous  les 
•  dons  de  la  fortune,  ignore  s'il  est  d'autres  jouis- 
n  sances  que  celle  d'être  bienfaisant;  celui  dont  l'aima- 
>>  ble  modestie  souffre  dans  ce  moment  de  m'entendre 
«  révéler  ses  secrets,  et  qui  aura  peine  à  me  pardon- 
•>  ner  la  douce  émotion  que  je  vous  cause.  Il  a  daigne 
B  solliciter  pour  moi;  son  rang  n'aurait  pus  captivé 
n  vos  âmes  libres  et  fières ,  mais  ses  vertus  avaient 
fl  tout  pouvoir  sur  vos  cœurs  vertueux  et  sensibles,  b 

L'à-propos  était  heureusement  et  délicatement  saisi  ; 
mais  l'émotion  redoubla  lorsque,  à  la  faveur  d'une  tran- 
sition ingénieuse,  l'orateur  passa  galamment  et  natu- 
rellement à  l'éloge  des  deux  princesses  rougissantes, 
au  milieu  desquelles  le  bon  duc  inclinait,  en  pleurant 
de  douces  larmes ,  sa  tète  vénérable. 

C'est  elles,  disait  l'éloquent  dénonciateur,  «  dont 
a  l'une ,  appelée  par  sou  rang  et  par  des  devoirs  ché- 
»  ris  de  son  cœur  auprès  d'une  Reine  bienfaisante,  ne 
B  veut  de  crédit  que  pour  être  utile  et  de  faveur  que 

■  ptnu*  être  aimée;  dont  l'autre,  modèle  adoré  des 
>  filles,  des  épouses,  des  mères,  en  vivant  toujoiu-» 
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»  pour  les  autres,  rend  impossible  ù  tout  ce  qui  l'eij- 

■  toure  de  vivre  autrement  que  pour  elle ,  n'a  jamais 

■  cherché  que   sa  propre   estime,  et  s'est  attiré   un 

■  culte  public;  qui  s'étonne  qu'on  lui  sache  yré  de 

■  devoirs  qui  sont  ses  plaisirs,  et  que  nous  voyons 

■  placée  entre  l'exemple  et  la  récompense  de  ses  ver- 
>  tus  :  ton  père,  qu'on  aurait  cru  inimitable  sans  elle.  ■ 

On  devine  l'accueil  enthousiaste  fait  à  ces  nobles 
paroles  et  les  applaudissements,  mêlés  de  larmes  d'at- 
tendrissement, qui  saluèrent  cette  ingénieuse  ven- 
geance d'un  cœur  reconnaissant,  proBtant  du  droit 
de  tout  dire  pour  célébrer  ses  bienfaiteurs  et  acquitter 
sa  dette.  Heureuse  la  France  si  elle  eût  compté  à  cette 
époque  plus  de  ducs  comme  le  duc  de  Penthièvre,  et 
plus  d'hommes  de  lettres  dignes  d'être  les  confrères 
d'un  Florian! 

Hélas  i  voilà  le  moment  où  va  s'aigrir  et  s'enveni- 
mer cet  adoucissement  universel  des  mœurs  et  des 
lois,  où  l'ambition,  ta  haine,  la  cupidité,  la  ven- 
geance, toutes  les  passions  funestes  vont  prendre  la 
place  de  celles  dont  Florian  a  si  bien  peint  l'empire. 
Voilà  que,  dans  cette  bergerie  innocente,  où  Marie- 
Antoinette  regrettait  en  souriant  de  ne  pas  voir  de 
loups ,  les  loups  vont  entrer.  La  Révolution  approche. 
Déjà  grondent  les  coups  de  tonnerre  lointains ,  pré- 
curseurs de  l'orage  ;  déjà  l'Assemblée  des  notables 
appelle  les  États  généraux,  et  Culonne  n'a  servi  qu'à 
préparer  Necker.  Et  pauvre  Beine  de  France,  le  peuple 
du  14  juillet  va  jeter  dans  les  bassins  et  sur  les  por- 


îdby  Google 


ISS  LA  PRINCESSE  DE  LAHBALLE. 

terres  de  Trianon  les  pierres  monstrueuses  de  la  Bas- 
tille ;  déjù  les  fleurs  s'inclineot  wquiètes ,  et  les  cygnes 
ef&rouchés  s'envolent  et  disparaissent ,  iaaage  des  der- 
nières illusions  et  des  dernières  espérances  f 

Mais  qui  eût  feit  {^Lention  à  ces  sinistres  présages , 
qui  eût  cru  aux  menaces  de  l'aTenir,  alors  que  dans 
leur  illusion  mutuelle  le  peuple  encore  bonnételet  son 
Roi  encore  coafiant  se  jetaient  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre ,  alors  enfin  que  l'aurore  d'une  liberté  pecifiqwe 
et  cordiale  rougissait  t'horison?  C'est  à  cette  heure 
nnique  et  douce,  à  cette  diaiiuaute  matinée  du  prii>- 
temps  de  89,  que  la  princesse  dut  lire-  en  soMriant  ces 
-vers  d'une  si  ntMe  et  »  rœpectueuse  filouterie,  que 
Tont  suivre  presque  immédiatement  les  allnnotts  ma- 
lignes et  les  réticences  env^iiniées  de  ta  Galerie  des 
Dames  françaises ,  premier  éclair  de  la  foudre  popu- 
laire : 


Lorsque  Yénne  dmHia  le  jour  aux  Grâces  , 
EUe  Ifur  dit  :  Encbaatec  les  mortels; 
Les  Jeus,  les  Ris  marcheront  aur  vos  traces. 
Et  tous  les  coeurs  deviendront  vos  autels. 

Vous,  Aglaé,  vous  aurez,  pour  leur  plaire, 
Un  joli  front  avec  de  grands  yeux  bleus  ; 
Sur  votre  taille  élégante  et  légère 
A.  flots  dorés  joueront  vos  longs  cheveux. 

Bouche  mignonne  et  lèvre  paqiurine , 
Perles  autour,  temt  de  rose  et  de  Ivs, 
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S«roDt  le  lot  de  la  tendre  Ejiphroeiae  ^ 
Dont  le  cœur  seul  conoaitra  tout  le  prix. 

Va  esprit  fin,  le  sel  de  la  saillie. 
Une  voix  tendre,  une  aimable  galté, 
Le  goût  des  arts  embelliront  Thalie , 
Car  le  talent  ajoute  à  la  beauté. 

Jaloux  de  vob-  la  brillante  fortune 
Du  beaH  trio  que  fit  alors  l'Amour, 
Il  rsAflembla  les  trois  Grâces  en  une , 
B^e  Lamballe ,  et  vous  vîtes  le  jour. 

11  n'est  qu'un  point  où  vous  et  tos  modèles. 
Douce  beauté,  ne  vous  ressemblez  pas, 
La  Volupté  marcbait  toujours  près  d'elles, 
C'est  la  Vertu  qui  conduit  tous  vos  pas! 


Qui  pourrait  lire  ces  vers  sans  songer  au  temps  pro- 
chain où  ni  ta  vertu ,  ni  le  vice ,  ni  le  talent ,  ne  pré- 
serveront de  la  persécutio»,  et  où  madame  du  Bnrry, 
la  princesse  de  Lamballe  et  Florian  lui-même  non 
guillotiné ,  mais  tué  par  la  Révolution ,  se  rencontre- 
ront dans  un  même  sort? 

Mais  en  ce  moment  on  est  encore  tranquille,  sinon 
heureux.  C'est  à  peine  si  quelques  coups  du  tonnerre 
lointain  ont  grondé  sur  Trianon.  La  Reine  y  va  encore. 
£lle  est  encore  maternellement  occupée  de  ses  fleurs 
et  de  ses  oiseaux.  Bientôt  elle  ne  pourra  plus  songer 
qu'à  ses  enfants.  Mais  à  ce  moment  des  derniers  sou- 
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rires,  des  dernières  joies  populaires,  à  ce  printemps 
finissant  de  ta  vie  et  du  règne,  Marie-Antoinette  écrit 
à  la  princesse  de  Lumballe  : 

«  Je  ne  peux  résister  au  désir  d'ajouter  un  mot  a 
B  ma  lettre  d'hier.  Je  pars  dans  l'instant  avec  la  bonne 
n  Elisabeth  pour  mes  jardins  de  Trianon.  M,  de  Jus- 

■  sieu  les  est  venu  visiter,  et  j'y  fats  de  grandes  plan- 

■  tations  nouvelles.  J'espère  bien,  ma  chère  Lam- 
"  balle ,  que  j'aurai  la  consolation  d'y  aller  avec  vous 
>i  la  prochaine  fois.  Nous  sommes  assez  tranquilles  ici 

■  dans  ce  moment.  Le  bourgeois  et  le  bon  peuple  sont 
»  bien  pour  nous.  Adieu,  mon  cher  cœur,  je  vous 
■>  embrasse. 

»  Marie-Amoinette '.  » 


>  Voir  la  Vraie  Af<ii'i0-An(oine((e,  9'é(litiun,Dupravdc  I»  Mahérie, 
p.  88. 
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MAI— OCTOBRE  178» 

Onicrtnrc  loltPDeU*  do  Éi«U  gruértat,  —  La  ReEne  i*  irouTt  oiil  lu  cri  ilc 
Vive  le  ilac  itOrlétini .' — NëQociilioni  ilamciliquci  ctttrnln.iiKiMneiiiBr 
U  Rrine,  condaiin  par  t*  princciK  de  L«mb«llt ,  dini  le  bul  de  coDJurer 
tn  itasm  du  momenl.  ~  U  priaceiie  de  Umbille  il  le  duc  d'Ortéanl. 

Hnbeaii-pjreiAiimale.  —  MDndu  preinier  DauphiD.  — Lei  5  ei6  octobre 
1180.  —  Laprinciueiuleaiiprèi  de  U  Heine.  — Ellecnioie  (on  argeatcrit 
■  la  MoDnaie,  ~  IMTODemenl  palriolique  du  duc  de  PenlhiJTrc. 

L'ouverture  des  EtaU  généraux  se  fit  le  4  mai  1789. 
Ce  fiit  la  dernière  cérémonie  vraiment  royale ,  la  der- 
nière solennité  où  l'autorité  souveraine  parut  avec  un 
éclat  digne  d'elle.  Louis  XVI,  qui  ne  gouvernait  déjà 
plus,  semblait  encore  au  moins  régner.  Il  semblait 
encore  conduire  à  ses  nouvelles  destinées  ce  peuple 
qui  désormais,  comme  une  orageuse  fatalité,  l'en- 
traînera h  sa  chute,  et  qu'il  ne  pourra  que  suivre. 
«  La  princesse  de  Lamballe,  dit  notre  Journal  ma- 

■  nuscrit,  se  rendit  vers  les  dix  heures  du  matin  dans 
"  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame,  à  Versailles ,  avec 
•  les  autres  princesses  du  sang,  pour  y  recevoir  la 
"  Reine,  qui  s'y  est  rendue  peu  de  temps  après  le  Roi. 

■  Après  y  avoir  entendu  l'hymne  Veni,  Creator,  chantée 
r  par  la  musique  du  Roi ,  la  procession  s'est  mise  en 
«  marche  pour  se  rendre  a  l'église  de  la  paroisse  Suint- 
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"  Louis.   Le  clergé  des  deux  paroisses,  précédé  des 

■  Récollets,  seul  corps  de  religieux  qui  tut  à  Versailles, 
B  ouvrait  le  marche;  la  compagnie  des  gardes  de  la 

•  prévôté  de  l'Hôtel  venait  ensuite ,  ayant  le  grand 

■  prévôt  à  sa  tête.  Puis  le  tiers  état,  marchant  à  la  file 
g  par  deux  lignes  parallèles.   La  noblesse  suivait.  le 

■  tiers  état,  et  l'ordre  du  clergé  celui  de  la  noblesse. 

■  La  musique  du  Roi  séparait  les  évéques  du  clergé  du 
a  second  ordre.  Les  CentrSuisses ,  précédés  de  leurs 
»  officiers,  et  un  détachement  considérable  des  gardes 

•  du  corps  du  Roi  marchait  à  droite  et  à  gaodie  des 
B  députés  et  de  la  cour;  les  régiments  des  gardes-  Fran- 
0  çaises  et  suisses  bordaient  les  rues  où  la  procession 

■  a  passé. 

a  Le  saint  sacrement  était  porté  par  l'arcbevéqiK 

■  de  Paris ,  le  dais  par  les  grands  oEbciers  et  Les  ^n- 
a  tilshommes  d'honneur  des  princes,  frères  du  Bot, 

■  qui  se  relevaient  successivement.  Les  cordons  âm 

■  dais  étaient  tenus  par  Monsieur,  le  comte  d'Artois,, 
0  les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berry;  le  Boà  marchait 
a  immédiatement  après  les  princes  du  sang.  Les  ducs 
i>  et  pairs,  et  autres  seigneurs,,  étaient  à  droite  ,  à  la 
m  suite  du  Boi.  La  Reine  était  à  la  gaMcfae  de  Sa  Majesté. 

■  Elle  étut  suivie  par  Madame,  Ma4aBM  Elisabeth, 
n  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire ,  la  duchesse  d'Or- 
»  léans,.  la  princesse  de  Luaballe,  la  princesse  de 
B  Ghimay,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  et  ta  con- 
D  tesse  d'Ossun ,  dame  d'atour.    Les  autres  prmces 

•  et  princesses  i^  saag^  étaient  absents  ou  indisposé». 
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u  Toutes  les  personnes  ibrmaDt  cette  processm  paw- 

■  taient  un  cierge —  Pairemu  à  l'église  Saint-Louis, 

■  ks  trois  ordres  y  entendirent  la  messe,  et  le  seiMWi 
«  prononcé  par  l'évêque  de  Nancy.  ■ 

Au  milieu  de  l'élan  général  d'étonnement  et  d'«d- 
nùration  ,  au  milieu  du  sympathique  attendrisseueiit 
qui  saisissait  tes  cœurs  a  la  vne  da  cortège  de  ce  bon 
Roi,  qui  cooduisaît  lui-même  solmnellement  son  peu- 
pie  à  la  liberté ,  un  ironique  iocident ,  une  dissonance 
de  funeste  augure  troublèrent  et  eiiq>oîsonnèrent 
l'ànotion  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  dont 
l'àme,  écbaufi^  par  ces  apparences  d'afiection  popo- 
laire,  s'ouvrait  aux  plus  douces  espérances. 

«  Je  ne  passerai  pas  sous  sUence,  ditaadante  Cam- 

■  pan,  une  anecdote  connue,  qui  pcouTe  qu'aviat 
n  cette  époque  une  fection  avait  ourdi  des  tranes 
»  contre  cette  princesse.  Lors  de  la  procession  des 
a  États  généraux ,  des  femmes  du  penjile ,  en  voyant 

■  passer  la  Reine,  crièrent  :   Vive  le  Au  é'OrUama! 

■  avec  des  accents  si  factieux,  qu'elle  pensa  s'éva- 

■  Douir.  Ou  la  soutint,  et  ceux  qui  l'enviroimaieDt 

■  craignirent  un  moment  qu'on  ne  fut  obligé  d'arréler 

I  Ib  marche  de  la  [wocession.  La  Rûnc  se  remit,  et   . 
»  eut  un  vif  regret  de  n'avoir  pu  éviter  les  tSeX3  de  ce 

■  saisissement.  • 

Le  leadeinaio  eut  lieu  la  première  séance  des  Etats 
généraux.  Etala  cérémonie  d'inauguration  solenneUe, 
à  côté  de  Marie  •Antoinette,  prête  à  la  soutenir  si  quet- 
^ne  déception  nouvelle,  plus  forte  qne  son  (H^ueil, 
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vient  encore  à  courber  cette  Reine  qui  est  une  femme, 
nous  voyons  la  princesse  de  Lambnile,  cette  fidèle 
amie  des  mauvais  jours ,  qui  sourît  presque  a  ces 
épreuves,  qui  lui  permettent  d'être  utile. 

Le  A  juin  1789,  la  source  amère,  un  moment 
endormie ,  se  rouvre  et  coule  de  nouveau.  Un  nouveau 
coup,  plus  terrible  que  les  autres,  frappe  Marie- 
Antoinette.  Le  Dauphin  (Louis -Joseph -Xavier- 
François),  né  à  Versailles  le  22  octobre  1781,  mou- 
rut à  Meudon  le  jeudi  4  juin  1789.  Et  la  douleur 
de  cette  perte  cruelle  ne  fut  point  seule  ;  elle  alternait 
avec  les  préoccupations  et  les  sollicitudes  que  la 
i-éunion  des  États  généraux  et  In  dégénérescence  du 
mouvement  national  éveillaient  au  cœur  du  Boi  et  de 
la  Reine  sur  l'avenir  réservé  h  leur  unique  héritier  et  à 
eux-mêmes. 

C'est  sur  ce  dernier  avertissement  que  commence 
d'une  façon  vraiment  salutaire,  éncrf^ique,  efficace,  le 
r6le  d'abnégation  et  d'actif  dévouement  de  la  princesse 
de  Lamballe,  que  le  départ  de  la  famille  de  Polignac 
va  laisser  désormais  seule  au  poste  de  l'amitié  et  du 
.    dan(fer. 

C'est  alorsqueMarie-Ântoinettecomprit  et  apprécia 
les  mobiles  de  délicatesse,  de  dignité  et  de  prévoyance 
qui  avaient  fiiit  céder  par  lu  princesse  de  Lamballe  à 
la  duchesse  de  Polignac  un  titre  dont  elle  ne  voulait 
pas  partager,  dans  l'intérêt  de  la  Iteine  elle-même,  le 
dangereux  honneur.  Madame  de  Lamballe  ne  voulait 
être  qu'une  amie.  Klle  s'éloigna  quand  elle  entendit 
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cette  qualité  de  favorite  imprudemment  et  indiscrète- 
ment donnée  à  la  duchesse  de  Poligniic.  <>  Le  sort  des 
"  favorites  des  Reines  n'est  pas  lieureux  en  France  ; 
■  la  galanterie  fait  traiter  avec  bien  plus  d'indulgeuce 
>  les  favorites  des  Itois  ' .  ■ 

La  princesse  de  Lambalte  avait  voulu  se  conserver 
intacte  pour  l'avenir  et  se  réserver  pure  même  du 
soupçon  cette  réputation  de  désintéressement  et  de 
modestie  qui  (levait  plus  tard  faire  l'autorité  de  son 
dévouement,  et,  future  victime,  se  garder  vierge  de 
toute  intrijTue ,  de  toute  faveur,  pour  tomber  digne  du 
respect  même  de  ses  bourreaux ,  digne  de  ce  rôle  de 
victime  expiatoire  auquel  elle  se  préparait  déjà,  dans 
l'espoir  de  sauver  par  son  sang  la  Reine  et  lo  monarchie. 

Mais  ce  n'est  pas  en  vaines  démonstrations,  en 
stériles  paroles  que  la  princesse  se  crut  permis  de 
dépenser  cette  sensibiUté  impatiente  dont  la  source,  sî 
longtemps  refoulée ,  trouvait  dans  les  événements  tant 
d'occasions  de  s'épancher,  et  de  consoler  le  Roi  et  la 
Reine  de  l'aridité  subite  de  tant  d'autres  cœurs. 

Par  un  singulier  revirement,  ces  approches  de  la 
Révolution ,  qui  laissent  madame  de  Polif^nac  indo- 
lente et  comme  insoucieuse,  et  la  comtesse  d'Ossun  , 
cette  amie  de  rechange,  gracieusement  indifférente, 
enflamment  cette  âme  timide  et  ce  frêle  corps  de  la 
princesse  de  Lambalie  d'une  sorte  d'enivrement 
d'activité,  de  fièvre  de  dévouement.  Nous  la  voyons, 
devenue  femme  à  projets,  à  négociations,  à  entrevues, 

'  Campan,  p.  163. 
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s'employer,  avec  une  gracieuse  audace  et  une  habileté 
kDprévue,  b  rapprocher  le  duc  d'Orléans  et  la  Reine, 
à  les  réconcilier,  à  dissoudre  les  prérentions  du  Palais- 
Royal  e*  les  pr^ugés  populaires  eux-fnêmes.  Elle 
court ,  elle  vole  au  milieu  des  camps  ennemis ,  qui 
s'obserrent  en  attendant  qu'ils  se  combattent.  C'est 
la  messagère  confidentielle,  l'ambassadrice  m  petto. 
l'Iris  modeste  d^  dernières  et  intimes  diplomaties. 

Rien,  à  oe  moment  unique  de  sa  TÏe,  ne  peut  donner 
une  idée  du  changement  de  sa  physionomie  morale  et 
même  physique,  sous  l'inspiration  de  ce  tèle  dominant 
qai  va  être  l'inspiration  de  toutes  ses  pensées.  Cet 
oeU  Toilé  pétille  de  feu;  cette  démarcJie  languissante 
a  repris  des  ailes  ;  cette  pâleur  s'est  de  nouveau  em- 
pouiprée  aux  émotions  et  aux  ardeurs  de  la  lutte. 
Dans  tont  ce  qu'elle  dit,  dans  tout  ce  qu'elle  écrit,  on 
sent  palpiter  cette  éloquence  de  la  fidélité,  cette 
naïveté  sublime  du  dévouement,  qu'elle  poussera,  sans 
s'en  douter,  jusqu'à  l'béroïsme.  C'est  quelque  chose 
d'étonnant,  pour  qui  n'a  pu  pénétrer  d'avance  les 
mystères  de  force  que  cache  ce  tendre  cœur  et  les 
finesses  secrètes  qne  cache  ce  modeste  esprit,  c'est 
incroyable,  c'est  inouï,  cette  subite  transformation, 
cette  métamorphose  si  imprévue  de  la  compagne  soli- 
taire du  duc  de  Penthiévre ,  de  l'amie  négligée  de  la 
Reine ,  toute  heureuse ,  toute  fière  de  se  sentir  enfin 
appréciée  à  saTateur.  Elle  s'efforce  de  justifier  la  tra^  * 
div<e  confiance  qui  lui  a  rendu  justice.  Elle  est  pour  tes 
suprêmes  confidences,  pour  les  eftbrts  suprêmes  de 
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Marie-Aotomette ,  un  auxiliaire  antremeait  discret , 
antrenent  précieux  qu'un  ministre.  Elle  entend  à 
deniviBat;  elle  devine  ce  qu'on  n'ose  lui  dire;  elle 
fiiit  d'elle-même  ce  qu'on  n'ose  lui  demander.  Si  elle 
a  échoué,  c'est  par  la  trahison  seule  des  cn-constances, 
que  du  moins,  comme  tant  d'autres  serviteurs  inha- 
hîles,  elle  n'a  point  trahies. 

Qne  lui  a-t-il  manqué  pour  réussir,  à  cette  négocia- 
trice dont  le  tact,  la  souplesse  italienne  subitement 
réveillée,  l'abnégation  touchante,  le  sourire  ntâFet  si 
féminin ,  an  milieu  de  ces  viriles  besognes  que  son 
charme  embellit  et  que  sa  vertu  paHimie,  font  une  si 
originale ,  si  atb'ayonte,  si  irrésistible  ambassadrice? 
Que  loi  a-t-il  manqué?  Un  peu  phis  de  bonheur,  peut- 
être  un  peu  plus  de  cette  habileté  spéciale  qui  comporte 
trop  de  concessions,  trop  de  sacrifices  de  raison,  de 
pudeur  et  d'orgoeil ,  pour  que  cette  bonne  Lamballe , 
comme  l'appelait  la  Beine ,  ne  demeurât  pas  parfois 
désarmée  malgré  son  innocente  expérience,  etdécoura- 
gée  malgré  son  intrépidité.  Aax  situations  critiques  il 
Faut ,  pour  réussir,  des  diplomates  sans  trop  de  scru- 
pules, prêts  à  Ti<^er  l'occasion  quand  elle  ne  cède 
pas ,  et  aux  époques  de  corruption ,  peut-être ,  hélas  ! 
faut-il  des  négociateurs  corrompus. 

Vis-à-vis  d'un  beau-frère  ambitieux,  avide,  ulcéré 
par  des  afïronte  souvent  injustes ,  pent-être  la  prin- 
oesse  de  Lamballe  n'usa-t-elle  pas  assez  de  ces  artifices 
que  ne  pouvaient  lui  suggérer  l'ingénuité  de  son  désin- 
téressement, de  sa  modestie,  de  sa  démence.  Peut-être 
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ne  sut-elle  pas  (iéméler,  dans  les  désirs  et  les  desseins 
de  ce  prince  complexe ,  dont  la  figure  est  demeurée 
si  énîg[matique,  et  qui  dissimulait  la  lutte  intérieure 
des  passions  et  des  idées  contraires  avec  autant  de 
soin  qu'elle  en  mettait  peu  à  cacher  les  sentiments  si 
avouables  qui  l'animaient;  peut-être  ne  sut-elle  pas 
démêler  le  mot  décisif,  l'otlTe  tentatrice,  ce  mot,  cette 
offre  qu'il  attendait  peut-être  sans  oser  les  provoquer. 
La  princesse,  en  un  mot,  put-elle  assez  comprendre, 
assez  promettre ,  assez  menacer  pour  séduire  ou  ravir 
cette  âme  incertaine?  Je  ne  le  pense  pas.  Comment 
cette  vertu  innocente  eût-elle  eu  la  clairvoyance  qui 
n'appartient  qu'aux  observateurs  vicieux  et  aux  phi- 
losophes cyniques?  Comment  cette  main  délicate  et  ■ 
loyale  eiit-elle  pu  saisir,  au  milieu  de  cet  entre-croise- 
ment d'ambitions  subtiles ,  de  cette  trame  captieuse  , 
chef-d'œuvre  de  la  maligne  habileté  des  La  Clos  et  des 
Lauzun,  le  fil  indicateur,  révélateur,  le  fil,  nœud  de 
la  trame,  clef  de  voûte  des  autres  fils?  Comment  enfin 
eût-elle  connu  ce  prince  mystérieux,  demeuré  un  pro- 
blème pour  l'histoire ,  et  qui  ne  se  connut  jamais  lui- 
même?  ce  duc  d'Orléans,  si  fatalement  irrésolu,  qui, 
perdu  dans  les  troubles  de  sa  pensée,  n'eut  jamais 
la  force  de  l'action,  et  arriva  toujours  trop  tard  pour 
le  bien  et  le  mal  ? 

Il  nous  est  demeuré  peu  de  détails  précis  sur  ces 
négociations,  naturellement  secrètes ,  qui  remplirent 
l'année  1789,  et  qui  avaient  même  précédé  la  convo- 
cation des  États  généraux.  Si  leur    conduite  a  pu 
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laisser  à  désirer,  il  n'en  est  pas  de  même  de  leur 
pensée,  qi^i  nous  montre  deux,  femmes  devinant ,  par 
un  merveilleux  instinct ,  le  danger  le  plus  urgent  et  le 
plus  menaçant,  cherchant  à  le  conjurer  par  leurs 
propres  forces,  et  nous  forçant,  par  cette  prévoyance, 
de  les  admirer,  tandis  que  le  Roi  et  ses  ministres  nous 
obligent  à  les  plaindre.  Singulière  époque  où  les  femmes 
ont  l'intelligence  et  l'énergie  qui  manquent  aux 
hommes ,  réduits  ti  la  vertu  des  femmes ,  la  rési- 
gnation ! 

Tandis  que  l'Assemblée  et  les  ministres  s'égareront 
dans  des  discussions  spéculatives  et  se  disputeront  In 
construction  de  l'édifice  d'une  royauté  abstraite , 
Marie-Antoinette  et  la  princesse  de  Lamballe  portent 
pratiquement  la  main  aux  points  vraiment  rongés, 
vraiment  lézardés  de  l'édifice  du  pouvoir.  Elles  voient 
clairement  que  tout  est  encore  sauvé  si  l'on  peut  con- 
jurer l'oruge  des  haines  du  Palais-Royal  et  des  pré- 
ventions populaires  coalisées.  Et  c'est  un  spectacle 
étonnant  et  touchant  que  de  voir  lu  princesse  de 
Lamballe,  guidée  par  la  Reine,  circuler  et  se  jouer,  en 
quelque  sorte,  au  milieu  de  cette  électricité  révolution- 
naire qui  se  concentre  au  Palais-Royal. 

Le  double  but  au  moins  de  cette  activité  infati- 
gable qu'elle  déploie  dans  ce  râle,  qui  ne  lui  est  plus 
disputé,  d'amie  intime  et  confidentielle  de  la  Reine, 
ne  nous  est  pas  caché ,  si  nous  ignorons  le  détail  des 
moyens  et  surtout  le  secret  des  entrevues  et  des  cor- 
respondances. La  Reine  et  la  princesse  de  Lamballe 
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avaient  par&itemeot  compris  que  par  sa  situation  ,  aes 
antécétients,  sa  ibrtune,  son  caractère,  ses  ambitions, 
ses  rancunes,  le  duc  d'OrJéans  allait  être  le  chef  de 
l'<^position ,  de  la  résistance,  de  la  rébellion  même  ; 
le  chef  d'uoe  opposition  anti-dynastique ,  laissant  au 
hasard  des  éTénements,  à  l'indiscrétion  de  l'adoration 
populaii%,  le  soin  de  démasquer,  au  moment  propice, 
la  batterie  usurpatrice.  La  Reine  et  la  princesse  de 
Lambalie  avaient  aus»  parfaitement  compris  que  le 
caractère  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  priocipaiix  aco- 
lytes ,  tels  qu'ils  se  dessinaient  déjà ,  s'opposait 
également  à  une  entière  confiauce ,  à  une  entière  com- 
plicité. Il  fallait  profiter  d'un  de  ces  moments  de 
méfiance  lucide  où  la  terreur  et  le  remords  lui  ren- 
daient une  heure  d'éno^e,  pour  enlever  aux  meneurs 
qui  voulaient  l'exploiter,  sauf  à  le  briser  ensuite,  cet 
instrument  de  la  popularité  du  Palais-Boyal.  Il  fiillait 
aussi  ouvrir,  fut-ce  brutalement,  les  yeux  au  peuple 
affamé  par  des  monopoleurs,  ou  plutôt  ignoblement 
trompé,  et  afFané  surtout  de  la  crainte  de  l'être.  Il 
allait  crever  les  greniers  secrets,  et  inonder  de  gnin 
cette  place  publique  dont  les  orateurs  prêchaient  la 
révolte  en  s'appuyant  sur  la  &mine. 

Tel  fiit  Le  but  de  la  double  négocialion  qui  ^n^a, 
en  1789,  l'intelligeDoe,  le  dévouement,  le  courage  de 
la  princesse  de  Lambalie.  Elle  essaya  de  corrompre 
noblement,  .<tahitairement,  le  duc  d'Orléans,  avec  l'aide 
de  sa  femme,  digne  fille  des  Penthièvre,  qui  gémissait 
en  secret  de  toutes  les  infidélités  conjugales  et  autres 
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(l'un  épouK  trop  aimé .  et  se  flattait  de  ramener  à  son 
devoir,  par  son  infâ-èt,  le  prin^ce  irrétolu.  Le  moyen 
principal  mis  en  avant,  outre  sans  doute  des  avantages 
particnliers ,  peut-être  la  survivance  de  cette  charge 
de  grand  amiral  qui  avait  été  la  première  et  la  plus 
énergique  ambition  du  duc  de  Chartres ,  l'occasion 
des  aflronts  et  des  chansons  qui  l'avaient  jeté  dans  les 
résistances  parlementaires ,  et  avaient  feit  du  prince 
rebelle  des  lits  de  justice  ce  prince  députa  des  États 
généraux,  portant  cranme  un  défi  le  mandat  du  bail- 
liage lieu  de  son  exil  ;  le  moyen  principal,  dis-je,  lut 
la  négociatioD  qui  alla  jusqu'à  un  projet  de  contrat 
du  double  mariage  du  duc  d'Angouléme,  fils  du  comte 
d'Artois,  arec  madnnoiselle  d'Ofléans,  et  du  jeune 
duc  de  Chartres  avec  une  fille  de  la  reine  de  Naples. 
Cette  double  alliance  était  faite  pour  flatter  l'orgueil 
et  l'ambition  du  duc  d'CXrléans  et  le  ramener  à  la  neu- 
tralité ,  sinon  à  la  fidélité.  Ces  négociations  auxquelles 
Louis  XVI  avait  été  amené,  non  sans  peine,  à  &ire  le 
sacrifice  de  son  vceu  ^vn-i ,  l'union  -de  sa  fille  avec 
son  neveu,  échoua  au  dernier  moment,  par  suite  de 
la  fatalité  des  drcoostances ,  et  aussi,  il  finit  le  dire  , 
par  suite  des  intrigues  et  des  témérités  des  amis  du 
duc  d'Orléans  et  des  amis  de  la  Reine,  qui  enveni- 
mèrent habilement  des  susceptibiUtés  et  des  méfiances 
trop  faciles  à  ranimer.  Les  amis  de  la  Beine,  par  un 
de  ces  calculs  égoïstes  qui  font  un  fléau  de  certaines 
fidélités ,  voulaient  la  sauver  seuls  ou  l'entrainer  dans 
leur  perte.  Les  amis  du  duc  d'Orléans,  qui  s'étaient 
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compromis  pour  lui ,  ou  plutôt  l'aTaient  <ron)promis 
pour  eux,  étalent  naturellement  hostiles  il  une  récon- 
ciliation qui  était  liineste  pour  leurs  intérêts  et  même 
pour  leur  sûreté.  De  là,  cette  sinf^tilière  coalition  des 
deux  camps  ennemis,  unis  pour  des  motilssi  diffërents 
dans  la  même  pensée  et  le  même  désir  d'un  avxirte* 
ment. 

Ces  machiavéliques  efforts  iîirent  servis  par  une 
circonstance  qui  semblait  d'un  heureux  augure  pour 
l'ambition  secrète  du  duc ,  ou  plutôt  celle  qu'on  lui 
donnait.  La  Heine  venait  de  perdre  ,  le  4  juin  1780  , 
son  fils  aîné,  le  duc  de  Normandie,  dans  un  état  de 
rachitisme  humiliant  pour  son  orgueil  et  inquiétant 
pour  son  afFection,  La  disparition  de  cette  tête  si  pré- 
cieuse n'en  présageait-elle  pas  d'autres?  L'édihce  de  la 
famille  royale  ne  pouvait-il  pas  être  entraîné  tout 
entier  par  la  chute  de  cette  première  pierre  ?  La  taniille 
de  Louis  XV,  si  nombreuse  et  si  féconde,  n'avait-elle 
pas  été  un  moment  décimée  jusqu'à  la  troisième  géné- 
ration ,  et  n'avait-il  pas  été ,  enfent ,  l'unique  rejeton 
cpargnédelasouchede  Louis  XIV,  le  Joasdes  Français? 
Déjà  la  Beine  perdait  le  plus  beau  et  le  plus  florissant 
témoignage  de  sa  tardive  Fécondité ,  déshonoré  par  ces 
infirmités  précoces  qui  semblent  la  marque  d'un  sang 
condamné.  La  princesse  Sophie  ,  dernier  enfant  de 
Marie-Antoinette  ',  n'avait-elle  pas  été  arrachée  par  ta 

t  L'arlicle  consacre;  à  Li  mémoire  de  LonU  XVI  ilans  la  Bio^ra- 
phle  unipertellt  de  Michniid,  sigiii;  :  de  Bonalil,  ne  fait  jioiiit 
'mentioD  de  Mtte  princetsc,  que  madaine  Campan,  p.  S34,  appelle 
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mort  à  la  mamelle  de  sa  nourrice,  un  an  avant  la  mort 
de  ce  Dauphin  ,  dont  la  tin  si  prématiu'ée  confirmait 
cette  sorte  de  ninlédictîoD  qni,  à  chaque  coup,  abaissait 
le  trône  d'un  deffré.  Et  pouvait-on  prévoir  l'avenir 
prochain  peut-être?  N'était-il  pas  telle  circonstance  qui 
pouvait  d'un  seul  coap  mettre  à  la  hauteur  du  pouvoir 
suprême  les  droits  successifs  du  Palais-Boyal  ? 

Tout  en  eninant  peut-être  le  prince  de  ces  espé- 
rances, les  coupables  machinateurs  qui  allèrent  toujours 
au  delà  de  sa  volonté ,  et  doivent  porter  la  plus  (jrande 
part  de  responsabilité  dans  ses  erreurs  et  dans  son 
crime,  précipitaient,  par  des  moyens  plus  décisifs, 
l'odieux  succès  duquel  dépendait  leur  fortune.  C'est 
eux,  sans  nul  doute,  qui  avaient  aposté  sur  le  passa{;e 
de  la  procession  du  4  mai  1789  les  poissardes  qui 
avaient  poussé  ce  cri  mercenaire  si  douloureux  uu  cœur 
de  la  Beine.  Et  ce  sont  d'aveugles  ou  de  coupables 
amis  de  la  Beine ,  que  leur  conduite  met  presque  sur 
le  même  niveau  que  les  conseillers  du  Palais-Hoval 
et  a  feit  à  leur  însu'ses  complices,  qui  profitèrent  de 
toutes  les  circonstances  propres  a  aigrir  ces  sentiments 
de  juste  indignation.  La  Iteine  était  d'autant  plus 
portée  à  s'y  abandonner  que  la  perte  de  son  fils  aîné , 
affligeant  à  la  fois  son  amour  et  son  orgueil,  la  rendait 
plus  impressionnable,  plus  inquiète,  plus  implacable 
pour  des  prétentions  qu'on  lui  montrait  se  réjouissant 

Sophie  et  que  MM.  de  Concourt  (3"  édition,  p.  S13)  appellent 
Itc.ilrii  da  Krancc.  Elle  s'appelnît  Sophie-) IcIènc-Di-alrix  de  France, 
ni-e  à  Tef^Ulca  le  9  juillet  1786,  morte  en  1797. 
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de  869  Iarme«et  imultant  à  son  denil  par  une  sacrilège 

espénmx. 

NoustrooTonseiicore.àti'en  pas  douter, dansTéchec 
des  tentatives  de  ta  princesse  de  Lamballe  pour  appro- 
TÏaiODner  Paris  et  iaîre  tomber  devant  l'abondaDce 
et  le  ridicule  les  alarmes  et  les  haines  populaires , 
la  main  de  ces  vigilants  et  inlatigables  conseillers, 
tyrans  domestiques  et  parasites  du  Palais-Royal ,  qui 
devaient  contre-miner  aus»  les  démarches  tentées  à 
tuie  autre  époque  dans  le  même  hat  par  Bertrand  de 
Holleville. 

Un  assassinat  dont  les  auteurs  sont  demeurés  mysté- 
rieux, mais  dont  le  mobile  et  l'intérêt  ne  l'étaient 
pas,  fut  le  moyen  dont  les  adversaires  secrets  et  cy- 
niques de  madame  de  Lamballe  se  servirent  pour  pa- 
ralyser et  efirayer  à  la  fois  son  «le  incorrigible  et 
incorruptible.  Ce  qui  exaspârà  surtout  le  peuple 
contre  la  cour ,  c'était  la  disette  iactice  organisét  dans 
ce  but  par  les  diefe  avoués  ou  cachés  de  la  Révolution. 
Un  banquier,  nommé  Pinel,  bf»nme  de  confiance  du 
duc  d'Orléans  ,  passait  pour  l'agent  secret  des  acca- 
pareurs. Madame  de  Lamballe,  d'accord  avec  Mvrie- 
Antoinette ,  pn^sa  à  cet  hcnune  une  entrevue  à 
Harly  :  Pinel,  flatté  d'une  pareille  ouverture,  aljait  ou 
rendes-vous ,  locsqu'il  fut  arrêté  par  le  poignard  des 
assassins.  Son  cadavre  fijt  retrouvé  dans  la  forêt  du 
Vésinet,  son  portefeuille  à  côté  de  lui;  mais  ce  porte- 
feuille était  vide. 

Il  ne  restait  donc  plus  à  la  courageuse  princesse , 
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menacée  indirectement  elle^nêine  par  cet  attentat , 
qu'à  attendre  des  érénements  plus  forts  que  toute 
volonté,  qne  tonte  pr^oyance,  et  qui  devaient,  d'ait 
leurs,  avoir  au  moins  cet  avantage  de  démasquer  des 
adversaires  qui  ne  reculaient  pas  devant  le  crime.  Ce 
n'est  pas  jusqu'à  l'audace  encore  téméraire  d'un 
attentat  matériel  contre  sa  personne  que  se  hasarda 
une  haine  trop  lâche  pour  ne  pas  garder  toujours  cette 
prudence  qui  amàie  l'impunité.  Mais  ne  pouvant  se 
venger  de  la  princesse  de  Lamballe  par  l'assassinat , 
ils  s'en  vengèrent  par  la  calomnie ,  et  nous  ventHis, 
en  janvi»  1 790 ,  le  pamphlet  de  la  Galerie  det  dames 
françaùet,  où  la  Révolution  trempe  d'abord  dans  le  fiel 
les  poignards  qu'elle  teindra  ensuite  de  sang,  payer  à  la 
princesse  avec  usure  l'arriéré  de  rancunes  et  de  jalon- 
nes qui  sera  le  premier  salaire  de  son  dévouement. 

Mais  nous  n'en  somoies  pas  encore  là  de  ce  récit 
qui  s<'illumine  déjà  de  lueurs  tragiques ,  et  que  nous 
voulons  &ire  minutieux  et  exact,  parce  qu'il  est  l'his- 
toire d'une  belle  âme  et  la  gloire  d'une  belle  vie,  et 
que  le  moindre  instant  qui  approche  .une  mort  sublime 
est  sacré. 

La  princesse  de  Lamballe  pouvait  diautant  mieux 
s'abandonner  à  ce  devoir  et  à  ce  bonhear  de  servir  la 
Beine  et  de  la  consoler ,  que  la  p<^ularité  solide  du 
duc  de  Peuthièvre,  son  heau-p£re,  fondée  sur  la 
reconniûssance  et  l'admiration,  la  laissait  sans  inquié- 
tude sur  son  sort.  Sa  vertu  lui  faisait  une  invio- 
labihté ,  et  une  insnlte  envers  le  saint  vieillard ,  image 
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de  la  pi^té  et  de  la  boiiU- ,  dans  un  rang  où  elles  sont 
trop  rares ,  eût  ressemblé  à  un  sacrilège.  A  partir  du 
premier  coup  de  tocsin  de  la  Révolution ,  à  partir  du 
premier  danger  réel  non-seulement  pour  la  royauté  mais 
pour  la  vie  royale ,  la  princesse  de  Lamballe  s'installe 
définitivement  à  ce  poste  de  dévouement  qu'elle  ne 
quittera  plus ,  et  nous  la  verrons  constamment  aux 
côtés  de  la  Reine  ou  plutôt  devant  la  Reine  à  la  place 
d'honneur  du  péril.  C'est  le  8  octobre  1789  que  com- 
mence cette  touchante  et  funeste  mission  d'ange  gar- 
dien ,  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Elle  n'était  pas  a  Versailles  pendant  ces  terribles 
journées  et  cette  nuit  plus  terrible  encore  des  5  et  6 
octobre ,  a  cette  violation  du  grand  domicile  royal ,  à 
cette  première  tentative  de  la  canaille  déshonorant  le 
peuple  ;  et  si  elle  n'y  était  pas,  c'est  sans  doute  parce 
que  Marie-Antoinette,  qui  venait  d'éloigner  d'elle  ma- 
dame de  Polignac  et  d'obtenii^,  à  force  de  larmes  , 
qu'elle  songeât  à  se  mettre  à  l'abri  d'une  haine  méritée 
par  son  amitié,  et  qui  devait  commencer  par  elleb 
frapper  la  Reine,  avait  exigé,  dans  le  commun  intérêt, 
une  séparation  momentanée.  C'était  en  promettant  un 
promptretour,  et  en  s'armantdecemot  de  dévouement, 
irrésistible  dans  sa  bouche  ,  que  Marie-Antoinette 
avait  obtenu  le  retour  de  son  opiniâtre  amie  à  ta  cam- 
pagne oubliée ,  et  à  ce  beau-père  chéri ,  qu'elle  aimait 
moins  depuis  qu'il  avait  moins  l>esoin  d'être  aimé 
par  sa  Bile,  puisqu'il  l'était  par  tout  le  monde. 

Madame  de  Lamballe  était  encore  à  Versailles  en 
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août  1789.  Elle  était  allée,  sans  doute,  y  rassurer  et 
y  consoler  lo  Beioe  après  les  événements  du  1 4  juillet. 
Le  21  août  1789,  tandis  que  la  princesse  de  Gonti 
suivait  vers  Chambéry  la  route  que,  dès  le  20  juillet, 
le  prince  de  Gonti,  après  avoir  embrassé  le  duc  de 
Penthîêvre  ù  Château villain,  lui  avait  tracée,  et  que  la 
famille  royale ,  aux  prises  avec  la  Révolution  naissante, 
voyait  s'éclaircir  le  groupe  de  ses  membres  et  de  ses 
serviteurs,  le  duc  de  Pentbièvre  se  dirigeait  bravement 
vers  Paris,  au  milieu  de  la  vénération  universelle. 

■  Jusque  dans'les  plus  petits  villages,  ■  dit  le  valet 
de  chambre  du  prince',  qui  nous  a  laissé  sur  lui  de 
touchants  et   intéressants  Mémoires,   ■  M.    de  Pen- 

■  thièvre  trouva  les  habitants  spontanément  rassem- 

>  blés  sur  son  passage.  Son  arrivée  et  son  dépait  de 

0  Clairvaut  furent  annoncés  par  le  son  de  toutes  les 

•  cloches.  En  entrant  à  Bar-sur- Aube ,  il  lui  sembla 

>  que  c'était  un  jour  de  fête.  La  milice  bourgeoise,  qui 

•  commençait  à  se  nommer  garde  nationale ,  était  sous 
«  les  armes  ;  les  officiers  de  la  ville  en  corps  l'utten- 

1  daient  sur  la  place.  M.  de  Pentbièvre,  sensible  jus- 

■  qu'aux  larmes  à  tant  d'attention  ,  était  descendu  de 

>  voiture,  et  marchait  à  pied  entre  deux  baies  d'une 
»  foule  immense,  qui  le  comblait  de  bénédictions. 

■  Arrivé  près  des  ofSciers  et  des  personnes  notables 
'  qui  venaient  au-devant  de  lui ,  on  lui  adressa  des 
'  discours  dont  l'objet  principal  était  de  le  prier  de  ne 
■1  pas  quitter  la  France,  où  il  était  si  universellement 

<  Foruif«,  1808. 
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>  aimé.  Le  pnnr«  répondit  à  tout  avec  le  langage  du 

>  cœur,  son  style  naturel.  Après  avoir  reçu  ces  témoi- 

>  gnages  d'affection  à  Bar-sur-Aube,  M.  de  Penthièvre 
»  arriva  à  Vandœuvre,  où  il  reçut  les  mêmes  hom- 

•  mages. 

9  Mais  à  Troyes,  ce  fiit  pour  M.  de  Penthièvre  un 

■  véritable  triomphe ,  un  de  ces  instants  où  l'âine  de 

n  tout  être  sensible  doit  goûter  une  vive  jouissance.  , 
»  C'est  un  sage,  c'est  un  homme  doux,  humble  et 
«  modeste,  qui  donne  depuis  un  demi-siècle  l'exemple 
»  de  toutes  les  vertus;  qui  secourt,  console  et  soulage 

■  les  malheureux.  C'est  un  de  ces  hommes  rares,  dont 

■  la  nature  est  trop  avare  ;  rien  n'éclate  autour  de  sa 
u  personne  que  sa  douceur  et  son  amabilité  ;  mais  son 
B  nom  seul  exprime  et  annonce  tout  ce  qui  mérite 

•  l'amour  et  la  vénération  des  hommes. 

■  Il  fallut  encore  s'arracher  à  tous  ces  témoignages 

■  d'affection  de  la  ville  de  Troyes,  et  le  même  jour 

■  M.  de  Penthièvre  arrivait  à  sa  petite  maison  de 
»  Nogent-sur-Seine,  où  on  l'attendait  avec  un  égal 
>>  empressement.  Les  habitants  de  cette  ville,  qui  s'ho- 

■  noraient  avec  raison  d'un  semblable  concitoyen,  le  lui 
9  témoignèrent  avec  empressement  par  tout  ce  que  le 
»  sentiment  connaît  de  plus  affectueux.  Sur  la  route  de 

■  Nogent  à  Sceaux,  par  Bray-sur-Seine ,  Montereau 
«  et  Fontoinebleau,  on  aurait  cm  que  tous  les  citoyens 

•  s'étaient  entendus  pour  témoigner  dans  le  même 
»  jour  les  mêmes  sentiments  à  M.  de  Penthièvre.  Pon- 
»  tainebleau  fit  ce  jour-là  ce  que  Troyes  avait  fait  la 
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■  TeiUe.  Cette  ville  avait,  de  plus  que  les  antres,  des 

■  souvenirs  bien  chers  :  elle  avait  vu  souvent  ce  prince 

■  y  exercer  sa  charge  de  grand  veneur  avec  tant  de 
*  dignité.  ■ 

Â  Sceaux,  la  garde  nationale  attendait  le  duc  de 
Penthièvre,  son  hâte  bienfiusant,  au  bas  de  l'avenue, 
SQr  la  route  d'Oriéans,  et  l'aocoropagna  jusqu'au  châ- 
teau. Le  lendemain,  23  août,  M.  de  Penthièvre  alla 
à  Versailles ,  suivant  son  usage,  pour  oflrir,  à  l'occa- 
sion de  la  Saint-Louis,  ses  hommages  an  Roi,  dont 
l'attitude  contrainte  et  l'iscJement ,  semblable  déjà  à 
une  captivité,  contrastaient  si  fort  avec  ce  voyage 
triomphal  d'un  prince  honnête  homme  comme  lui, 
mais  auquel ,  de  plus  qu'à  lui ,  on  rendait  justice. 

A.  son  retour  à  Sceaux ,  le  24 ,  il  s'assit  à  la  prési- 
dence d'un  banquet  cordial  qui  réunissait  tous  les 
habitants. 

Le  25  août,  il  arriva  à  Paris,  au  milieu  des  démons- 
trations d'une  respectueuse  et  sympathique  curiosité 
pour  un  prince  assez  hardi  et  assez  sûr  de  lui  pour 
venir  se  jeter  loyalement  dans  la  fournaise ,  sans  peur 
comme  sans  reproche. 

Les  officiers  civils  et  militaires  de  sa  section  vin- 
rent le  voir  le  lendemain ,  et  un  détachement  de  la 
garde  nationale  vint  se  ranger  dans  la  cour  de  l'hdtel 
de  Toulouse,  sollicitant  l'honneur  d'être  passé  en 
revue.  Fendant  les  trois  jours  que  le  prince  demeura 
à  Paris ,  sa  modestie  fiit  embarrassée  de  sa  popularité. 
L'hôtel  ne  désemphssait  pas  de  visiteurs  respectueux, 
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avides  de  saluer  un  vrai  prince,  c'est-à-dire  un  prince 

vertueux. 

Le  2  septembre,  la  princesse  deLambnIlc,  s'arra- 
chant  un  moment  de  C(!t  enfer  royal  où  elle  entretenait, 
à  force  d'amitié,  un  peu  de  sécurité  et  d'espérance,  un 
coin  de  paradis,  vint  rejoindre  son  illustre  beau-père 
a  Auinale,  d'où  ils  partirent  ensemble  le  jeudi  3, 
pour  la  ville  d'Eu,  où  ils  passèrent  tout  le  mois 
de  septembre. 

M.  de  Penthièvre  fat  unanimement  élu  cbefdela 
garde  nationale  d'Eu,  et,  en  cette  qualité,  il  présida 
la  cérémonie  solennelle  et  touchante  du  serment. 

«  Toute  la  garde  nationale  de  la  ville  d'Eu,  dans  la 
n  plus  belle  tenue,  s'assembla  dans  la  cour  du  château 
D  et  sous  les  fenêtres  de  la  grande  galerie,  où  se  trou- 
a  valent  un  grand  nombre  de  dames  qui  accompa- 
>>  gnaient  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Toute 
»  cette  troupe  bourgeoise,  dont  la  plupart  des  officiers 
B  étaient  décorés  de  In  croix  de  Saint-Louis,  formait 
"  un  demi-cercle  en  face  de  M.  de  Penthièvre,  qui 
"  pouvait  être  vu  et  entendu  de  tout  le  monde.  » 

Ce  dut  être  un  étrange  et  émouvant  spectacle  que 
i:elui  de  ce  prince  issu  par  la  bâtardise  de  Louis  XIV, 
lavant  cette  tache  originelle  dans  les  bénédictions 
populaires,  et  essayant  de  faire  b  la  monarchie  me- 
nacée nn  rempart  de  cette  vénération  amassée  par 
soixante  années  de  bienfaits  et  de  vertus.  Tous  les 
yeux  se  mouillèrent  de  larmes ,  tous  les  cœurs  batti- 
rent   d'une   émotion    religieuse,    tous  les    chapeaux 
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voltigèrent  en  l'air,  tous  les  mouchoirs  s'agitèrent  aux 
mains  des  femmes  iittendnes,  quand  le  duc  de  Pi^n- 
thièvi-e,  r^pée  au  côté,  le  chapeauà  la  main,  et  d'un 
ton  majestueux,  noble  et  touchant ,  dit  avec  assurance  : 
>  Français  !  la  religion  du  serment  est  le  lien  le  plus 
»  sacré  et  te  plus  indissoluble  pour  réimîr  les  hommes 

■  en  corps  de  nation  ;  des  circonstances  ont  amené  un 

>  renouvellement  du  pacte  qui  doit  nous  unir  les  uns 

>  les  autres,   et   ne  former  qu'une  seule  et  grande 

■  famille.  Attachés  à  un  monarque  qui  doit  en  être  le 

>  seul  et  unique  chef,  et  dont  la  personne  u  été  décla- 
■>  rée  inviolable,  ainsi  que  la  monarchie  indivisible  et 
■>  héréditaire,  nous  allons  jurer  en  face  du  ciel  et  sur 

■  nos  armes  d'être  fidèles  à  la  nation  française,  ix  la  loi 
1  et  au  Itoi.  ■ 

En  disant  ces  mots,  le  prince  citoyen  se  couvre,  tire 
son  épée,  en  prend  la  pointe  de  la  main  gauche, 
l'élève  en  la  ployant,  et  prononce  la  formule  sacra- 
mentelle, que  la  foule  répète  en  pleurant.  0  trop 
courtes  églogues  de  la  liberté  pacifique  et  pastorale! 
ô  premiers,  généreux  et  naïfs  élans  d'un  peuple  encore 
innocent  vers  un  Itoi  honnête  homme,  pourquoi  ces- 
sâtes-vous  si  t6t?  Pourquoi  ces  premières  scènes  ne 
sont-elles  que  l'aurore  éclatante  et  sereine  de  ce  jour 
orageux  sur  lequel  l'astre  maudit  de  la  Terreur  se  cou- 
chera dans  le  sang?  0  doux  et  souriant  S9,  pourquoi 
93  a-t-il  jeté  son  crêpe  lugubre  sur  tes  chaleurs  et  tes 
lumières? 

M.    de  Penthièvre  se  trouvait    au   château    d'Eu 
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avec  madame  la  princesse  de  Lamballe;  il  y  ëtait 
assez  tranquille,  lorsque  le  7  octobre,  à  neuf  heures 
du  soir,  arriva  un  courrier  poudreux,  eflàré,  sau- 
tant en  tout«  hâte  en  bas  d'un  cheval  fourbu.  Ce 
triste  messager  apportait  au  duc  et  à  la  princesse  la 
nouvelle  que  le  Roi,  la  Reine  et  toute  la  femîlle  royale 
étaient  aux  Tuileries ,  à  Paris ,  avec  quelques  détails 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Versailles  la  veille  et  l'avant- 
veiUe.  Nous  laissons  la  parole  au  modeste  ténKiio 
oculaire  :  •' Cette  affreuse  nouvelle  les  plongea  dans 

■  la  plus  cruelle  consternation.  Madame  de  Lamballe 

■  dit:  ■  O  mon'papa,  tjuei  horribU  événement  !  Il  ^ut 

■  que  je  parie  sur-le-champ  !  ■ 

■  Ce  zèle  et  ces  sentiments  étaimt  trop  louables  pour 

■  que  M.  de  Penthièvre  s'y  opposât  ;  il  les  partageait, 

>  et  il  dit  :  ■  Ma  fille,  je  voudrais  pouvoir  partir  en 

■  même  temps  que  vous ,  mais  je  ne  le  peux  ;  je  ne 

•  partirai  que  demain ,  et  je  passOTai  par  Aumale,  où 

■  je  concherai.  Ma  santé  et  mes  forces  ne  me  permet- 
»  tent  pas  de  pouvoir  aller  à  Paris  en  un  jour,  ■ 

>  Madame  de  Lamballe,  ne  prenant  plus  conseil  que 

■  de  son  attachement  et  de  son  zèle  pour  la  Reine , 

•  partit  à  minuit,  par  un  tempsaffi-euxet  la  nuit  la  plus 

>  obscure,  pour  passer  par  Abberille  et  se  rendre  à 

■  Paris.  Gomme  elle  n'avait  dans  ce  mmoent  pour 

■  l'accompagner  dans  sa  voiture  qu'une  seule  femme 

>  de  chambre,  M.  de  Penthièvre  chargea  M.  de  Cham- 

■  bonay,  un  de  ses  gentilshommes,  d'accompagner  sa 

■  belle-fille  ii  Paris ,  où  elle  arriva  le  8,  très-tard.  • 
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M.  de  Penthièvre  partît  le  8  octobre  pour  ÀiiOiale, 
et  le  10  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  resta  jusqu'au  19. 

C'est  durant  ce  séjour  qu'il  apporta  au  grand  sacri- 
6ce  civique  et  expiatoire  destiné  à  apaiser  la  jalousie 
et  la  colère  de  l'idole  populaire ,  du  Baal  démocra- 
tique, impatient  de  Tictimes,  l'ofirande  magnifique 
de  toute  son  argenterie.  Près  de  quinze  cents  marcs 
d'argent,  sa  dépouille  et  celle  de  la  princesse ,  allèrent 
sous  le  balancier  de  la  Monnaie  attester  ta  sincérité  de 
son  dévouement  patriotique.  Et  le  service  de  faïence 
qui  remplaça  sur  sa  table  frugale  l'or  et  l'argent, 
n'affligea  point  ni  n'étonna  son  austère  simplicité. 
Indépendamment  de  cette  offrande,  il  fit  le  don 
volontaire,  imposé  par  le  décret  du  18. 

Ces  dons  patriotiques  se  renouvelèrent  plusieurs- 
fois,  et  dans  une  impatience  qui  peint  bien  sa  scru- 
puleuse générosité ,  )e  duc  eo  devançait  l'échéance  en 
gourœandant  le  zèle  de  ses  gens  d'affaires,  auxquels 
il  n'eût  pas  pardonné  un  retard.  Il  écrit,  par  exem- 
ple, le  8  avril  1790,  à  M.  Périer  :  "  Souvenez-vous, 
»  s'il  vous  plaît,  que  voilà  l'époque  du  premier  paye- 
>  ment  de  mon  don  patriotique.  Je  ne  veux  être  en 
>>  demeure  sur  aucun  objet.  Eovoyez-moi  donc  une 
•  expédition  de  mon  codicille  relatif  au  dépât  des 
»  cceurs  de  mon  père  et  de  ma  mère  ' .  a 

■  Ce  prince,  >>  dit  Fortaire,  un  valet  de  chambre 
qui  a  vu  pendant  quarante  ans  son  maître  toujours 
grandir  uses  yeux  contre  l'ordinaire,  «  en  poussa 

'  Letire  ÏQ^dite  communiquée  par  M.  Boatrou-Charlard. 
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■  l'exécution  jusqu'au  scrupule  le  plus  délicat,  j'oserai 
*  même  dire  le  plus  religieux ,  car  il  fit  venir  de  Paris 
V  un  orfèvre  et  un  bijoutier  pour  estimer  tout  ce  qu'il 
n  avait  en   bijoux  et  tous  les  objets  où  il  se  trouvait 

■  jusqu'à  la  moindre  partie  d'or  ou  d'argent.  ' 

Vains  efforts ,  stériles  sacrifices ,  précautions  tar- 
dives pour  sauver  le  navire  battu  par  les  vagues,  dont 
l'équipage  avait  fait  cause  commune  avec  la  tempête 
et  enlevé  le  gouvernail  an  pilote!  En  1789,  ce  sont 
des  fleurs  et  des  feuilles  de  chêne  qu'on  jette  à  la  mer 
pour  apaiser  l'abîme  a  peine  soulevé;  en  1790,  on 
précipite  au  gouffre  entr'ouvert  la  dîme  de  l'or,  de 
l'argent,  des  bijoux;  parchemins,  blasons,  couronnes, 
jusqu'aux  flambeaux  des  dieux  lares,  tous  les  trésors 
-de  la  maison,  toutes  les  reliques  de  la  femille,  on 
sacrifie  tout  à  cette  religion  insatiable  de  la  destruc- 
tion, dont  l'appétit  sinistre  augmente  sans  cesse,  et 
qui  ne  veut  être  servie  que  par  des  prêtres  en  iiireur 
ou  des  fidèles  au  désespoir.  Enfin  le  vent  augmente, 
la  nuit  s'abaisse,  sillonnée  d'éclairs  et  de  tonnerres  ;  il 
faut  à  la  foudre  des  victimes  choisies,  et  alors  la 
France ,  ivre  de  terreur,  folle  de  colère ,  éperdue  de 
désespoir,  se  déchire  le  sein,  et-jette  au  monstre  qui  se 
nourrit  de  son  sang  et  de  ses  entrailles,  non  plus  des 
fleurs,  non  plus  de  l'or,  mais  le  juste,  mais  l'innocent, 
mais  le  vieillard,  la  femme,  l'enfant,  des  têtes  blanches, 
des  têtes  blondes,  des  têtes,  encore  des  tètes ,  toujours 
des  têtes ,  mêlant  leur  sang  aux  blanches  écumes  de 
l'océan  populaire  béant  et  hurlant  sa  proie  ! 
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OCTOBRE   1789  AU  SO  JUIN   1791. 

Retour  lie  VrnHlIet  1  Pirli ,  le  T  ortobre.  —  La  priaccue  de  Lainbille  l'irnt 
le  8  paniper  le  lorl  de  la  famille  royale. —  iDIerieordei  Tiuleriet  ■  la  fin 
de  l'SO.  — t.*  Oaleriedtt  ilaniti/nmçaisa.  —  Baliaib.  —  OraiiiiD  bile  à 
la  princeue  de  Lamballe  à  toD  pauage  à  Tottn.  —  CorTei[>ODdanee  cnire 
Marie- An loinelle  ei  la  prinTcate  de  Lamballe.  —  Leur»  io.'ditei.—  Le 
duc  de  PeDlhi^vre  rend  pour  la  dernière  fait  liiite  an  Roi  cl  à  la  bmJlU 
royale.  —  La  diicheiie  d'OrUnni  le  relire  auprct  de  >od  pire.  —  lk'|jart  du 
Xol  ei  de  la  Reine.  —  Relour  de  Vareanei.  -  La  pcincetie  de  Lamballe 
l'emliarqae  à  BoaloeDe  pour  rAni;lel«Te. 

Mais  revenons  un  peu  sur  nos  pas  et  plaçons-nous 
sur  la  route  de  Versailles  à  Paris ,  pour  y  saluer  le 
cortège  de  la  royauté  humiliée,  conduite  par  les  sans- 
culottes  victorieux  des  5  et  6  octobre,  dans  sa  prison 
des  Tuileries.  • 

n  Le  peuple  emmenait  la  famille  royale.  Deux  tètes 
«  de  gardes  du  corps ,  sur  des  piquer,  précédaient  son 
"  triomphe.  Les  chansons,  lesordurcs,  accompagnaient 
nia  voiture,  qui  trainait  lentement  le  boulanger,  la 
B  boulangère,  et  le  petit  mitron.  Sur  le  siège  même  ,  le 
»  comédien  Beaulieu  insultait  de  mille  pasquinades  la 
»  famille  royale.  La  Heine ,  tes  yeux  secs ,  muette , 
»  immobile,  défiait  l'insulte  comme  elle  avait  défié  la 
u  mort.  'J'ai  faim!*  dit  le  Dauphin,  qu'elle  tenait  sur 
■  ses  genoux:  la  Reine  alors  pleura. 

«  Au  bout  de  sept  heures ,  }e  cortège  arrivait  enfin  à 
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B  L'h6te)  de  ville,  et  comme  en  repétiint  uiix  Piirîsicns 
n  la  plii'use  de  Louis  XVI  ;  «  C'est  toujours  avec  jdaisir 
n  et  avec  confiance  que  je  me  vois  lui  milieu  des  habi- 
»  tants  de  ma  bonne  ville  de  Paris  « ,  Bailly  oubliait  le 

•  mot  confiance  :  Répétez ,  avec  confiance ,  lui  disait  la 

■  Reine  avec  la  présence  d'esprit  d'tin  lioi. 

"  Les  Tuileries  devaient  être  la  nouvelle  résidence 

•  de  la  Emilie  royale.  Rien  n'était  prêt  pour  des  hôtes , 
«  dans  ce  palais  sans  meubles ,  abandonné  depuis  trois 

■  règnes. 

0  Les  dames  de  la  Reine  passèrent  la  première  nuit 
n  sur  des  chaises,  ïladaine  et  le  Dauphin  sur  des  lits  de 
«  camp.  Le  lendemain,  la  Reine  s'excusait  aupràs  des 
»  visiteurs  du  dénùment  des  lieux.  ■  Vous  tavez  que  je 
»  ne  m'attendais  pas  à  venir  ici  !  disuit-elle  avec  un  re- 

■  gard  et  d'un  ton  qui  ne  pouvait  s'oublier  ' .  ■> 

Cependant  des  meubles  arrivaient  de  Versailles,  eton 
improvisait  une  installation.  Le  Roi  se  réservait  trois 
pièces  au  rez-de-chaussée  donnant  sur  le  jardin,  où 
bientM  allaient  s'étaler  comme  des  parvenues,  entre 
les  vieux  arbres  humiliés,  usurpant  la  place  des  fleurs 
aristocratiques,  au  parfum  suspect,  de  nourricières  et 
prosaïques  ponames  de  terre.  Les, appartements  de  la 
Heine  étaient  continus  à  ceux  du  Roi.  En  bas  étaient 
son  cabinet  de  toilette ,  sa  chambre  à  coucher ,  le 
salon  de  cotupagnie.  A  l'entre-soi ,  sa  bibliothèque , 
garnie  de  ces  livres  de  Versailles ,  calomniés  de  nos 
jours  par  l'aigre  critique  de  nos  quakers  de  lettres ,  au 
'  Ilisloire  de  ^farle-Ant•>lnelle,  pnr  E.  et  J.  de  Goncourt. 
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puritanisme  si  intolérant.  Que  M.  Lacour  se  rassure, 
\a  Heine  n'avait  plus  te  temps  de  lire.  Elle  allait  passer 
ses  journées  à  écrire,  à  rallier  les  protecteurs  hésitants, 
les  amis  hasardeux ,  à  se  rappeler  au  souvenir  des 
exilés  fidèles,  à  composer,  sans  autre  inspiration  que 
celle  d'une  précoce  expérience  et  d'un  bon  sens  dont 
lu  divination  perçait  tous  les  mystères  et  prévoyait 
tous  Us  dangers ,  ces  admirables  Mémoires  qui  font 
de  la  Beine  romanesque  une  Reine  politique,  et  de 
l'aimable  jardinière  de  Trianon  une  femme ,  un 
homme  d'État,  qui  se  souvient  de  Marie-Thérèse  le 
Grand.  Au-dessus,  était  l'appartement  de  Madame, 
dont  les  grands  yeux  s'animaient  déjà  d'une  inquiétude 
virile.  La  chambre  où  couchait  le  Dauphin,  innocent 
et  ingénu  rejeton,  que  rendait  déjà  si  touchant  le  pres- 
sentiment du  martyre ,  séparait  de  l'alcdve  du  Roi 
l'appartement  virginal.  Après  le  salon  de  compagnie 
venaitle  billard,  près  d46  antichambres.  La  gouvernante 
des  Enfants  de  France,  madame  de  Lamballe,  arrivée 
le  8  octobre,  MM.  de  Chastellux,  d'Herrilly,  de  Ro- 
quelaure ,  habitaient  le  rez-de-chaussée  du  pavilloD  de 
Flore,  Madame  Elisabeth  le  premier  étage,  mesdames 
de  Mackau,  de  Gramont,  d'Ossuh,  et  d'antres  per- 
sonnes de  la  maison  ou  du  service,  les  étages  supérieurs. 
Au  premier  étage  du  palais  se  trouvaient  la  salle  des 
gardes, le  Ut  de  parade,  et  des  appartements  ayant  la 
même  destioation  et  le  même  usage  que  la  galerie  de 
Versailles. 

Durantles  premiers  temps,  la  Reine  eut  des  moments 
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d'abattement  et  de  découragement  inTinci)>les.  Son 
orgueil  si  rudement  courbé  se  redressait  douloureu- 
sement sous  la  quotidienne  humiliation.  Son  âme,  dé- 
tendue de  l'héroïque  et  immense  effort  des  5  et  6  oc- 
tobre, se  reposait  dans  une  franche  douleur,  à  laquelle 
succédait  une  tristesse  morne.  Elle  essayait  en  vain  de 
distraire  par  les  lectures,  la  conversation,  la  sujétion 
matérielle  d'un  travail  manuel ,  son  imagination  pleine 
de  pressentiments  et  de  iân tomes.  Elle  remplissait  d'un 
doigt  fiévreux  d'énormes  champs  de  tapisserie'.  Elle 
écrivait  avec  le  plus  pur  de  son  cœur  à  madame  de 
Polignac.  La  sérénité  du  Roi ,  les  caresses  de  ses 
enfants,  les  discrètes  consolations  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles,  la  relevaient  peu  à  peu.  Sou  énergie 
naturelle  reprenait  son  empire.  Elle  s'attachait  tout 
entière  ii  cette  grande  tache  du  salut.  Elle  élevait  son 
61s  et  sa  fille  de  cette  éducation  sévère  et  nouvelle  qui 
a  fait  entrer  l'idée  du  malheur  dans  les  soins  donués 
désormais  aux  enfants  royaux.  Parfois  ,  légère  comme 
un  oiseau,  la  bonne  princesse  de  Lamballe  venait 
l'arracher  à  ces  mâles  labeurs ,  à  ces  décevants  soucis, 
et  elle  trouvait  la  force  de  sourire  encore  à  cette  amie 
ingénue ,  qui  faisait  violence  a  ses  craintes  pour  dis- 
siper celles  de  Marie-Antoinette ,  et  animait  de  sa 

<   •  Il  Exisie  cncure  à  ParU,  dît  une  note   de   madame  Gimpao, 

•  chei  ma^emoiMltc  Dubucquoi» ,  ouvrière  en  ta[HM«rie,  ud  tapis  de 

•  pied  Tait  par  la  Iteiiie  et  Madame  Éliiabeth  pour  la  grande  pièce  de 

>  K>n  appartement  du  rez-de-chauBwe  des  Tuileriei.  L'impératrice 

>  Joléphine  a  vu  et  admiré  ce  tapis,  et  ordonna  de  le  conterver, 

>  dani  l'espoir  de  le  faire  un  jour  pvrenir  à  Madame.  ■ 
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guieté  im'ive,  de  sa  viviicité  charmante,  de  son  aimable 
bavardage  et  de  sa  voix  touchante ,  cette  atmosphère 
de  regret  et  de  crainte. 

Pendant  son  séjonr  h  Paris,  en  octobre  1789,  M.  de 
Penthièvre  n'avait  pas  manqué  un  seul  jour  de  visiter 
le  Hoi  et  la  famille  royale.  Le  19,  il  alla  à  Cbâteau- 
neut-sur-Loire ,  où  il  resta  jusqu'au  12jaDvier  1790. 

Pendant  ce  séjour ,  il  reçut  la  visite  de  la  duchesse 
d'Orléans  et  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Mais  ces  visites  Bliales  étaient  de  plus  en  plus 
courtes ,  au  moins  pour  la  princesse  de  Lamballe,  qui 
mettait  à  rentrer  à  son  pavillon  de  Flore,  qu'elle  ap- 
pelait en  riant  :  Son  donjon,  autant  d'empressement 
qae  sa  belle-sœur  en  mettait  peu  ii  rentrer  dans  ce 
Palais-Roynt  aux  équivoques  conciliabules. 

Madame  Campan  nous  a  donné  quelques  détails 
sur  le  séjour  des  Tuileries,  h  la  fin  de  1789  et  en  1790, 
et  sur  les  moyens  que  la  princesse  de  Lamballe  em- 
ployait pour  se  rendre  agréable  ou  utile. 

0  La  Reine  recevait  la  cour  deux  fois  par  semaine, 

■  avant  de  se  rendre  à  la  messe,  et  dînait  ces  jours-là 

■  eo  public  avec  le  Roi  ;  elle  passait  le  reste  du  temps 
H  avec  sa  famille  et  ses  entants;  elle  n'eut  point  de 

■  concert  et  ne  fiit  au  spectacle  qu'en  1791  ,  après 
«  l'acceptation  de  la  Constitution. 

V  La  princesse  de  Lamballe  eut  cependant,  dans  son 

■  appartement  aux  Tuileries  ^  quelques  soirées  assez 

■  brillantes  par  t'affluence  du  monde  qui  s'y  rendait  ; 

■  la  Reine  fut  h  quelques-unes  de  ces  réunions.  Mais 
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>>  proiiiptement  convaincue  que  sa  position  ne  lui  per- 
■  mettait  plus  de  se  trouTer  dans  des  cereles  nombreux, 
«  elle  restait  dans  son  intérieur  et  conversait  en  tra- 
•  vaillant.  ■ 

En  janvier  1790  parut  un  livre  intitulé  Galerie  des 
dames  françaises ,  rempli  de  portraits  allégoriques  où 
la  médisance  avait  plus  de  part  que  l'observation ,  ^ 
c'est  sans  doute  avec  un  haussement  d'épaules  de 
mépris ,  peut-être  même  avec  un  de  ces  sourires  qui 
mettaient  à  nu  la  candeur  d'une  âme  supérieure  à  toute 
calomnie  et  dont  la  vue  eût  éié  pour  le  malin  portrai- 
tiste toute  une  justiBcation,  que  la  princesse  put  lire, 
car  elle  le  lut  positivement ,  au  dire  de  ses  familiers, 
ce  que  les  folliculaires,  écho  servile  et  mercenaire  du 
Palais-Royal ,  disaient  de  Balsaïs. 

Dans  cette  image  si  peu  ressemblante  d'un  modèle 
entièrement  pur,  l'auteur  anonyme  n'avait  pu 
échapper  à  la  nécessité  de  louer  des  vertus  évidentes; 
mais  il  avait  pris  sa  revanche  en  calomniant,  d'une 
insinuation  qui  ne  les  atteint  pas,  les  relations  de  la 
Reine  et  de  la  princesse.  Triste  et  étrange  époque  que 
celle  où  la  plus  honnête  femme  de  Paris ,  après  Marie- 
Antoinette,  ne  pouvait  lire  sans  rougir  un  éloge  où  sa 
pudeur  était  offensée  autant  que  sa  modestie  !  Digne 
monumentlittéraire  de  cette  époque,  ce  livre  de  roués 
en  belle  humeur  et  d'immoraux  moralistes ,  où  la 
plume  des  Liaisons  dangereuses  et  de  Faublas  sert  de 
pinceau,  et  où  l'auteur  a  perdu  à  ce  point  Je  sentiment 
de  la  .dignité  humaine  et  de  la  vertu,  qu'il  ne  croit 
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plus  a  ce  qui  n'est  pas  intéressé,  qu'il  ne  voit  plus 
dans  la  bienfaisance  que  l'exercice  d'un  goût  et  comme 
qui  dirait  une  respectable  manie ,  et  dans  l'amitié 
qu'une  passion  ,  je  n'ose  dire  un  vice. 

a  Balzafs ,  disait  l'efironté  pané([yriste  ,  le  peintre 
>  scandaleux  de  cette  pure  princesse,  eut  le  bonheur 
n  d'intéresser  presque  avant  d'être  connue.  Veuve 
B  d'un  prince  qui  n'avait  point  été  son  mari,  sa  beauté, 
»  sa  douceur,  sa  soumission  aux  événements,  lui  don- 
»  nèrent  pour  partisans  tous  ceux  qui  ne  pardonnent 
V  pas  rirréfjiilarité  des  mœurs.  Le  compagnon  de  ses 
v  destinées  avait  tant  soit  peu  abusé  de  son  rang  et  de 

•  sa  fortune.  Balzats  se  couvrit  de  crêpe,  et,  plus  belle 
»  encore  qu'affligée,  elle  se  trouva  portée  dans  le  pays 
1  des  consolations. 

>>  Chaque  jour  fut  marqué  par  des  conquêtes ,  dont 

•  une  ,  d'un  genre  un  peu  nouveau  pour  elle,  gêna 
»  ses  penchants  et  embarrassa  son  amour-propre.  Mais 
»  bientôt,  se  familiarisant  avec  des  faveurs  inconnues, 
»  elle  apprit  que  plus  d'une  route  menait  au  bonheur, 
»  et  que  dans  tous  les  états  une  grande  fortune  devait 
X  elle  achetée  par  quelques  sacrifices. 

»  Elle  imagina  que  pour  plaire  constamment  il 
»  suFBsait  d'être  toujours  fidèle.  Elle  goiita  les  Iruits 
a  amers  de  l'inexpérience,  et  déjà  le  repentir  succédait 
>  a  des  complaisances  regardées  par  elle  comme  des 
<>  titres  immortels  à  l'amitié  ,  et  qui  n'étaient  que  les 
»  résultats  passagers  d'un  caprice  partagé. 

"  Ilevenue  du  séjour  des  illusions ,  elle  s'aperçut 
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B  <ju'oTi  avait  cru  compenser  le  charme  de  la  coiiSaiicc 
B  par  des  honneurs  stériles ,  et  ferma  son  cœur  à 
»  toutes  les  espérances  dont  elle  s'était  bercée.  Il  fallut 

■  devoir  à  elle-même  son  bonheur  futur,  organiser 
a  son  existence  sociale  sur  un  autre  plan  et  appeler 

■  les  plaisirs,  qui  peu  auparavant  s'empressaient  de 

■  venir  au-devant  d'elle. 

>>  Balzaïs  voulut  se  créer  une  fortune  indépendante, 
»  et  prêtant  une  oreille  docile  à  l'un  de  ces  hommes 

■  exercés  qui  prétendent  que  des  combinaisons  pi-o- 

■  fondes  peuvent  assujettir  le  hasard,  elle  donna  dans 
a  ces  spéculations  qui  amoncellent  les  trésors  à  vos 

■  pieds  ou  vous  dépouillent  avec  une  prestesse  in- 
»  croyable  ' . 

n  Ce  passage  continuel  d'une  crainte  ii  une  espé- 

■  rauce,  d'un  plaisir  à  un  chagrin,  donnent  à  l'urne 

■  des  secousses  qu'elle  préfère  bientôt  à  ces  jouissances 
■>  paisibles  que  rien  n'augmente ,  et  que  l'haliitude 
•  flétrit  bientôt. 


'  Ici  nous  ne  comprenona  plni  le  lofiogripbe.  Teul-on  dii-e  que  Li 
pridceaw  élnit  jooGiiieT  Spéciilaîl-elle  au  «juinzc  ou  sur  les  gmins? 
Le pnmphlcMire  n  (or(  de  noua  le  Inidaer  ignorer,  ce  qui  prouve  (jii'il 
n'en  sait  rien  lai-mËme.  Ce  monsieur,  upiraot  au  titre  de  citoyen, 
ignorait-il  auwi  que  quatre  cent  mille  livres  d'appointementt  et  trenlo 
raille  livres  de  douaire  melliiient  la  princesse  au-dessus  de  ces  lic- 
toins  on  de  ces  désirs  qui  tentent  à  la  spêtnilalion  et  an  jeu T  Ehi  reste, 
c'est  la.  première  fois  ijne  nous  lisons  une  pareille  încalpatioD,  que 
les  iiDinljrcux  Mémoires  ou  PampItUts  qui  noua  sont  passés  par  les 
mains  ont  r^ardéc  comme  in  vrai  semblable,  car  on  ne  l'v  trouve  pas  ; 
et  ils  n'eussent  pa;  manqué  cette  bonne  furtiine,  qu'a  dédaignée  ma- 
dame de  Genlis  ellu-mêine. 
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u  Pendaot  l'orage  des  révolutions ,  Bulzaïs  a  doublé 

■  la  sévéritû  de  sa  retraite  sans  regretter  l'ancien  ré- 
II  gime  et  rien  redouter  du  nouveau.  Elle  croit  peu  a  la 
>  vérité.que  nous  semons  pour  nos  neveux  :  quand  il 
»  en  serait  ainsi ,  il  faudrait  encore  faire  le  bien ,  et 
«  d'ailleurs  on  peut  espérer  de  voir  l'aurore  d'un  si 
u  beau  jour. 

0  Une  (|ualtté  à  laquelle  nous  nous  empressons  de 
■>  rendre  hommage,  c'est  la  bienfaisance:  quiconque 

■  la  sollicite  cbez  Balzaïs  s'en  retourne  consolé.  Ce 
»  don  du  ciel,  sans  doute ,  est  toujours  précieux  aux 
»  mortels  ;  mais  combien  l'est-il  davantage  dans  un 

■  moment  où  la  terre  parait  délaissée  de  la  Providence, 
i>  et  voit  son  sein  déchiré  de  toutes  parts  par  les  dis- 
»  cordes  civiles? 

■>  J'ignore  quel  prix  donne  BalzaHs  à  une  autre  espèce 

■  de  sensibilité  :  quand  on  est  belle ,  tant  de  gens  vous 
H  lo  répètent  qu'il  est  bien  difBcilc  que  quelqu'un  ne 
»  trouve  le  façon  de  le  persuader  ;  quand  on  est 
»  généreuse  et  bonne,  il  est  encore  plus  difficile  de  ne 
a  pas  croire  qu'un  homme  peut  être  à  la  fois  aimable 
a  et  sincère.  De  cette  double  persuasion  nait  la  con- 

■  fiance,  et  presque  toujours  la  confiance  mène  au 
»  bonheur. 

■  Quand  on  habite  le  temple  de  lu  vertu ,  ou  du 
s  moins  qu'on  le  visite  constamment ,  on  s'attache 
o  bientôt  à  son  culte,  et  quand  on  s'affi-ancbîrait  pour 
•  un  moment  de  ses  préceptes  les  plus  austères,  on 
>i  demeure  toujours  invinciblement  lié  aux  principes , 
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B  et  la  raison ,  en  imposant  aux  faiblesses ,  finit  par 
»  rendre  à  la  vertu  ceux  que  l'amour  du  plaisir  lui 
0  avait  enlèves  pour  quelques  instants.  » 

1  La  princesse ,  dit  naïvement  notre  Journal  ma- 
»  nuscrit,  eut  connaissance  de  cette  pièce.  Nous  igno- 
B  rons  ce  qu'elle  en  a  pensé.  ■ 

Nous  ne  ferons  pas ,  on  le  comprend ,  à  cette  noble 
mémoire  l'injure  de  la  défendre.  Il  y  a  des  insultes 
qui  honorent.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  toute 
la  vie  de  la  princesse  dément  suffisamment  des  impu- 
tations qui  ont  à  la  fois  le  tort  d'être  çdieuses  et 
invraisemblables.  Les  lettres  de  la  princesse ,  de  la 
Reine  et  do  Louis  XVI  font  de  madame  de  Lamballe 
un  tout  autre  portrait,  et  c'est  celui-là,  dont  les  auteurs 
sont  de  ces  témoins  qu'on  ne  récuse  pas,  puisqu'ils 
ont  mieux  aimé  mourir  que  mentir ,  que  la  postéiité 
trouvera  ressemblant,  et  qu'un  jour  elle  enchâssera 
dans  le  monument  qui  manque,  non  à  l'honneur  de 
la  princesse  ,  mais  à  celui  de  la  ville  de  Vernoo ,  qui 
l'a  tant  aimée  et  qu'elle  a  tant  aimée. 

Jusqu'au  mois  d'août  de  Tannée  1790,1a  pnncesse 
de  Lambulle ,  sauf  peut-être  de  courtes  absences  qui 
ne  sont  pas  notées  au  Journal  du  fidèle  serviteur ,  ne 
parait  pas  avoir  quitté  son  poste  de  danger  et  de  dé- 
vouement aux  Tuiieries.  Comme  cette  simple  phrase 
résume  bien  les  temps!  Le  7  août,  M.  de  Penthièvre 
alla  à  Amboise  ;  madame  de  Lamballe  vint  l'y 
joindre,  et  le  S  octobre,  elle  vint  passer  huit  jours  à 
Clermont-Gallerande ,  dans  le  Maine,  et  pendant  ce 
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temps ,  M.  de  Fenthièvre  alla  à  Fontevraiilt  pour  la 
dernière  fois. 

Nous  citons  maintenant  Fortaire,  car  rien  ne  petit 
remplacer,  pour  ces  allées  et  venues ,  qui  étaient  les 
événements  de  sa  vie,  le  récit  <le  cet  annaliste  domes- 
tique. 

■  Le  1 5  octobre ,  M.  de  Pentliîèvre  repartit  de  Fon- 
>i  tevrault  pour  revenir  à  Amboise.  Cette  journée,  qui 

■  fiit  pénible  le  matin  en  quittant  Fontevrault,  fut  un 

■  peu  adoucie  dans  l'après-midi ,  en  passant  à  Tours , 
D  où  se  renouvela  pour  lui  la  scène  touchante  dont 

■  nous  avions  été  témoins  à  Troyes  l'année  précédente. 

■  Od  savait  aussi  à  Tours  que  madame  la  princesse 
»  de  Lambalte  y  allait  passer,  arrivant  par  la  route  do 

■  Mans  et  revenant  de  Giermont-Gallerande;  tout  ce 
»  monde  qui  venait  de  faire  un  accueil  si  affectueux 
B  à  M.  de  Pentiiièvre,  n'était  pas  moins  disposé  en 
u  faveur  de  son   aimable  belle-fille,  et  on   t'attendit. 

■  Cette  princesse  arriva  presque  aussitôt  que  M.  de 

■  Penthièvre  fîit  passé,  et  fut  accueillie  avec  les  mêmes 
I  téDOoif^najjesd'afTectionquesonrespectablebeau-père. 

■  Madame  de  Lamballe  réunissait  dans  sa  personne 

■  toutes  les  qualités  aimables;  c'était  les  grâces,  l'en- 
B  jouement,  la  gaieté  et  la  politesse;  elle  n'avait  pas 

•  besoin  de  parure  :  un  vêtement  simple ,  négligé  et  de 

■  voyage  lui  suffisait.  Sa  figure  toujours  riante,  ses 

■  beaux  cheveux ,  même  dans  un  agréable  désordre , 

■  la  rendaient  séduisante,  et  ce  tiit  ainsi  qu'elle  arriva 

•  à  Tours. 
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•>  Avec  sa  vivacité  et  son  enjouement  naturels,  elle 
»  dit  à  tout  le  monde  des  choses  polies  et  oblifjeantes; 

■  aussi  elle  en  reçut  les  compliments  les  plus  flatteurs 

■  et  des  témoignages  de  considération. 

9  Madame  de  Lamballe  arriva  à  Amboise ,  ravie  de 
H  son  passage  à  Tours.  Tout  en  descendant  de  voiture, 
»  elle  courut  embrasser  M.   de  Pentliièvre,  et  après 

■  s'être  informée  de  sa  santé  elle   lui  dit:  '0  mon 

■  cher  papa ,  ijue  votre  passage  à  Tours ,  un  peu  avant 
H  moi ,  m'a  valu  de  choses  flatteuses  et  agréables  !  C'est 

■  un  grand  bonheur  pour  moi  de  vous  appartenir  et 

■  de  voir  l'amour  que  l'on  vous  porte  partout.  Que  l'on 

■  est  aimable  à  Tours ,  et  que  le  langage  qu'on  y  parle 
B  est  doux  et  flatteur  !  On  ne  m'y  a  parlé  que  de  vous, 

■  mon  cher  papa.  ■  C'était  ainsi  que  cette  charmante 

■  belle-fille  s'efforçait  d'adoucir  les  peines  et  les  amer- 

■  tûmes  de  son  beau-père ,  et  de  multiplier  ses  conso- 

■  lattons  quand  l'occasion  s'en  présentait.  » 

Le  lendemain,  16  octobre,  madame  la  duchesse 
d'Orléans  vint  rejoindre  à  Amboise  son  père  et  sa 
belle-sœur,  et  ces  deux  tendres  amies,  dit  le  serviteur 
qui  les  admirait,  mettaient  tout  en  usage  pour  adoucir 
les  chagrins  de  leur  père,  dont  hi  santé  s'altérait  de 
jour  en  jour  et  très-sensiblement. 

Le  prince  séjourna  tour  à  tour  à  Ghâteauneuf ,  à 
Mëréville  chez  M.  de  La  Borde,  et  a  Sceaux,  du  27 
octobre  nu  27  novembre  1790.  C'est  pendant  ces 
voyages  et  ces  visites  à  ses  divers  domaines ,  où  il 
fîit  accompagné  par  la  princesse  de  Lamballe,  que  re- 
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tenait  ['état  de  la  santé  du  duc  et  de  la  sienne  propre, 
que  s'échangea,  entre  Marie-Antoinette  et  son  amie 
absente,  une  correspondance  presque  journalière,  et 
dont  plusieurs  fragments  nous  ont  été  conservés.  Nous 
tes  citerons,  commeprécieuxpourrhonueur  de  la  prin- 
cesse dont  ils  établissent  le  doux  empire ,  et  pour 
l'bonneur  de  la  Reine  dont  ils  dévoilent  la  belle  âme , 
si  bien  faite  pour  comprendre  et  pour  aimer  la  vertu. 

Marie-Antoinette  à  la  princesse  de  LambaUe. 

(Pniii),  ce  1"  septembre  (1701)  '. 
"  Ne  revenez  pas  de  Vernon,  ma  chère  LambaUe, 

0  avant  votre  entier  rétablissement.  Le  bon  M.'de  Pen- 
«  tfaièvre  en  serait  bien  triste  et  affligé,  et  nous  nous 

•  devons  tous  de  ménager  son  grand  âge  et  ses  vertus. 

1  Je  vous  ai  dit  si  souvent  de  vous  ménager  vous- 
»  même,  que,  si  vous  m'aimez,  vous  devez  le  faire  : 
■  dans  le  temps  où  nous  sommes,  on  a  besoin  de  toutes 
»  ses  forces.  Ah!  ne  revenez  pas,  mon  amie;  revenez 
"  le  plus  tard  possible;  votre  cœur  seroit  trop  navré, 

•  vous  auriez  trop  h  pleurer  sur  tous  nos  malheurs, 

•  En  «epremlire  91  In  princesse  de  LambaUe  était  sûrement  ailleurs 
qu'à  Vemon.  Elle  élall  depuis  le  S3  juin  à  l'étranger,  en  Angleteri'e, 
à  .4n-la-Chapclle,  à'ak  elle  datail  son  (eitament  du  15  octobre  1791 . 
Nous  Bttribaona  de  préférence  cette  lettre  1  l'année  1790,  contraire- 
ment ù  l'opinion  du  très-saga  ce  M.  Peuilletde  Conchei.  Du  reste,  con- 
venons-en humblement,  à  défaut  absolu  de  date,  ces  attributions  ne 
sauraient  tire  qu'arbitraires,  instinctives,  divïnatoireii,  et  perwnne, 
i  moins  d'erreur  grossière,  et  ce  n'est  jamais  le  cas  pour  M.  Penlllel 
de  Conches,  ne  saurait  avoir  absolument  tort  ou  raison. 
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u  VOUS  qui  m'aimez  si  tendrement.  Cette  race  de  titres 

■  qui  inonde  le  royaume  jouiroit  bien  cruellement  si 
«  elle  savoit  combien  nous  souffrons.  L'acceptation  de 
B  la  Constitution,   devenue  nécessaire,  va  peut-être 

■  nous  donner  quelques  instants  de  répit.  Adieu,  ma 
•  chère  Lamballe,  je  suis  toujours  bien  occupée  de 
B  vous  :  vous  savez  si  jamais  je  peux  changer.  ■ 

Le  1 0  octobre  1 790  ' ,  la  Reine  écrit  ; 

«J'ai  montré  votre  lettre  au  Roi ,  mon  cher  cœur , 
n  ainsi  que  vous  l'avez  désiré.  H  me  charge  de  vous 
»  dire  qu'il  est  enchanté  de  Faire  quelque  chose  qui 
»  vous  fasse  plaisir  ;  il  est  tout  de  bon  fâché  contre 
n  vous  de  ce  que  vous  n'avez  pas  parlé  plus  tôt.  Nous 
«  sommes  tellement  entourés  de  méchants  ,  nous 
»  sommes  si  peu  libres,  qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui 

■  répondre  de   rien.   Mais  le  Roi   fera  tout   ce   qu'il 

■  pourra Que  Fait  M.  de  Penthièvre? » 

Le  7  (novembre  1790)  ,  elle  adressa  à  son  amie, 
qui  s'était  hasardée  à  demander  quelque  légère  fur- 

veur pour  une  autre,  cette  lettre,  qui  fiùt peut-être 

allusion  à  la  même  affaire  que  la  précédente. 

»  Je  suis  arrivée  au  moment  même  où  le  Roi,  ma 

■  chère  Lamballe ,  venait  de  rentrer  de  la  chasse.  Je 

'  Cette  lettre  De  peut  être  d'octobre  1791.  On  y  demande  des 
DDUvelles  de  M.  de  Pentlûèvre,  auprès  duquel  madame  de  Lam- 
balle était  en  octobre  1790,  laodid  qu'en  octobre  1791  elle  était  en 
Angleterre. 


«b,  Google 


CHAPITRE  DIXIEME.  239 

■  lui  ai  sur-le-champ  feit  remettre  le  message  de 

■  M.  de  Penthièvre.  On  lui  avait  déjà  remis  le  vôtre. 

■  Il  fera  avec  plaisir  ce  que  tous  désirez.  Ainsi,  mon 

•  cher  cœur,  c'«st  une  chose  terminée.  Vous  pouvez 

■  le  dire  à  la  duchesse,  en  lui  disant  la  part  que  je 
1  prendrai  toujours  à  ce  qui  pourra  lui  être  agréable. 

B  Les   affaires   paraissent   prendre    une    meilleure 

■  tournure,  mais  vous  savez  qu'on  ne  peut  se  flatter 
»  de  rien.  Ah!  mon  cher  cœur,  il  faut  prier  Dieu  de 
V  nous  regarder  en  pitié. 

«Adieu;  mon  amitié  pour  vous  ne  finira  qu'avec 

•  ma  vie.  •» 

■  Marie-Antoinette'.» 

Nous  considérons  également  comme  de  cette  époque 
le  fragment  de  lettre  suivant. 

17  novembre  1790». 

» Je  connais  toute  votre  amitié  pour  nous,  et 

1  je  sais  combien  vous  devez  être  affectée  de  ce  qui  se 

■  passe.  Ne  croyez  jamais  qu'il  soit  possible  de  ne  pas 

>  Leiirc  inédite  iju'a  blrn  voulu  nous  comioiuiîijaer  H.  Gilbert, 
qui  en  fixait  la  date  possible  «  novembre  1791.  Taulea  ces  lellrea  ne 
poneni  ni  l'indicalion  de  l'année  ni  souvent  celle  du  mois.  Il  est 
difficile,  même  avec  une  minacienae  connaissance  des  falu,  de  ne 
pas  se  tromper.  Nous  avons  ,  le  plus  pMsibte,  pour  ces  attributions 
de  date,  raisonné  du  conna  à  l'inconnu.  Nous  ne  donnerons  pas  le 
détail  de  ce  travail  aride  de  conjecture,  qui  n'a  pas  plus  de  valeur 
qne  l'instinct,  en  histoire,  on  il  fant  de  la  certitude. 

3  Et  non  1789.  En  novembre  1789  ,  la  princesse  de  Lamballe  était 
auprès  de  la  Reine  qu'elle  avaîl  rejointe  le  8  octobre. 
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»  VOUS  aimer —  C'est  une  habitude  dont  mon  cœur  a 
»  besoin.  Cbarles  doit  partir  dans  une  beure,  et  vous 

■  remettra  une  lettre  du  Hoi Ma  santé  est  assez 

u  bonne  ;  celle  de  mes  enfants  est  parfaite  ;  nous  logeons 
u  tous  trois  dans  le  même  appartement,  et  ils  font  ma 
»  consolation.  » 

Au  bas  de  cette  lettre  sont  les  lignes  suivantes  de  la 
sœur  de  Louis  XVI  : 

«J'entre,  et  la  Roine  me  permet  de  vous  dire  que 
»  jamais  vous  ne  trouverez  une  amie  plus  vraie  et  plus 

■  tendre  que  moi. 

■  Élisabeth-Marie'.)) 

Le  3  décembre  1790,  le  duc  de  Penthièvre ,  qui 
était  rentré  à  Paris  le  28  novembre ,  avec  la  princesse 
de  Lamballe,  vit  pour  la  dernière  fois  le  Roi  et  la 
famille  royale,  auprès  de  laquelle  un  mot  eût  sans  doute 
suffi  pour  fixer  ce  vieillard  tutélaire.  Ce  mot,  Louis  ne 
le  dit  pas,  sans  doute  dans  la  crainte  d'associer  une 
victime  de  plus  à  des  malbeurs  qu'il  espérait  d'ailleurs 
encore  conjurer. 

Au  commencement  de  l'année  1791  ,  un  événe- 
ment qui  n'avait  d'importance  que  pour  la  prin- 
cesse de  Lamballe ,  lui  permit  de  se  consacrer  tout 
entière  et  sans  regret  à  son  ministère  de  dévouement. 
La  ducbesse  d'Orléans  vint ,  le  10  février,  rejoindre 

*  Lctii-e  inédite. 
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son  père  à  Eu ,   «et  depuis  ce  jour-là ,  dit  Fortaire , 

■  elle  ne  le  quitta  pins  un  instant  jusqu'à  sa  mort , 
«  c'est-à-dire  qu'elle  est  restée  deux  nns  et  vingt-deux 

•  jours  auprès  de  ce  tendre  père.  " 

La  princesse  de  Lamballe  putdonc,  remplacée  dans 
ses  devoirs  filiaux,  ne  s'absenter  de  Paris  que  rarement 
et  pour  peu  de  temps.  C'est  sans  doute  durant  une 
de  ces  courtes  visites  qu'elle  reçut  de  la  Reine  la  lettre 
suivante,  datée  du  -t  mars  1791  ,  par  une  conjecture 
assez  justifiée ,  quoique  Fortaire  ,  qui  a  pu  d'ailleurs 
avoir  ses  oublis  ou  ses  omissions,  ne  mentionne  aucun 
voyage  de  la  princesse  à  cette  époque  auprès  du  duc 
de  Penthièvre. 

B  Je  ne  peux  résister  an  désir  de  profiter  de  l'occa- 
«  sion  qui  se  présente  pour  vous  écrire  un  mot,  mon 
»  cher  cœur.    Les    circonstances  présentes   occupent 

■  trop  mon  âme  pour  que  je  n'aie  pas  été  très-sensible 
n  à  votre  lettre  et  à  votre  douce  amitié  ;  vous  êtes  de 
"  ces  coeurs  qui  ne  changent  jamais  et  que  les  malheurs 
!■  rendent  encore  plus  affectueux.  Soyez  bien  assurée, 
<•  ma  chère  Lamballe ,  que  mon  amitié  pour  vous  est 
'  inaltérable ,  et  que  jamais  je  ne  peux  changer.  Je  ne 
"  vous  parle  point  des  affaires  d'ici  ;  vous  savez  tout 
"  ce  qui  se  passe.  Il  est  impossible  de  sortir  sans  être 

*  insultée  une  douzaine  de  fois  en  une  heure  ;  aussi  je 
«  ne  vais  plus  à  la  promenade ,  et  je  reste  quelque- 

■  fois  dans  ma  chambre  des  journées  sans  penser  ii 
«changer.  Adieu,  ma  tendre  amie,  je  vous  embrasse 
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■  de  tonte  moD  Ame  ;  écriTez-moi  par  des  occasions 

■  sûres. 

■  Marie-Antoinette'.* 

L'évënemeot  capital  de  cette  année  1791,  c'est  la 
(îiite  arrêtée  fatalement  à  Varennes  et  ce  retour  lamen- 
table qui  emporta  les  derniers  prestiges  de  la  royauté, 
les  dernières  pudeurs  populaires.  Madame  la  princesse 
de  Lamballe  ne  paraît  dans  aucun  des  Mémoires  révé- 
lateurs qui  nous  ont  introduit  dans  la  coulisse  du 
drame  et  fait  assister  aux  préparatife  des  acteurs. 
Mais  ce  serait  douter  de  la  sincérité  de  Marie-Antoi- 
nette, ce  serait  douter  de  l'amitié  que  de  penser  que 
lu  Reine  fit  a  sa  meilleure,  à  son  unique  amie,  en  cette 
circoDStaDce  décisive,  l'injure  du  secret  qu'elle  ne 
gardait  pas  à  madame  Campan.  Or,  à  ce  moment, 
nous  le  savons  pertinemment  par  le  témoignage  de 
Portaire,  la  princesse  était  aux  Tuileries. 

B  La  Beine,  dit  madame  Guénard ,  6t  part  a  ma- 
*  dame  de  Lamballe  du  projet  du  Roi,  et  l'assura  que 
»  sous  peu  de  temps  elles  se  réuniraient;  mais,  pour 

■  ne  point  donner  de  soupçons,  il  tiit  convenu  que  la 
B  princesse  se  rendrait  à  Aumale,  où  la  santé  de  M.  le 

■  duc  de  Pentbièvre  le  retenait  depuis  quelque  temps, 
>  et  que  la  Reine  lui  écrirait  dès  qu'elle  serait  arrivée 

■  Correspondance  tnédile  de  Marie  -  Antoinette ,  piibitée  par  le 
comte  d'Umiohtcia.  Celte  leura  pourrait  tout  ■usai  bien  ttre  datée 
de  1793,  «i  Forlaire  ne  noui  apprenait  qae  l'anique  absence  de  b 
princeue  celle  annêe-U  eut  liea  au  6  mai.  Elle  ne  peut  piitlre  non 
plus  de  1790,  1  came  de*  délaili  qo'çlte  donne  inr  la  ôtaitun. 
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■  à  MontmÀly.  Leurs  adieux  furent  très-touchanU  ; 
B  il  semblait  qu'elles  éprouvaient  l'une  et  l'autre  le 
>  douloureux  pressentiment  que  ce  projet  entraînerait, 
•  par  80D  peu  de  réussite ,  tous  les-  maux  qui  les  ont 
R  accablées  ' .  > 

Il  n'y  a  pns  à  douter  de  la  participation  de  la  prin- 
cesse il  cette  conâdeoce  de  l'expédient  désespéré  du 
départ,  quand  on  la  voit,  dans  le  récit  de  Fortaîre,  se 
considérer  comme  déliée  de  ses  engafrements,  et,  ras- 
surée sur  la  Reine  et  sa  famille,  songer  à  son  propre 
salut. 

Le  duc  de  Penthièvre  était  à  Aumale  depuis  le 
9  juin  avec  madame  la  duchesse  d'Orléans.  Il  était 
allé  y  chercher  un  monastère  miraculeusement  épar- 
gné, où  l'ancienne  ferveur  subsistait  toujours,  et  où  le 
feu  sacré  brûlait  encore.  Or,  plus  que  jamais,  le  pieux 
duc  avait  besoin  des  consolations  que  la  religion  pro- 
digue,  avec  un  redoublement  de  joie,  à  ces  grandes 
£Hesdela  Pentecôte  (12  juin),  de  la  Trinité  (19  juin) 
et  de  la  Fête-Dieu  (23  juin).  C'est  pour  les  célébrer  à 
son  aise  et  impunément  que  le  prince  était  venu  à 
Aumale. 

Une  visite  des  plus  imprévues ,  faîte  dans  les  cir- 
constances les  plus  tragiques,  déçut  ses  pieux  projets. 
Le  mardi  21  juiD ,  à  six  heures  du  soir,  une  chaise  de 
poste  arrive  au  galop  devant  la  porte  de  la  maison  du 
bailli,  où  logeait  le  duc  de  Penthiévre.  La  princesse 
de  Lambalte  se  précipite  de  cette  voiture,  pâle,  efb- 
■  T.  IV,  p.  16X,  163. 
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rée,  se  trouve  sur  le  cliemîn  de  son  beaii-père  et  de  sa 
belle-sœur,  qui  venaient  au-devant  d'elle  fort  étonnés, 
met  un  doifjt  sur  ses  lèvres,  et  les  entraîne  avec  elle. 
Quand  ils  liirent  seuls,  la  princesse  leur  raconta  la 
fiiite  du  Boi  et  de  sa  famille,  qui  nécessitait  la  sienne. 

Aussitôt  un  mouvement  inaccoutumé  se  manifesta 
dans  ce  logis,  un  moment  auparavant  si  paisible.  Les 
serviteurs  ignoraient  lu  nature  de  cette  nouvelle  mys- 
térieuse dont  ils  voyaient  les  effets.  La  suite  de  la 
princesse  de  Lamballe,  composée  de  ses  deux  dames , 
de  leurs  maris  et  d'un  enfant,  était  descendue  de  sa 
voiture  toute  poudreuse,  exténuée  de  fatigue  et  de 
besoin ,  car,  dans  la  précipitation  de  ce  voyage  au 
galop,  on  n'avait  pas  pris  le  temps  de  manger  depuis 
le  matin. 

Pendant  qu'on  serrait  ces  voyageurs  affamés,  pareils 
à  des  fugitif,  le  prince  faisait  appeler  son  contrôleur 
et  son  écuyer,  leur  donnait  des  ordres,  écrivait  des 
lettres,  et,  au  moment  où  la  porte  de  sa  chambre  était 
restée  entrouverte,  on  eut  pu  voir,  dans  un  fauteuil, 
la  duchesse  d'Orléans,  renversée,  la  mainsur  son  front, 
et  pleurant  amèrement.  La  princesse,  dans  la  vivacité 
de  son  impatience,  marchait  à  grands  pas,  tout  en 
donnant  à  sa  belle-sœur  épi  orée  une  consolation 
rapide  ou  une  caresse.  Elle  ouvrit  bientôt,  la  montre 
a  la  mnin,  la  porte  qui  la  séparait  de  sa  suite  attablée, 
et  dit  :  «  Je  vous  en  prie,  doublez  les.  morceaux,  s'il 
H  est  possible;  il  faut  que  dans  un  quart  d'heure  nous 
"  soyons  en  voiture.  • 
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Bientôt  lu  princesse  de  Lamballe  put  partir  avec 
des  chevaux  frais,  après  avoir  fait  an  duc  de  Pen- 
thiëvre  et  à  la  duchesse  d'Orléans  des  adieux  brefs  et 
enjoués ,  comme  si  elle  ne  les  quittait  que  pour  quel- 
ques jours.  Mais  en  sortant  d'Aumale,  au  lieu  du  che- 
intn  de  la  ville  d'Eu,  elle  prit  celui  d'Abheville. 

Le  lendemain ,  M.  de  Pcnthièvre  et  la  duchesse ,  à 
table  au  château  d'Eu,  à  dix  heures  du  soir,  recevaient 
d'abord  la  nouvelle  qu'un  courrier  du  district  de 
Dieppe  venait  d'apporter  à  la  municipahté  l'avisdu  dé- 
part du  Roi ,  et  peu  d'instants  après  lu  visite  du  maire 
et  du  procureur  de  la  commune  en  écharpe,  qui,  avec 
une  douleur  respectueuse,  leur  annonçaient  l'ordre, 
transmis  par  te  département  de  la  Seine-Inférieure,  de 
veillersurleorsporsonnesavectousleséfjardsàellesdus. 

Le  23  juin,  au  matin,  le  duc  de  Penthièvrc  Et  par- 
tir en  toute  hâte  son  courrier,  muni  d'un  passe-port 
bien  en  règle,  chargé  de  lettres  pour  Boulogne. 

A  son  retour,  il  apprit  au  prince  que,  dès  son  arri- 
vée il  Boulogne,  le  22,  lu  princesse  de  Lamballe  et  sa 
suite  s'y  étaient  embarquées  sans  difficulté  sur  un 
navire  anglais,  grâce  aux  lettres  que  son  beau-père, 
en  sa  qualité  de  grand  amiral ,  avait  pu  lui  donner  pour 
le  commandant  du  port. 

A  peine  gagnait-elle  la  pleine  mer,  qu'un  coup  dç 
canon  tiré  ii  Boulogne  annonçant  la  nouvelle  du 
départ  du  Roi,  qui  .eût  contraint  les  autorités  de  rete- 
nir prisonnière  la  princesse  iugitive,  retentit,  mais 
heureusement  pour  saluer  seulement  son  départ. 
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JUIN  A  DÉCEUBBE  1701. 

L*  prJBCMM  de  LambklU  an  AB|leicn«.  —  Retour  de  Vircnne*.  —  L«  Bot  le 
prépire  à  la  morl.  —  Lulle  Je  Marie- Auomcut  coaut  la  faulli^.  —  Sn 
effaru  et  >ei  néfociaU'oni  i  rinléricar  M  k  Vitnnf-tt,  — Termir  c^e  Ini 
iupin  le  nom  de  Pin.  —  Elle  foii  montar,  pow  la  prioceMC  de  Lanballt, 
une  bagne  de  lei  cheveiii  blauri.  -  La  prioceiie  de  Lamballe  prolelte 
contre  lei  incriminalioni  calomnieuto  de  U  FetiiUt  di  )tmr.  —  ComtpOB* 
dane*  de  MarJe-ABloÎDelle  aiec  U  princeoe  de  Lunballe.  —  Dein  lellTc* 
de  la  prince»e  de  Lamballe  à  une  «mie.  —  Lulle  hérolifiie  de  dévouement 
eoire  la  Beioe  et  la  princeite.  —  Lu  princaiti  de  Lanballe  Ait  un  Inia- 
nani  k  Aix-la-Chapelle.  ~  Elle  rentre  an  Fnoce  nulgré  ie*  aTu  el  lat 
prière*  de  m  amii, —  Trmoiguage  du  comte  d'Allonville,  de  madame 
Campan.  —  létraeiation  d'une  opiaîon  de  U  Vraie  Marù-Aalomttle.  — 
Dani  la  logique  de  la  Héiolution ,  l'amie  de  Marie- Antoinette  de»ii  périr. 
—  Leilre  de  la  tteine  k  la  princexe  de  Umballe ,  teinte  du  ung  de  U 


La  princesse  de  Lamballe ,  partie ,  comme  on  le 
Toit,  le  22  juin  1791,  débarqua,  selon  Fortaire,  à 
Ostende  et  se  rendit  de  là  à  Aix-la-Chapelle.  Son 
voyage  d'Angleteire,  qoî  occupa  l'époqwe  intermé- 
diaire ,  et  que  tout  ya  démontrer  avoir  été  concerté 
avec  la  Reine ,  parait  avoir  été  ignoré  du  minutieux 
serviteur.  Tout  nous  fait  croire,  au  contraire,  cjue  la 
princesse  alla  directement  de  Boulogne  en  Angleterre  ; 
et  c'est  là  sans  doute,  plutôt  qu'en  Allemagne,  que 
vint  la  rejoindre  une  lettre  expédiée  à  Vernon  par  la 
Beine,  pour  rassurer  et  peut-être  pour  rappeler  la 
fidèle  amie  dont  elle  avait  plus  besoirt  que  jamais. 
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De  la  main  du  Roi, 


(Le  SOjain  1791.)  ■ 

■  Je  TOUS  envoie  un   exprès.  Madame  ma  chère 

■  Cousine,  pour  vous  rassurer  à  notre  égard.  Ce  que 
i>  vous  marquez  à  la  Reine  sur  l'état  de  M.  de  Pen- 

■  thiévre  ne  peut  que  nous  faire  de  la  peine.  Ce  sera 

■  me  fiiire  plaisir  que  de  nous  en  donner  souvent  des 

■  nouvelles.  Mats  restez  htcc  M.  de  Penthièvre. 

■  Le  29. 

>  Lotns.  > 

De  la  main  de  la  Reine, 

■  J'espère,   ma   chère  Lamballe,   que   vous  vous 

■  rendrez  'a  ce  mot  du  Roi.  Je  vous  ai  dit  et  je  vous 

>  répète  que  je  vous  aime  autant  de  loin  que  de  près. 

>  Pour  TOUS,  il  est  mieux  que  vous  soigniez  cette 

■  santé;  pour  moi  il  sera  mieux  de  jouir  de  vous  en 

>  bonne  santé  que  de  souffrir  à  vous  voir  souffrir. 

■  Vous  voyez  que  c'est  par  égoïsme  que  j'agis.  Nous 

■  sommes  revenus  assez  bien  portants.  Le  Roi  est  fort 

■  calme.  Mes  enfants  n'ont  pas  du  tout  souffert.  Je 

■  ne  puis  rien  tous  dire  sur  tout  ce  qui  s'est  passé , 


'  Il  y  •  <bn*  l'envoi  de  celte  lettre  k  Ternon,  ii 
aprit  le  drame  de  Varenne*  et  le  cruel  relour  à  Parid,  nne,délicale«8c 
de  cœur  renurquable.  M.  de  Penihièvrcélani  réubli,  avait  eii|[é(]ue 
la  princeue  partit  dèi  le  tO  pour  0»tende,  d'où  elle  s'était  rendue  en 
Allenugne  dana  la  uppotitioa  du  succèi  du  voyage  royal  et  deii 
en  (craient  la  suite.  La  précieuse  lettre  alla  dune  la 
ir  en  Allemague.  (JVole  de  M.  Fiuiltilde  Coucha.^ 
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■  que  vous  ne  snobiez  entièrement  par  la  voix  publique. 
»  Adieu,  mon  cher  cœur;  j'ai  besoin  de  votre  tendre 
»  amitié,  et  la  mienne  est  a  vous  depuis  que  je  vous 
»  ai  vue.  Dites  bien  à  M.  de  Penthièvre  de  se  rassurer, 
«  et  soignez-vous  tous  les  deux.  Je  vous  embrasse. 

«  Uakie- Antoinette.  • 
Pour  Madame  de  Lamballe. 

Celle-ci ,  de  son  cut^ ,  impatiente  de  faire  connaître 
sa  retraite,  ses  sentiments,  son  impatience  d'être 
utile,  avait  devancé  la  Reine  par  une  lettre  pleine 
d'elau  et  d'cfFusion.  Celle  qui  suit  est  la  réponse  et  la 
récompense. 

CeS9[jiiinl79])i. 

oj'ai  eu  trop  de  plaisir,  ma  cbêre  Lamballe,  à 
»  recevoir  votre  lettre  pour  ne  pas  vous  répondre  sur^ 
B  le-cliamp  ;  je  l'ai  lue  et  relue,  et  j'ai  pleuré  d'atten- 
1  drisscment.   Je  sais  bien  que  vous  m'aimez,  et  je 

■  n'avais  pas  besoin  de  cette  nouvelle  preuve.  Quel 
»  bonbeur  que  d'être  aimée  pour  soi-même!  Votre 
»  attachement,  avec  celui  de  quelques  amis,  fait  ma 
»  force,  Non,  ne  le  croyez  pas,  je  ne  manquerai  pas 
B  de  courage.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  mars 
»  mon  cœur  est  à  vous  jusqu'à  mon  dernier  souffle  de 
»  vie.  Adieu. 

n  Mahie-Antoikette.  b 

>  Celte  lirllc  lettre,  il  nous  communiquée  par  M.  Gautier  la  Cha- 
pottc,  .-I  clé  publiée  par  nous  pour  la  première  foi*  .dan*  la  Vraie 
MmU-ÀnloiiteUe  [S*  édition,  p.  01). 
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L'histoire  de  ce  voyage ,  dont  le  but  politique  ya 
grandirla  princesse  et  donner,  dnns  les  glorieux  efforts 
de  Marie- An  toi  nette  pour  sauver  le  Iloi  et  lu  monar- 
chie, une  place  dijjne  d'elle  à  sa  meilleure  amie,  est 
tout  entière  dans  les  Correspondances  inédiles  récem- 
ment publiées,  qui  jettent  un  jour  inattendu  sur  tous 
les  mystères  de  cette  tragique  époque. 

C'est  là  que  nous  la  chercherons ,  suivant  pas  ù  pas 
la  princesse  de  Lamballe  dans  sa  mission  confiden- 
tielle, admirant  son  sang-Froid,  son  habileté  aux 
prises  avec  les  méfiantes  résistances  de  l'égoïsme 
anglais ,  et  enfin  c<;tte  résolution  héroïque  qui  la  fit , 
quand  elle  vit  déjouer  ses  efforts  pour  donner  à  la 
Reine  un  appui  sauveur,  st>  jeter  elle-même  dans  le 
danger  et  refuser  de  survivre  ù  son  échec. 

Le  25  juin  1791,  la  famille  royale,  arrêtée,  humi- 
liée, menacée,  était  rentrée  aux  Tuileries,  devenues 
désormais  une  prison.  Le  soupçon  planait  à  jamais, 
comme  un  oiseau  sinistre,  sur  cette  demeure  royale 
que  l'imagination  populaire  avait  remplie  de  complots 
despotiques,  et  qu'elle  remplissait  maintenant  de  com- 
plots vengeurs.  La  royauté,  considérée  jusqu'alors  par 
la  Révolution  comme  une  ennemie  égale ,  n'était  plus 
alors  qu'une  ennemie  vaincue,  et  il  ne  s'agissait  plus, 
pouc  la  précipiter  dans  l'abîme,  que  de  lui  attacher 
au  cou  cette  pierre  de  la  Constitution.  Itoi  constitu- 
tionnel, dans  le  sens  d'alors,  Louis  XVI  était  prêt 
pour  l'holocauste.  Il  fallait  résister,  résister  à  tout 
prix;  conjurer  des  dangers  qu'il  n'était  plus  permis 
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de  ne  pas  prévoir.  Et  il  fallait  le  faire  avec  mesure, 
avec  précaution,  avec  douceur,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  de  peur  de  provoquer  une  nouvelle  tempête  où 
le  peuple  se  fût  rué  au  châtiment  avec  d'autant  plus 
de  fureur  que  les  feutes  du  vaincu  semblent  indignes 
de  clémence ,  ajoutant  l'affront  de  l'ingratitude  à  celui 
de  la  rébellion  ;  car  pour  un  peuple  devenu  souverain, 
le  Roi  qui  résiste  est  un  rebelle. 

Pour  comble  de  malheur,  Mirabeau  était  mort,  em- 
portant avec  lui  dans  la  tombe  cette  vue  de  l'aigle  et 
cette  voix  de  tonnerre  qui  perçaient  les  événements  et 
Faisaient  taire  les  hommes.  Barqave,  que  la  pitié  du 
voyage  suffisait  a  rendre  suspect ,  c'est-à-dire  iinpuis> 
sant,  s'était  voué  à  cette  tache  réparatrice  de  sauver 
ceux  qu'il  avait  contribué  à  perdre,  et  il  avait  saisi 
avec  plus  de  courage  que  de  force  l'héritage  du  Titan. 
Le  Boi,  éperdu  au  milieu  de  cette  troupe  de  conseil- 
lers incapables  qui  se  disputaient,  avec  la  puérilité 
d'un  conflit  de  préséance,  l'honneur  de  faire  préva- 
loir leurs  avis  tardifs,  épuisait  dans  cette  lutte  labo- 
rieuse le  peu  de  force  qui  lui  demeurait  pour  l'action. 
De  plus  en  plus  son  visage  et  son  àme  se  tournaient  à 
cette  résignation  qui  sera  la  dignité  de  sa  chute,  et  il 
allait  appeller  le  dernier  conseiller  des  Rois  qui  se 
sentent  perdus,  le  confesseur. 

A  côté  de  ce  monarque  condamné  par  sa  propre 
inertie  avant  de  l'être  par  la  haine  des  ambitieux , 
méditait,  écrivait,  dans  les  transes  d'une  solitude  sur- 
veillée ,  Marie-Antoinette,  à  qui  l'orgueil  de  la  femme 
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et  l'amour  de  la  mère  improvisaient  ud  génie ,  et  qui. 
prÏTée  de  H.  de  Mercy  et  de  l'abbé  de  Vermood, 
atteignait,  par  la  subite  éducation  du  malheur,  à 
une  profondeur  de  prévoyance  et  à  une  éloquence  de 
simplicité  que  n'avaient  jamais  connues  ces  deux  maî- 
tres des  premiers  temps,  si  dépassés  aux  derniers  par 
leur  royale  élève. 

Quel  monde  à  sonlever,  quel  héroïque  tour  de  force! 
Cette  femme ,  de  Reine  devenue  Roi  par  l'impérieuse 
&talité  des  circonstances ,  elle  cherchait  partout  des 
amis  assez  discrets  pour  ne  pas  la  compromettre , 
assez  désintéressés  pour  ne  pas  Faire  de  ta  conquête  U 
salaire  de  leur  appui. 

Au  dehors  elle  désavouait  l'émigration  impatiente 
et  intolérante,  et  elle  cherchait  sur  les  trônes  des 
avocats  armés ,  assez  modérés  pour  se  contenter  de 
menacw  et  d'arrêter  a  la  frontière,  conmie  n  une  bar- 
rière inviolable,  l'éloquence  muette  de  leur  ultimatum. 

A  l'intérieur,  elle  clierchait  à  rallier  tes  constitu- 
tionnels honnêtes,  et,  se  résignant  aux  moyens  d'une 
lutte  avilie,  à  gagner  les  démagogues  corrompus. 

En  Angleterre^  par  exemple,  et  pour  nous  borner 
à  cet  épisode  du  drame  de  cette  magnanime  résistance, 
h  un  coin  de  cette  vaste  trame  qu'elle  remplissait  dn 
mobile  travail  de  ses  négociations  ;  en  Angleterre  elle 
ch«-chait  h  rallier  le  ministère  à  une  politique  de 
loyale  protection,  d'intervention  tutélaire,  d'autant 
plus  décisive  qu'elle  partirait  du  peuple  initiateur,  et 
aurait  en  quelque  sorte  l'autorité  de  l'élève  au  maître. 
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C'est  dans  ce  but  surtout  que  la  Iteine  écrivait ,  au 
dire  de  madame  Campan  ,  «  presque  toute  la  journée, 
et  passait  une  partie  des  nuits  à  lire  « .  C'est  dans 
l'espoir  du  triomphe  qu'elle  puisait  ce  mâle  «  courage 
qui  soutenait  ses  forces  physiques  «  .  C'est  là  sans 
doute  l'objet  de  cette  correspondance  chiffrée,  d'une 
combinaison  si  compliquée,  dont  les  lettres  du  roman 
de  Paul  et  Virginie  fournissaient  les  éléments.  Elle 
sentait  à  merveille  que  le  salut  était  dans  cette  décla- 
ration qu'elle  attendait  du  gouvernement  anglais.  Au- 
près de  la  difficulté  de  ce  succès,  tous  les  autres 
n'étaient  qu'un  jeu.  C'étaitunjeu  de  sauver  la  noblesse 
nial{,Té  elle,  en  ayant  le  courage  de  l'affiiger,  de  lui 
faire  perdre  ses  préjugés,  ses  répugnances,  ses  bou- 
deries, qui  laissaient  déserte  lu  salle  de  jeu  et  le  cou- 
cher du  roi  solitaire;  de  lui  apprendre  a  juger  Us 
nécessités  politiques  et  à  ne  pas  punir  ta  royauté  de  ses 
malheurs  ' . 

C'était  un  jeu  de  Fermer  la  bouche  à  cette  incurable 
légèreté  des  Français  qu'elle  envoyait  dans  les  cours 
étrangères,  et  de  les  empêcher,  par  fotuité,  de  se  parer 
de  la  confiance  dont  ils  étaient  honorés,  et  de  se 
laisser,  par  de  faux  frères  vendus  à  la  Révolution , 
tirer  le  secret  de  leur  mission*. 

C'était  un  jeu  de  mettre  d'accord  les  conseils  du 
dehors,  tant  de  Goblentz  que  de  Vienne,  et  ces  avis 
hostiles  qui   influaient  diversement  sur  les  membres 

'   Mnilnmc:Cainp.ln,310. 
*  Madame  Campait,  30B. 
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de  la  famille  royale;  de  résister  à  ces  émigrés  trop 
entreprenants  pour  être  désintéressés,  qui  voulaient 
réussir  pour  faire  la  loi,  et  vis-à-vis  desquels  c'était 
contracter  une  trop  grande  obligation  que  de  leur  devoir 
la  couronne.  C'était  un  jeu  enfin  que  de  balancer  la 
fimeste  inSuencc  de  ce  Galonné,  qu'elle  redoutait, 
mais  qu'elle  méprisait  encore  davantage,  depuis  qu'elle 
avait  vu  un  manuscrit  des  infâmes  Mémoires  de 
madame  de  La  Motte  corrigé  de  sa  main  ' . 

Oui ,  tout  cela  était  un  jeu  en  présence  de  la  néces- 
sité et  de  l'impossibilité  de  séduire  a  une  œuvre  de 
loyale  protection,  de  généreuse  vengeance,  cet  impla- 
cable génie  de  Pitt ,  de  cet  homme  dont  elle  ne  pou- 
vait parler  sans  effroi ,  et  dont  elle  disait  a  madame 
Gampan  :  «  Je  ne  prononce  pas  le  nom  de  Pitt  que  la 
H  petite  mort  ne  me  passe  dans  le  dos*.  » 

Une  première  fois,  avant  la  princesse  de  Lamballc, 
par  l'influence  touchante  de  laquelle  elle  allait  tenter 
de  gagner  la  famille  royale  ù  la  pitié,  ne  pouvant 
triompher  de  l'égoïste  et  jalouse  neutralité  du  minis- 
tère anglais,  —  une  première  fois,  elle  avait  essayé 
de  sonder  les  dispositions  de  cet  homme  d'Etat  il  qui 
la  haine  de  la  France  servit  de  génie ,  et  ù  qui  la  part 
impitoyable  qu'il  a  prise  à  nos  désastres  a  donné  une 
sorte  d'apparence  fantastique  et  légendaire.  Ecoutons 
madame  Gampan  : 

■  Get  homme,  lui  dit  la  Beïne,  est  l'ennemi  mor* 

'  Madame  Caiii|)au,  270. 
^  Madame  Campan,  318. 
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«  tel  de  la  France.  Il  prend  une  cruelle  revanche  de 

■  l'impolitique  appui  donné  par  le  cabinet  de  Ver- 
a  sailles  aux  insurgés  américains.  Il  veut,  par  notre 
»  destruction ,  garantir  à  jamais  la  puissance  mari- 

■  time  de  son  pays  des  efforts  que  le  Boi  a  faits  pour 

■  relever  sa  marine,  et  des  résultats  heureux  qui  en 
»  ont  été'  la  suite  pendant  la  dernière  guerre.  Il  sait 

•  que  c'est  non-seulement  la  politique  mais  l'inclina- 
»  tion  particulière  du  Roi  de  s'occuper  de  la  marine; 

■  que  la  démarche  la  plus  marquante  qu'il  ait  faîte 
»  pendant  son  règne  a  été  d'aller  visiter  le  port  de 

•  Cherbourg.  Pitt  a  servi  la  Révolution  française  dès 

■  les  premiers  troubles  ;  il  la  servira  peut-être  jusqu'à 

■  son  anéantissement.  Je  veux  essayer  de  savoir  ju»- 

■  qu'où  il  compte  nous  mener,  et,  pour  cela,  j'envoie 
B  à  Londres  M.  . . .  ' .  Il  a  été  intimement  lié  avec  Pitt  ; 

■  souvent  ils  ont  eu  ensemble  des  entretiens  politiques 

•  sur  le  gouvernement  français.  Je  veux  qu'il  le  fosse 

■  parler  au  moins  autant  que  peut  parl^  un  pareil 

•  homme*. 

■  Quelque  temps  après  la  Reine  me  dit  que  son  en- 

•  voyé  secret  était  revenu  de  Londres,  que  tout  ce 

■  qu'il  avait  pu  arracher  à  Pitt,  dans  lequel  il  n'avait 

■  Madame  Campan,  318. 

s  •  J'avait  loDgiempa  penaé  qae  Mt  af[tat  secret  élaii  M.  Cranfurd. 

Les  Mémoiret  que  je  me  suis  empressée  de  lire  n'oDt  hil  perdre 
cette  idée ,  parce  qn'il  m'aondt  parlé  de  cetie  misàon ,  et  j'ai  oublié 
le  nom  de  la  personne  que  la  Reine  avait  envoyée  A  Londres,  quoi- 
qu'elle  ait   eu   la    bonté    de    me    le   confier.  ■  {Haie  dt  madame 

Campa»,) 
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>  pu  trouver  qu'une  réserve  alarmante ,  était  qu'il 

■  ne  laisserait  pas  périr  la  monarchie  française  ;  que  ce 
x  serait  une  grande   faute ,   pour  la  tranquillité   de 

■  l'Europe ,  de  laisser  l'esprit  révolutionnaire  amener 

■  en  France  une  république  organisée.  Toutes  les 
»  ibis  que  Pitt ,    disait-elle ,  s'est  prononcé  sur  la 

>  nécessité    de    maintenir    en    France   une    monar- 

■  chie,  il  a  gardé  le  plus  absolu  silence  sur  ce  qui 
•  concerne  le  monarque.  Le  résultat  de  ces  entretiens 

■  n'a  rien  que  de  sinistre  ;  mais  cette  monarchie  même 

■  qu'il  veut  sauver  en  nous  laissant  succomber,  en 

■  aura-t-il  les  moyens  et  la  force?  • 

C'est  cette  mission  que  la  discrète,  que  l'insinuante, 
que  la  touchante  Lamballe  fiit  chargée  de  continuer 
en  Angleterre.  Le  fait  ressort  du  passage  suivant 
d'une  lettre  de  la  Beine ,  qui  nous  édifie  aussi  triste- 
ment sur  les  résultats  qu'elle  y  obtint. 

■ Il  y  a  des   moments ,   écrivait-elle   en 

>  septembre  1791  à  sa  sœur  Marie-Christine,  où  je 
»  serais  tentée  d'envoyer  vers  Léopold  la  bonne  et 
»  aimable  Lamballe.'  Elle  vous  verrait  en  passant ,  et 
»  vous  lui  traceriez  ses  démarches  à  la  cour.  Le  prince 

■  mon  cher  beau-trère  la  connaît,  elle  aime  beaucoup 

■  son  genre  d'esprit  et  son  caractère;  eUe  a  fait  secrè- 

■  tement,  et  pour  m'obliger,  le  pénible  voyage  d'An- 

■  gieterre.  La  Beine  et  ses  filles  l'ont  accueilhe  fiivo- 
»  rablement;  mais  la  raison  du  Boi  est  égarée.  C'est 

■  le  chancelier  de  l'Ëcliiquier  qui  gouverne,  et  il  a 
»  dit  cruellement  et  presque  en  termes  exprès  b  la 
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■  princesse,  que  nous  dous  sommes  attiré  nos  mal- 

«  heurs ' .  ■ 

C'est  alors  que  les  cheveux  de  la  Reine ,  si  doulou- 
reusement désabusée,  devinrent,  en  une  seule  nuit, 
blancs  comme  ceux  d'une  femme  de  soixante-dix  ans. 
Elle  prit  dans  son  cœur  ]e  deuil  de  la  monarchie,  et 
elle  fit  monter  pour  la  princesse  de  Lamballe  une 
bague  '  contenant  une  gerbe  de  ces  cheveux  blancs 
précoces,  avec  cette  inscription  ;  «  Blanchis  par  le 
malheur.  ■ 

Suprême  récompense  d'un  dévouement  inutile, 
triste  et  éloquent  témoignage  de  reconnaissance  où  se 
lit  le  génie  du  désespoir  et  de  l'amitié!  La  princesse  de 
Lamballe  était  digne  de  ce  pi-ésent  prophétique  et 
funèbre.  Plutôt  que  de  voir  les  malheurs  qu'elle  présa- 
geait ,  elle  devait  se  précipiter  dans  le  gouffire  ouvert 
sous  les  pas  de  la  Reine  et  de  la  royauté. 

It  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  appel  aux  témoi- 
gnages écrits  de  ce  voyage  et  de  cette  absence ,  et  à 
feuilleter  la  Correspondance  de  la  Reine  et  de  la  prin- 
cesse pendant  celte  triste  fin  de  l'année  1791,  digne 
aînée  de  cette  année  funèbre  de  1 792  ! 

La  Reine,  préoccupée  de  tant  de  dangers,   cher- 
chait d'abord  et  surtout  à  mettre  les  gouvernements  ' 
en  garde   contre  les  pétulantes  mais  loyales  impru- 
dences du  comte  d'Artois ,  et  contre  les  manoeuvres 
plus  habiles  et  plus  ambitieuses  du  comte    de  Pro- 

>   ISerueildf  M.d'HunolUein. 

*  Et  non  un  portrait,  comme  diient  MM.  île  Goncoort,  p.  290. 
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Lettre  de  Marie-Antoinette  à  ta  princesse  de  Lambatte, 

tombée  de  sa  coiffe  au  premier  coup  mortei, 

et  tachée  de  son  sang. 

c^  la,  ya.i  iïc-T' 

Vctn  //t  pet'^t. /5c  }  )<K(tii'  m^  f/'^i  '  '*"'!! 
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vcncc,  qui,  au  lieu  d'organiser  une  contre-rvTolution, 
semblait  plutôt  disposé  à  oi^aniser  une  contre- royauté. 
Ces  sentiments  se  trahissent  dans  la  première  lettre 
de  la  Reine  à  la  princesse,  celle  qui  ouvre  cette 
sublime  correspondance  du  voyage, 

(PremierB  jours  de  juillel  1791.) 
a  Vous  ne  devez  pas  douter,  mon  ciier  cœur,  du 

■  plaisir  que  nous  avons  eu  à  apprendre  votre  beureuse 

•  arrivée.   Dans  les  nouveaux  malheurs  qui  m'acca- 

■  lilcnt,  c'est  une  consolation  de  savoir  à  l'abri  ceux 
»  qu'on  aime.  Je  n'ai  pas  changé  d'avis  sur  ce  dont  je 
»  vous  ai  parlé,  puisque  les  choses  sont  toujours  les 
»  mêmes.  Soyez  sûre,  ma  chère  Lamballe,  qu'il  y  a 
»  dans  ce  cœiir-là  plus  d'amour  personnel  que  d'affec- 
»  tion  pour  son  frère,  et  certainement  pour  moi.  Sa 
•>  douleur  a  été  toute  sa  vie  de  ne  pas  être  né  le  mai- 
>  trc ,  et  cette  fiireur  de  se  mettre  a  la  place  de  tout 
»  n'a  fait  que  croître  depuis  nos  malbeurs,  qui  lui 
»  donnent  l'occasion  de  se  mettre  en  avant.  Mais  ne 

•  parlons  pas  de  nos  chagrins  ;  parlons  de  vous  :  c'est 
0  un  sujet  aussi  inépuisable  et  plus  agréable.  Donncz- 
»  moi  souvent  de  vos  nouvelles.  Le  Roi  a  vu  toutes 
u  vos  lettres  et  en  a  été  fort  touché.  Adieu,  mon  cher 
B  cœur.  Eccivez-moi  que  vous  m'aimez  toujours  :  j'en 
a  ai  grand  besoin.  Pour  moi,  vous  savez  que  je  ne 

■  peux  changer. 

a  Le  Roi  a  reçu  ce  matin  une  lettre  de  M.  de  Pen- 

■  thièvre ,  et  je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  prier  d'as- 
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•  snrer  la  comtesse  que  son  affaire  était  déjà  faite ,  et 

<•  qu'il  n'était  pas  besoin  d'en  faire  écrire  de  si  loin. 

■  Comptez  toujours  que  l'on  ne  remettra  pas  au  len- 
»  demain  quand  on  pourra  faire  les  choses  le  jour 
»  même.  Adieu,  mon  cher  cœur.  Brûlez  ma  lettre. 

»  Je  rouvre  une  seconde  fois  ma  lettre  chez  le  Roi , 
n  pour  vous  dire  que  votre  seconde  m' arrive.  Merci, 
n  merci  pour  lut  et  pour  moi.  Mon  amitié  est  inalté^- 
«  rable.  Vous  êtes  un  ange  '.  » 

n  Ma  chère  Lamballe,  »  écrivait  la  Reîne  à  son  amie 
en  juillet  1791,  «  vous  ne  sauriez  vous  faire  une  idée 

■  de  l'état  d'esprit  où  je  me  trouve  depuis  votre 
»  départ.  La  première  base  de  la  vie  est  la  tranquillité  ; 

■  il  m'est  bien  pénible  de  la  chercher  en  vain.  Depuis 
1  quelques  jours  que  la  Constitution  remue  le  peuple, 
B  on  ne  soit  à  qui  entendre  ;  autour  de  nous  il  se  passe 

■  des    choses  pénibles.    Nous  avons   cependant   lait 

t  L'autojiraphe  de  celle  pièce,  un  de  neux  dont  on  dit  ;  Brûlez 
ma  UUre,  cl  qui  pour  cela  même  sont  conserves,  est  un  des  pin* 
précieux  i|ue  je  poesède.  C'en  une  des  Icltica  cjni  aonl  tombées  de  la 
chercliire  de  la  princesse  de  Lamballe,  au  moment  où  elle  fut  frappée 
de  inort.  FJIe  est  souillée  de  sang.  A  cet  intérèr  siiécial,  elle  joint 
celui  de  l'opinion  exprimée  par  la  Reine  sur  le  caractère  de  Monsiear, 
comte  de  Prorence,  dont  la  conduite  vis-Wïs  d'elle,  Tia^-TU  mèaie 
du  Roi,  n'avait  paa  toujours  été  d'une  netteté  parfaite.  Montieur, 
homme  itistruit,  académique  jusqu'au  pédantisme,  se  croyait  trop 
supérieur  à  Louis  XVI  pour  ne  pas  s'étonner  que  la  nature  se  fût 
oubliée  au  point  de  ne  pas  l'aroir  fait  naître  l'aîné.  (JSottdtM.  Feuillet 
de  Conckei.) — C'est  grâce  à  sa  libéralité  que  nous  avons  la  banne 
fortune  de  donner  à  nos  lecteurs  le  fac-similé  de  cette  i-elique  mar- 
quée du  KiDg  dn  martyre. 
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<•  quelque  bien.  Ah!  si  le  bon  peuple  le  savait!  Beve- 
<i  nez,  mon  cher  cœur,  j'hi  besoin  de  \oXxe  amitié. 

■  Elisabeth  entre  et  demande  à  ajouter  un  mot.  Adieu, 
»  adieu,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

■  Marie-Antoinette  '.  <> 

■  La  Beine  veut  bien  me  permettre  de  vous  dire 

*  combien  je  vous  aime.  Elle  ne  vous  attend  pas  avec 

■  plus  d'affection  que  moi.- 

»  Éusabeth-Marie.  ■ 

Le  jeudi  32  août  1 791 ,  la  Reine  disait  : 

*  Je  suis  heureuse ,  ma  chère  Lamballe ,  de  vous 
<  savoir  en  sûreté  dans  l'état  affreux  de  nos  affaires  ; 
<■  ne  revenez  point  ;  je  sais  bien  que  votre  cœur  est 

■  fidèle ,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  reveniez ,  je  vous 

•  porte  à  tous  malheur.  Il  est  essentiel  à  ma  tranquil- 
»  Utë  que  mes  amis  ne  se  compromettent  pas,  car  ce 

>  serait  se  perdre  sans  nous  être  utiles.  N'ajoutez  pas 

•  a  mes  inquiétudes  personnelles  l'inquiétude  pour  ce 
«  que  j'aime.  Les  frères  du  Boi  sont  malheureusement 
«  entourés  d'ambitieux  et  de  brouillons,  qui  ne  peu- 

>  vent  que  Dous  perdre,  après  s'être  perdus  eux- 
«  mêmes ,  car  ils  ne  veulent  pas  écouter  ceux  qui  ont 

*  notre  confiance,  sous  prétexte   qu'ils  n'ont  pas  la 

■  leur,  et  les  émigrants  armés  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  triste  en  ce  moment.  Je  vous  avoue  que  malgré  tout 

'   Catalogue  d'autograpliti  Donnadien,  PiccidiUf,id851. 
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»  mon  courage  je  serais  heureuse  de  succomber,  si  je 

n  n'avais  pas  mes  pauvres  enfants  et  mon  mari,  qui, 

■  au  milieu  de  tout  cela,  a  une  sérénité  inouïe.  Au- 
«  tour  de  nous  ce  n'est  que  fourberie,  astuce  et  men- 
a  terie.  Je  prévois  une  dissohition  totule  de  la  France. 
0  Je  pleure  sur  ma  famille ,  sur  mes  amis,  et  non  sur 
H  moi-même.  Dans  la  ville,  il  y  a  continuellement  du 
<i  train,  et  cependant  le  bon  peuple  nous  rend  justice; 

■  mais  il  se  tait,  Laisse  la  tête  et  ne  sait  pas  se  comp- 
B  ter.  Les  scélérats  sont  forts  de  cette  faiblesse.  Ah! 
»  si  l'on  comprenait  combien  nous  aimons  le  peuple , 
H  comme  on  rougirait  des  maux  qu'on  nous  fuit  souf- 
•>  frir.  Mais  il  ne  sera  pas  possible  de  tirer  un  parti 
»  quelconque  de  ces  bonnes  dispositions. 

o  Adieu,  mon    cher  cœur,   aimez-moi  comme  je 

■  vous  aime. 

»  Maiiie-Aîitoihette  ' .  » 

De  temps  en  temps,  la  pensée  du  bonheur  passé,  de 
la  tranquillité  à  jamais  évanouie,  revenait  à  la  Betne 
mélancolique  et  solitaire.  Elle  sentait,  dans  cet  air 
enflammé  des  factions  qui  brûlait  jusqu'au  milieu  des 
Tuileries,  passer  comme  des  bouffées  de  cet  air  frais  et 
parfumé  de  Trianou.  Alors  elle  laissait  tomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine,  et  elle  écrivait  à  sa  compagne  des 
printanières  promenades ,  à  celle  qui  avait  joui  avec 
elle  de  cette  aube  trop  courte  de  popularité  : 

■  L'heureux  temps,  mon  cher  cœur,  que  celui  où 

>  Recueil  de  M.  d'Hunobtein.  (Dvmii,  1803.) 
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R  nous  lisions,  où  nous  cautions,  où  nous  nous  prome- 
*  nions  ensemble,  sans  cris  de  populace  '.  " 

La  populace  !  elle  était  désormais  partout,  envahis- 
sant la  scène  où  bientôt  elle  dominera.  Elle  était  par- 
tout devant  la  Reine,  tour  a  tour  soumise,  calme,  pres- 
que tendre,  puis  subitement  agitée,  insolente,  selon 
le  vent  qut  agitait  ses  têtes  tumultueuses. 

Que  cette  affection  importune,  jalouse,  orageuse, 
bientôt  suivie  de  tyranniques  exigences  ou  d'ef- 
frayantes colères,  devait  sembler  lourde  à  lu  Reine, 
habituée  à  lu  sérénité  confiante  et  à  la  candide  affec- 
tion des  peuples  allemands  ! 

Toute  la  correspondance  du  mois  de  septembre 
1791  est  remplie  de  ces  alternatives  d'espérance  et  de 
crainte,  de  ces  contrc-conps ,  dans  une  àme  fière  et 
sensible,  des  soubresauts  de  la  multitude.  Tantôt  la 
Iteine  se  croyait  sauvée.  Le  peuple  lui  avait  applaudi, 
lui  avait  souri.  On  avait  battu  les  jacobins  qui  l'insul- 
taient j  les  poissardes  mêmes  avaient  essuyé  leurs  yeux 
et  envoyé  des  baisers  à  l'enfant  royal. 

Et  lu  Reine  écrivait ,  partagée  entre  ses  anxiétés 
et  ses  dernières  illusions,  à  la  suite  de  ce  billet  du  Roi 
convalescent  ; 

■  Je  commence  à  me  rétablir,  Madame  ma  chère 

■  Cousine.  .levons  remercie  de  toute  votre  amitié, qui 
«  m'est  toujours  bien  chère.  J'ai  voulu  mettre  un  mot 

■  sur  lu  lettre  que  va  vous  écrire  la  Reine  ;  mais  je  suis 
I  30  aoi'u  1791.  —  N"  3098  J.i  Bulletin  Charavay.  1851. 
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it  si  accablé  d'affaires,  que  j'espère  que  vous  voudrez 
>  bien  que  ya  charge  la  Reine  de  vous  embrasser  pour 
«  moi  et  de  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
•  LOCTS.  • 

H  Le  Roi,  ajoutait  la  Reine,  vient  de  m'envoyer 
B  cette  lettre,  mon  cher  cœur,  pour  que  je  la  continue. 

■  Sa  santé  est  bien  rétablie,  grâce  a  sa  forte  constitu- 

■  tion.  Le  calme  avec  lequel  il  prend  les  choses  a  quel- 
!■  que  chose  de  providentiel,  et  la  bonne  Elisabeth  est 
'  touchée  de  cela  comme  d'une  inspiration  qui  vient 
»  d'en  haut.  Le  dérangement  qu'il  vient  d'éprouver 
u  n'a  point  ét^  connu  du  public.  Vous  avez  su  sans 
»  doute  l'étrange  aventure  qui  s'est  passée  a  la  Comé- 
»  die  le  mois  dernier,  le  tapage  et  les  applaudisse- 
»  ments  à  mon  apparition  avec  mes  enfants.  On  a 
>>  battu  ceux  qui  voulaient  faire  du  train  et  contrarier 

■  l'enthousiasme  du  moment  ;  maïs  les  méchants  ont 

■  bien  vite  le  moyen  de  prendre  leur  revanche.  On 
H  peut  voir  cependant  par  là  ce  que  serait  le  bon 
1  peuple  et  le  bon  bourgeois  s'il  était  laissé  à  lui- 
»  même.   Mais  tout  cet  enthousiasme   n'est  qu'une 

■  lueur,  qu'un  cri  de  la  conscience,  que  la  ftiiblesse 
B  vient  bien  vite  étouffer.  On  aurait  pu  espérer  d'abord 

■  que  le  temps  ramènerait  les  esprits;  mais  je  ne  rcn- 

■  contre  que  de  bonnes  intentions,  mais  pas  un  cou- 

■  rage  pour  aller  plus  loin  que  l'intention  et  les  projets. 

■  Je  ne  me  fais  donc  aucune  illusion ,  ma  chère  Lara- 
»  balle,  et  j'attends  tout  de  Dieu.  Croyez  à  mu  tendre 
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>  amitië,  et  si  vous  voulez  me  donner  une  preuve  de 
•  la  vôtre ,  mon  cber  cœur,  soignez  votre  saot^  et  ne 
»  revenez  pas  que  vous  ne  soyez  bien  parfaitement 

■  rétablie. 

»  Marie-Antoinette  '.  ■ 

«Jamais,  Madame,  vous  ne  trouverez  une  amie  plus 

■  vraie  et  plus  tendre  que 

■  Éusabetr-Marie.  b 

Le  cachet  de  cette  lettre  représente  une  tête  d'en- 
fent.  Au-dessous  un  lézard,  la  gueule  ouverte,  attire 
un  oiseau  éperdu. 

Ce  cachet,  gravé  sar  une  cornaline  par  JeufFroy, 
c'était  le  portrait  du  Dauphin,  mort  à  Meudon  le 
4  juin  1789.  Louis  XVI  le  portait  en  bague.  Il  l'avait 
encore  au  Temple.  Il  est  maintenant  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  nu- 
méro 900  •- 

Pendant  qu'elle  recevait  ces  lettres  tour  à  tour  rési- 
gnées ou  désespérées,  la  princesse  de  Lamballe  faisait 
tous  ses  efforts  pour  apprivoiser  et  adoucir  le  farouche 
égolsme  qui  était  alors  la  politique  anglaise.  Ces  ten- 

'  Le>  autenn  de  VBuloirt  vrmie,  on  celte  lettK  ■  paru  poor  la 
première  (bi>,  la  datent  du^mar*  1790.  Mou*  araaa  préféré  è  cette 
conjecture  celle  qui  placerait  eu  septembre  H  l'époijue  oii  elle  fat 
écrite.  C'est  l'opinion  de  MM.  de  Concourt,  qui  ont  rapproché  cetle 
lettre  ie$  érénnnentt  aiiiqaela  elle  fait  allotlon  et  qui  avaient  lieu  en 
1791,  au  moment  de  ce  denûcr  éclair  de  la  popularité  mourante  du 
Boi  devenu  constitutionnel.  En  mar»  1700,  d'ailleurs,  Forlaire  ne 
mentionne  ancnne  absence  de  la  princesse  de  Lamballe. 

3  Voy.  l'HiUoire  du  Cabinet dei  AféJaillft,paT  Dnmenan.p.  105. 
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tatives  ne  passèrent  pas  inaperçues  en- France,  et  on 
peut  dire  que,  dès  ce  moment,  son  nom,  dénoncé  par 
son  dévouement,  fut  inscrit  sur  Jcs  listes  des  victimes 
de  la  proscription  |>rochaine.  A  partir  de  ce  moment, 
obéissant  comme  h  un  mot  d'onlre,  Carra,  Gorsas, 
Marat,  Frcron,  l' invectivèrent  dans  leurs  feuîllts.  Ces 
menaçantes  clameurs,  où  elle  était  associée  à  madame 
de  Polignac  dans  la  malédiction  de  Marie-Antoinette , 
parvinrent  en  Angleterre  sans  troubler  son  inaltérable 
sérénité.  Elle  se  crut  néanmoins  obligée  d'étouffer  à 
leur  source  les  bruits  accusateurs  qui  menaçaient  de  lui 
fermer  le  retour. 

A  la  fin  de  juin  1791,  à  peine  en  sûreté,  elle  taisait 
adresser  à  la  Feuille  du  jour,  qui  avait  reproduit  des 
insinuations  calomnieuses  mises  en  circulation  par  le 
Paquebot,  la  lettt^  suivante  : 

>  Permettez-moi,  Monsieur,  de  relever  une  erreur 

•  dans  laquelle  le  rédacteur  du  Paquebot  a  été  induit 
"  par  son  correspondant  de  Londres. 

>  Madame  de  Lamballe  a  appris  à  Aumale  la  nou- 
»  velle  du  départ  du  Roi.  Elle  y  était  allée  à  cause  d'une 
B  indisposition  survenue  à  M.  de  Pentbièvre,  son  beau- 

•  père.  Elle  n'avait  avec  elle  qu'un  seul  nègre.  Elle 
n  n'a  donc  pu  faire  prendre  à  tous  ses  gens,  qui  sont 
»  restés  à  Paris,  la  cocarde  blanche  ni  sa  livrée.  Je 
«  puis  également  vous  assurer  qu'elle  n'a  jamais  été  en 
»  correspondance  avec  madame  du  Barry,  et  qu'elle  ne 
■  lui  a  point  envoyé  de  courrier. 
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»  Les  honnêtes  yens  doivent  se  borner  à  gerair  du 

»  mal  qui  existe  et  ne  pas  l'aufimentcr  pur  des  erreurs 

■  calomnieuses.   J'attends  de  votre  impartialité  que 

■  vous  voudrez  bien  insérer  ma  lettre  dans  votre  pro- 

■  chain  numéro.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

-  Signé  :  G.  GuiDOU.  » 
Et  ce  devoir  rempli,  la  princesse  ne  s'occupa  pas 
davantage  du  mal  qu'on  pouvait  dire  d'elle  dans  les 
journaux  démagogiques,  et   ne  s'inquiéta  que  de  te 
mériter. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  une  lettr»; 
adressée  non  h  la  neine,  mais  à  une  amie,  et  qui  peint 
bien  la  charmante  sérénité  et  l'enjouement  courageux 
de  cette  noble  et  heureuse  nature.  La  princesse  avait 
voué  à  une  jeune  dame  attachée  à  son  service,  la  mar- 
quise ou  comtesse  de  Lage  de  Volude,  une  affection 
particulière  et  toute  maternelle.  Bonne  pour  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  adorée  de  toutes  les  dames  qui 
s'étaient  succédé  auprès  d'elle,  la  comtesse  de  Broc, 
la  marquise  de  Las-Cases,  madame  do  Gincstous,  et  sa 
6dèle  femme  de  chambre  madame  Navarre,  elle  l'était 
encore  davantage  pour  cette  jeune  femme,  objet  de  sa 
prédilection.  Cette  marquise  de  Lage,  qui  lui  survé- 
cut, communiquait  en  1835  aux  éditeurs  de  l'Icono- 
graphie ce  billet  si  affectueux  et  si  aimable  dans  sa 
grâce  femilière. 

■  Ce  mercredi. 
■  Je  n'ai  pu  vous  écrire,   ma  chère  enfant;  tous 
«  savez  que  je  ne  le  peux  pas  toujours  toutes  les  ibis 
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"  que  j(!  le  voudrais.  Je  vous  écris  nvant  mon  accident 


H  [sonaccèsnejveux  périodique),  pour  n'y  pas  manquer 
»  encore,  et  vous  dire  que  votre  petit  billet  m'a  char-  ■ 
»  mée.  Cependant  je  vous  défendrai  d'écrire.  Il  font 
B  bien  ménager  vos  yeux.  Je  ne  veux  pas  que  mon 

■  enfant  perde  ses  jolis  yeux  ;  je  veux  qu'elle  soit  tran- 
<•  quille.  Point  d'impatience,  ce  qui  nuirait  au  réta- 
»  blissement  de  sa  santé.  Vos  trois  semaines  finiront 

■  dimanche,  et  j'irai  sûrement  vous  voir  dans  les  pre- 
»  mîers  jours.  Adieu,  chère  petite  ;  vous  m'avez  donné 
K  bien  de  l'inquiétude,  mais  je  ne  vous  en  aime  pas 
n  moins  de  tout  mon  cœur.  J'aurais  encore  bien  des 
»  choses  à  vous  dire,  mais  je  suis  dans  une  vilaine 
»  attente.  Je  me  borne  à  vous  demander  de  bien  vous 
»  soijjner,  si  vous  m'aimez  un  peu.  ■ 

Sans  doute  madame  de  Genlis  eût  mis  plus  d'esprit 
dans  un  pareil  billet;  mais  elle  n'y  eût  pas  mis  tant 
de  cœur.  Elle  n'y  eût  pas  mis  ce  naturel,  cette  bonté 
souriante  et  gazouillante  qui  donne  à  ces  lignes  si 
simples  le  charme  attendrissant  de  l'oiseau  qui  trouve 
dans  la  répétition  de  la  même  note  un  chant  qui  fitit 
rêver. 

C'est  à  cette  même  jeune  amie  qu'elle  écrivait  des 
bains  d'Angleterre  : 

«  Mes  bains  me  tont  un  bien  extrême ,  mu  chère 
H  petite.  Je  partirai  d'ici  dimanche  prochain  pour 
1  Blenheim,  Oxford,  Bath  et  ditfêrentes  maisons  de 
>>  campagne  que  je  verrai  sur  mn  ronte.  Si  vous  m'écri- 
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«  vez,  TOUS  adresserez  vos  lettres  ù  Londres,  où  je  ne 

■  serai  que  te  2  ou  le  3  du  mois  prochain.  Comme 

■  je  courrai  beaucoup  d'ici  là,  vos  lettres  pourraient 

■  se  perdre.  Je  tous  manderai  de  Londres  le  jour  de 

■  mon  retour,  attendu  que  je  serai  enchantée,  ma 

■  petite,  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 

■    Vous  ne  croiriez  jamais  que  je  suis  venue   b 

■  Brif^htfaelmston  pour  y  entendre  lire  Nina.  J'ai  eu 

■  cette  satisfaction  ce  matin  par  une  Anglaise.  Je  mou- 

■  rais  de  rire  :  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  si  ridi- 
»  cule,  ce  que  vous  croirez  sans  difficulté.  Elle  jouait 
»  le  rôle  de  Ifina,  et  son  oreille  celui  de  Germeuil,  et 

■  ta  pauvre  dame  se  donnait  tant  de  peine  pour  la 
i>  déclamation,  qu'elle  était  tout  en  naye.  Sa  sensibi- 

■  lité,  au  lieu  de  porter  à  tame,  portait  aux  ris.  Cette 
B  fameuse  actrice  s'appelle  madame  Ohanks,  que  tous 
«  avez  vue  'a  Paris.  Elle  est,  en  Anjjleterre,  la  pauvre 

■  madame  de  Mazarïn,  qui  était  toujours  dans  tes  bras 

■  du  ridicule.  Adieu,  ma  petite,  je  vais  me  coucher, 

■  pourétre  demain  à  six  heures  dans  les  hains.  Je  vous 
»  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

«  M. -Th.  de  Savoie'.  >. 

Cette  lettre  et  quelques  autres  que  nous  avons  vues, 
avec  leurs  imperceptibles  pattes  de  mouches,  sont 
curieuses  à  comparer  à  la  ferme  et  virile  éciitnre  de 
Marie- Antoinette.  Il  y  a  entre  les  deux  écritures  et  les 
deux  styles  la  difTérence  des  deux  esprits  et  des  deux 

1   tttyraphie. 
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caractères.  D'une  vivacité  douce,  d'un  enjouement 
lé{;èremont  et  innocemment  moqueur,  qui  <îgratignait 
en  souriant  le  ridicule,  d'un  yenre  d'esprit  net  et  fin, 
mats  peu  étendu,  la  princesse  de  Lamballe,  par  le 
cœur,  par  la  sensibilité  exquise,  par  le  dévouement 
spontané,  était  digne,  toute  proportion  gardée,  de 
cotte  Heine  sérieuse,  énergique,  faite  pour  la  majesté 
de  la  représentation  ou  l'entraînement  de  la  lutte, 
dont  i'âme  élevée  et  mélancolique  se  reposait  dans  ta 
sérénité  de  cette  amie  au  sourire  appelant  irrésistible- 
ment !e  sourire. 

Le  4  septembre  1791,  Marie-Antoinette  reprenant 
sa  correspondance  favorite ,  écrivait  à  la  princesse  : 

«  Je  ne  peux  sortir,  ma  chère  Lamballe ,  sans  vous 
"  avoir  écrit.  Votre  lettre  m'a  fait  trop  de  plaisir,  j'y 
»  vois  trop  votre  amitié.  Je  suis  bien  triste  et  affligée; 
n  le  désordre  ne  cesse  point.  Je  vois  l'audace  s'aug- 
"  mcnter  chez  nos  ennemis,  ot  le  courage  diminuer 
»  chez  les  honnêtes  gens.  On  ne  p<;ut  penser  qu'au 
»  jour  le  jour,  avec  la  crainte  d'un  lendemain  affreux. 
"  Non,  encore  une  fois,  ne  revenez  ])as,  mon  cher 
"  cœur.  Ne  vous  jetez  pas  dans  la  gueule  du  tigre.  J'ai 
«  déjà  trop  de  mes  inquiétudes  pour  mou  mari  et  mes 
»  pauvres  petits  enfants, 

»  Ce  que  vous  avez  désiré  est  fait  ;  la  personne 
n  vraiment  et  fidèlement  attachée  a  emporté  tous  les 
»  papiers.  Votre  autre  affaire  parait  prendre  une  meil- 
B  leure  tournure,  mais  se  gâterait  si  vous  reveniez. 
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«  Ma  fille  se  porte  bien.  Vous  savez  combien  cette 

■  pauvre  petite  vous  aime ,  ainsi  que  le  chou  d'amour. 

n  II  est  sur  lues  genoux  en  ce  moment,  et  il  veut  vous 

•  écrire. 

"  Locis.  (Signature  de  la  main  du  Dauphin.) 

»  Adieu ,  mon  cber  cœur,  votre  amitié  fait  mn  con- 
H  solation  et  mon  seul  bonheur'.  »  [Souligné  ainsi  au 
manuscrit.  ) 

La  princesse  de  Lamballe  avait  manifesté  l'inten- 
tion de  revenir  prendre  sa  place  auprès  de  In  Reine. 
Elle  s'ennuyait  de  n'être  plus  utile.  La  tempête  pari- 
sienne, dont  le  bruit  arrivait  jusqu'à  Londres,  l'atti- 
rait. Elle  sollicitait  son  rappel,  menaçant  tendrement 
de  prendre  la  permission  de  son  amitié,  si  celle  de  la 
Reine  la  lui  reliisait.  Dtîsormais  la  correspondance  ne 
sera  plus  qu'un  combat ,  un  noble  et  touchant  assaut 
de  dévouement  entre  celle  qui  s'offre  et  celle  qui  refuse. 

Tout  le  mois  d'octobre  et  le  commencement  de 
novembre  sont  employés  par  les  deux  amies  à  se 
donner  les  raisons  les  meilleures,  les  plus  touchantes, 
i'tuie  pour  rentrer,  l'autre  pour  s'y  opposer. 

«  Non,  ma  chère  Lamballe,  non,  ne  revenez  pas.  » 
Tel  est  le  cri  de  détresse  et  de  terreur  qui  cherche 
sans  cesse  à  retenir  dans  son  inviolable  asile  celle  qui 

1  Nom  devons  la  fommunicnlion  de  cette  précieuse  lettre,  alors 
inidilt,  (IcpuU  publiée  dans  te  beau  recueil  ila  M.  Feuillet  de 
CuDches ,  H  l'obligcnnce  du  savant  et  éloquent  auteiii-  lauréat  de 
VlUoge  de  VauTenargnes  et  de  celui  de  Ke(>nard,  M.  Gilbert.  Cette 
lettre  a  été  vendue  sept  cent«  fronça  à  la  vente  Lajarrietle,  en  1800. 
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brûle  de  le  quitter.  Mais,  ô  fatalité  des  cœurs  vraiment 
épris  et  qui  se  soot  une  fois  donnés  !  plus  la  Beine 
résiste,  plus  la  boDoe  Lamballe  devient  impatiente. 
Elle  est  prête  a  se  fâcher,  a  se  révolter.  On  ne  l'aime 
donc  plus?  Elle  menace  alors  <le  ne  plus  se  soigner. 
L'exil  la  tue.  Eh  bien,  elle  mourra!  La  Iteîne  se 
radoucît  maigre  elle.  Ce  n'est  plus  que  son  silence  qui 
résiste.  Elle  n'exige  plus  l'obéissance ,  elle  l'implore. 
Ces  douces  lettres  collectives  qui  portaient  un 
triple  baume  au  cœur  de  l'exilée  se  multiplient  et 
deviennent  comme  une  charmante  habitude. 

De  la  Reine. 

Le  12  (Bcptcmbn  1791)1. 

»  Je  vous  remercie ,  mon  cher  cœur,  de  tout  ce  que 
»  vous  m'avez  écrit  d'aimable  à  l'occasion  de  l'indis- 
-  position  de  ma  fille.  Elle  se  porte  à  merveille  au- 
»  jourd'hui.  Le  Itoi  va  aussi  très-bien,  après  avoir 
•  été  fort  inquiet  et  indisposé  par  inquiétude.  Il  a  été 
■  fort  touché  de  ce  que  lui  a  écrit  M.  de  Penthièvre , 
»  et  n'a  pu  sur  cela  s'empêcher  de  rappeler  la  surprise 
"  si  aimable  que  vous  lui  avez  faite  tous  deux  quand 
1  il  (  M.  de  Penthièvre)  a  ouvert  les  Etats  dans  cette 
1  bonne  province  si  française  et  fidèle  de  Bretagne  où 
»  vous  avez  été  des  modèles. 

»  Les  choses  sont  toujours  dans  le  même  état.  Les 
n  honnêtes  gens  ont  la  même  faiblesse  ;  les  méchants, 

■  Celte  kllre  appartient  k  madame  la  comtewe  de  NettumièrM, 
à  Rennei.  (iVuW  du  reeueit  Je  M.  FtulUtt  dt  Conehet.) 
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«  la  même  audace  et  le  même  coocert.  Le  Roi  tient 

■  bon;   mais  qu'arrivera-t-il ?  Dieu  seul  le  sait.    Ne 

■  revenez  pas,  ma  clière  Lamballe;  rien  n'est  encore 

■  fixé  sur  l'adoption  de  la  Constitution.  J'ai  du  cou- 

•  rage,  et  je  me  mets  sous  la  main  de  Dieu.  Je  compte 

■  toujours  sur  votre  amitié ,  mon  cher  cœur.  Je  vous 
»  embrasse  de  toute  mon  âme.  s 

Du  Itoi. 

■  Ma  chère  Cousine,  je  vous  remercie  du  fond  du 

■  cœur  de  vos  bons  souhaits.  Je  suis  bien,  et, 
»  ce  qui  me  touche  davantage,  ma  fille  est  parfaite- 

•  ment.  Laissez  faire  et  dire  :  les  clameurs  et  lés  men- 
"  songes  ne  m'émeuvent  point.  Restez  où  vous  êtes  : 
»  nous  nous  reverrons  toujours  avec  plus  de  plaisir 
1  plus  tard.  Encore  pour  quelque  temps.  Je  vous 
»  embrasse.  ■ 

De  Madame  Elisabeth. 
B  Le  Roi  me  permet  de  vous  embrasser  ici.  Je  suis 
1  heureuse  de  pouvoir  le  faire  avec  effusion.  ■ 

Samedi  (octobre  17V1). 

H  Je  ne  veux  pas  manquer  l'occasion  du  départ  de 
»  M.  {lUisible)  pour  vous  écrire,  ma  chère  Lamballe. 

■  J'ai  le  cœur  navré  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  je  ne 

■  peux  que  vous  dire  de  ne  pas  revenir;  le  moment 

■  est  trop  affreux,  mais  j'ai  du  courage  pour  moi ,  et 
«  je  ne  sais  si  j'en  aurai  pour  mes  amis ,  et  surtout 
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»  pour  une  telle  que  vims.  Je  ne  veux  pas  tjue  vous 
"  vous  exposiez  inutilement.  C'est  déjà  trop  d'avoir  à 
n  tenir  tête  aux  circonstances  à  c6té  du  Roi  et  de  nos 
»  enfants.  Adieu,  mou  cher  cœur;  plaignez-moi,  car 
«  par  mon  amitié  votre  absence  me  fait  peut-être  plus 
>•  de  peine  qu'à  vous.  Priez  Dieu,  qui  vous  aime,  qu'il 
H  fasse  cesser  les  scènes  sanglantes  qui  nous  font  pleu- 
•  rer.  Adieu  encore,  je  vous  embrasse  de  toute  mon 
B  âme. 

n  Mahie- Antoinette  ' .  » 

■  Je  ne  peux  résister  au  plaisir  de  causer  avec  vous 
"  un  instant,  mon  cher  cœur.  Je  n'ose  vous  écrire 
»  lonjfuenaent,   parce  que   le  médecin   m'a  défendu 

0  toute  application ,  mais  je  veux  me  forcer,  car  vous 
»  êtes  ma  consolation.  Votre  lettre  m'a  fait  bien 
>>  plaisir  et  peine  a  la  fois.  J'y  ai  vu  combien  vous 

1  m'aimez;  mais  vous  ne  voulez  pas  vous  soigner,  et 
»  cela  me  chagrine.  Tenez,  ma  chère  Lamballe,  je 
»  me  fâcherai  tout  de  bon  avec  vous.  Ma  santé  est 
»  assez  bonne,  celle  de  mes  enfants  est  excellente;  ils 
»  sont  presque  toujours  avec  moi  et  m'occupent  beau- 
i>  coup.  Le  Dauphin  a  l'humeur  plus  facile,  il  n'est 
■>  plus  si  colère;  ma  allé  est  très-aimante,  la  pauvre 
»  petite  voudrait  vous  voir.  M,  de  Penthièvre  a 
»  été  un  peu  mahide ,  mais  les  dernières  nouvelles 
B  étaient  très-bonnes.  Je  suis  bien  triste  et  affligée  de 

'  Nous  devons  la  commun ic.ilion  de  cette  lettre  inédite  à  l'obli- 
geance de  M.  Feiiillel  de  Conclies. 
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«  l'état  des  affaires,  quoiqu'elles  paraissent  prendre 
0  une  meilleure  tournure  ;  mais  on  ne  peut  se  flatter 
a  de  rien,  car  je  ne  toîs  dans  nos  amis  mêmes  que  des 
B  caractères  sans  solidité  et  qui  ne  savent  tenir  contre 
•  les  moindres  violences  des  méchants. 

a  Adieu ,  mon  cher  cœur,  vous  savez  si  je  vous 
>  aime  et  si  jamais  je  peux  changer. 

»  Marie* Antoinette  '.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre ,  saisie  d'une  sorte  de 
tendre  délire ,  de  fureur  aveugle  de  dévouement,  la 
princesse  n'hésite  plus ,  elle  part  pour  venir  soigner 
M.  de  Penthièvre  malade  et  pour  attendre  de  plus  près 
l'occasion  de  protîtcr  des  circonstances  et  de  retourner 
auprès  de  la  Reine  remplir  ce  vide  insupportable  de 
trois  mois  d'absence. 

Les  témoignages  sont  formels  sur  ce  point  délicat. 
Lu  princesse  rentra  en  France  volontairement,  spon- 
tanément ,  malgré  les  prières  de  ses  amis  plus  clair- 
voyants, ou  moins  désintéressés,  malgré  les  objurga- 
tions et  l'éloquent  veto  de  la  Beine,  qui  savait  préférer 
le  salut  (le  celle  qui  lui  était  chère  à  ce  dernier  bon- 
heur de  la  revoir  et  de  l'embrasser. 

1  Celle  lettre  est  dalée  du  fl  novemlire  17M  dans  le  Recueil  de 
M.  d'Hunolstcin.  Elle  ne  peut  repcndant  pafl,  ï  noire  sens ,  être  de 
novembre  1790. 1.a  Rciney  donncà  ta  princesse,  éloignée  en  ce  mo- 
ment d'elle  et  de  son  Lean-père,  des  nouTelles  du  duc  de  Penthièvre. 
Or,  en  novembre  1790,  nous  savons  par  Fortaïrc  que  la  princesse 
était  nvcc  son  beau-père.  C'est  en  novembre  1791  qu'elle  le  rejoint  à 
■on  retour  d'Angleterre,  et  cette  lettre  nous  parait  avoir  été  écrite 
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•  La  seule  amie  (]ui  lui  restât  encore  (à  la  Heine) , 
»  dit  M,  d'Allonville ',  était  madame  de  Lamhalle. 
H  Celle  belle  et  bonne  princesse  était  revenue  d'Aix- 

•  la^Chapelle  pour  consoler  Marie-Antoinette  de  l'ab- 
«  sencc  de  son  autre  amie  exilée.  En  vain  s'était-on 

■  jeté  à  ses  genoux  pour  la  dissuader  de  ce  funeste 
1  voya(;e,  «  La  Heine  me  désire,  dit-elle,  je  dois 
n  vivre  et  mourir  près  d'elle.  » 

Le  même  auteur  répète  son  honorable  déposition  : 
«Celte  bonne  et  dévouée  princesse  de  Lainballe, 
"  nous  l'avons  vue  (juitler  une  terre  hospitalière,  en 

•  dépit  des  prières  de  ses  amis,  pour  venir  soulager  les 
»  peines  et  partager  les  dangers  d'une  Reine  qu'elle 
»  aimait  autant  qu'elle  en  était  chérie  *.  « 

La  Beine  cependant,  effrayée  autant  que  charmée 
de  ce  dangereux  retour,  si  naïvement  magnanime,  et 
de  cette  sublime  désobéissance  di:  l'nmitié ,  cherchait 
au  moins  à  diminuer  le  danger  en  retenant  auprès  du 
lit  de  souffrance  du  duc  de  Penthièvre,  au  milieu  de 
la  protection  de  cet  amour  universel  qui  la  rendait 
inviolable,  son  imprudente  et  impatiente  amie. 

a  Non,  ma  chère  Lamballe,  non  ,  ne  revenez  pas. 
»  Dans  l'état  où  est  le  bon  M.  de  Penthièvre,  et  dans 

■  l'état  où  sont  les  affaires,  vous  auriez  trop  à  pleurer 

■  sur  nous,  et  Totre  absence  de  Vernon  serait  trop 
>  sentie.  Que  vous  êtes  une  bonne  et  une  vraie  amie! 

1  Mimoirty  itirrtu  Ju  nmtt  d'AtloBvilU  (1B3S],  t.  Il .  p.  Mt,  HT. 

S  ibid.,  t.  Il,  p.  soi. 
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■  Je  le  seos  bien,  je  vous  assure,  mais  il  faut  aimer  les 
«  yens  pour  eux-mêmes ,  et  je  vous  défends ,  de  toute 
»  mon  amitié ,   de  retourner  ici  ;   attendez  l'erTet  ^e 

•  l'acceptation  de  la  Constitution.  Mandez-moi,  je' 
»  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  dites  à  M.  de  Pen- 
B  thièvre  tout  l'iatérét  que  le  Boï  et  moi  portons  à  son 
«état.  Adieu,  ma  chère  Lamballe,   croyez  que   ma 

•  tendre  amitié  pour  vous  ne  cessera  qu'avec  la  vie. 

■  Je  vous  embrasse. 

.  •  Marie-Antoinette'.  ■ 

Et  voici  la  dernière  lettre  de  celles  qui  ont  poussé 
si  loin  l'éloquence  du  cœur,  et  forment  un  immortel 
monument  de  l'amitié. 

1  Non ,  je  vous  le  répète ,  ma  chère  Lamballe ,  ne 
»  revenez  pas  en  ce  moment  ;  mon  amitié  pour  vous 

•  est   trop   alarmée;    les   aflTaires   ne   paraissent  pas 

•  prendre  une  meilleure  tournure,  malgré  l'accepta- 
«  tion  de  la  Constitution ,  sur  laquelle  je  comptais. 
s  Restez  auprès  du  bon  M.  de  Penthièvre,  qui  a  tant 

•  besoin  de  vos  soins;  si  ce  n'était  pour  lui,  il  me 
■>  serait  impossible  de  faire  un  pareil  sacriBce,  car  je  sens 
»  chaque  jour  augmenter  mon  amitié  pour  vous  dans 
«  mes  malheurs.  Dieu  veuille  que  le  temps  ramène  les 
»  esprits;  mais  les  méchants  répandent  tant  de  calom- 

■  nies  atroces,  que  je  compte  plus  sur  mon  courage 
1  que   sur  les  événements.   Adieu  donc,   ma  chère 

1  Letuc  îii<rfr(e,ùnDu«conmaniqiiéepar  M.DDhniDhul. 
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■  Lamballe;  sachez  (]ue  de  près  comme  de  loin  je 
»  vous  aime ,  et  que  je  suis  sûre  de  votre  amitié. 

■  Mahie-Antoikette  ' .  ■ 

Nous  trouvons  dans  un  catalogue  fort  bien  fait, 
mais  dont  les  attributions  peuvent  être  erronées , 
trace  d'une  correspondance  de  la  princesse  de  Lam- 
balle  avec  Madame  Elisabeth,  si  bien  faite  pour  l'ap- 
précier. Sans  pouvoir  garantir  le  moins  du  monde  que 
ce  fragment  appartienne  ii  cette  correspondance  ou 
tout  simplement  a  la  correspondance  de  la  princesse 
avec  madame  de  Raigecourt,  ce  qui  serait  plus  pro- 
bable, nous  le  citons  tel  que  nous  le  trouvons  an 
Catalogue  Donnadieu  '. 

«  On  dit  ici  qu'il  va  y  avoir  un  congrès  à  Aîx-la- 
»  Chapelle,  que  l'Empereur  a  eu  réponse  des  autres 
»  cours  qui  adhèrent  à  la  déclaration  de  PUnitz,  et 
D  qu'en  conséquence  ils  vont  assembler  leurs  minis- 
V  très  ou  ambassadeurs.  Dieu  veuille  que  cela  soit! 
»  au  moins   nous  aurions  l'espoir  de  voir  nos  maux 

0  finir.  Voilà  où  doivent  tendre  tous  nos  vœux.  Je 
»  t'avoue  que  cette  position  m'occupe  plus  que  je  ne 
B  voudrais;  je  suis  poursuivie  dans  mes  prières  des 

■  conseils  que  je  voudrais  donner,  et  je  suis  bien  mé- 

■  contente  de  moi  ;  je  voudrais  être  calme.  ■ 

'  Leltre  cornnuniquée  par  M.  le  marqnù  do  Riancourt. — Hùtain 
de  Marie- ànloinetU. 

>  Catalogue  Donnadieu,  W  313;  Éliubeth  de  France,  1.  ■.   i. 

1  p.  1/1,  in.4<>,  a  la  princc*»e  de  Lamballe,  i  octobre  1791. 
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Nous  avons  cité  avec  un  soia  respectueux  jusqu'aux 
moindres  vestiges  (le  cette  correspondance  admirable, 
et  nous  avons  pieusement  baisé  ces  traces,  qui  sont 
celles  du  martyre.  Nous  tenions  à  bien  constater  la 
marche  et  la  progression  des  sentiments  qui  l'inspi- 
rèrent, ù  laisser  intacte  la  sublimitë  du  sacrifice  de  la 
princesse  de  Lamballe,  intacte  aussi  la  générosité  de 
celle  qui  jusqu'au  dernier  moment  le  refusa  dans  les 
termes  les  plus  nobles  et  les  plus  touchants.  Nous 
avions  a  cœur  de  réparer  une  involontaire  erreur  de 
notre  livre  de  la  Vraie  Marie-Antoinette,  où  quelques 
confusions  de  date,  quelques  transpositions  nous 
avaient  fait  altérer  cet  admirable  duo  de  deux  cœurs 
sublimes,  et  nous  avaient  fait  entendre,  dans  la  partie 
de  la  Reine  'une  plainte  discrète ,  un  appel  ëtouffé  au- 
quel aurait  obéi  la  princesse  habituée  à  ne  pas  en- 
tendre impunément  cette  voix  irrésistible  même 
pour  ses  ennemis. 

Nous  nous  étions  trompé  en  écrivant  cette  poge, 
que  nous  reproduisons  pour  la  placer  à  côté  de  sa 
réfutation. 

■  •>  Et  madame  de  Lamballe ,  comment  s'étonner 
•  de  sa  générosité  imprévoyante,  de  son  zèle  de  sacri- 
«tîce,    de   son    impatience  du   martyre?    Gonunent 

■  s'étonner  de  la  voir,  malgré  les  prières  de  celle  qui 
>  il  la  fois  désire  la  revoir  et  craint  de  la  perdre , 
»  quitter  avec  sa  sublime   étourderïe,  sa   confiance 

■  tenace ,  l'asite  sûr  de  l'Angleterre ,  et  l'inviolable 
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■  protection  de   ce  nom  de   Penthièvre ,  vénéré  du 

■  peuple,  pour  courir,  pour  voter  aux  Tuileries,  au 
»  Temple,  à  la  Force,  i>  la  mort? 

»  Pouvait-elle  résister  à  ces  lignes  si  tendres  et  si 
>  tristes  qui  l'appelaient,  elle  le  sentait,  de  toute  la 
B  force  de  leurs  restrictions?  >  Croyez  à  ma  tendre 

■  amitié ,  et  si  vous  voulez  me  donner  une  preuve  de 

■  la  vôtre,  mon  cher  cœur,  soif^nez  votre  santé,  et  ne 

■  revenez  pas  que  vous  ne  soyez  faien  parfaitement 

•  rétablie.  » 

■  Gomme  elle  entend  ce  combat  que  se  livrent  dans 

•  l'âme  de  la  Reine  le  besoin  d'une  consolatrice  et  la 
a  crainte  d'un  malheur!  Conune  elle  pénètre  le  vœu 
«  caché,  obstiné,  vivace,  sous  ces  contradictions  appa> 
»  rentes  :  Revenez,  mon  cher  cœur,  j'ai  besoin  de  voire 

•  amitié.  Puis  se  ravisant,  se  reprochant  d'avoir  cédé 

■  au   premier  mouvement  d'élan    irréfléchi  de  cette 

■  impatience  du  cœur,  la  plus  impérieuse  de  toutes, 
»  s'accusant  presque  d'éfjoïsme,  la  Reine  s'écrie  : 

n  Non,  ne  revenez  jias;  dans  t'ctal  où  soni  les  araires, 
B  vous  anries  trop  à  pleurer  sur  nous. 

»  Non,  je  vous  le  répète,  ma  chère  Lamballe,  ne  reve- 
»  nez  pas  en  ce  moment.  ■ 

«  Mais  déjà  madame  de  Lamballe  était  revenue. 
»  Pourquoi  faire?  Pour  mourir!  Et  elle  mourut,  attes- 

■  tant  de  son  sang  une  de  ces  amitiés  auxquelles  il 
»  faut  bien  croire  et  qu'il  faut  bien  reconnaître,  quand 

■  ce  sont  des  martyrs  qui  s'en  font  les  témoins.  ■ 
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Eh  bien,  nous  le  disons  hautement,  maintenant 
<|u'iine  étude  approfondie  nous  a  fait  pénétrer  en 
<|uelque  sorte  jusqu'au  coeur  des  événements  et  des 
personnes;  non ,  si  la  princesse  revient,  ce  n'est  pas  à 
la  prière  de  Marie-Antoinette,  c'est  malgré  elle,  par 
une  sublime  et  irrésistible  violence  de  son  dévouement. 
Madame  Cnmpan,  qui  pouvait  avoir  contre  la  prin- 
cesse la  secrète  rancune  que  ([ardent  les  serviteurs  sur- 
vivants à  ceux  qui  se  sont  fait  tuer,  l'uHirme,  et  il  faut 
l'en  croire.  * 

■  A  l'époque  de  l'acceptation  de  la  Constitution,  la 
•  princesse  voulut  rentrer  en  France,  La  Reine,  qui 
•>  ne  croyait  nullement  au  retour  de  la  tranquillité,  s'y 
>)  opposa  ;  mais  l'attachument  que  lui  avait  voué  ma- 
»  dame  de  Lambàlle  la  fit  venir  chercher  la  mort.  » 

Car  c'était  bien  lu  mort  qu'elle  venait  cherehor. 
Elle  le  savait  si  bien,  qu'avant  de  partir  elle  écrit  d'une 
main  ferme  et  d'un  esprit  serein  ce  curieux  et  tou- 
chant testament,  qu'une  haute  bienveillance  nous  a 
communiquer  et  où  elle  n'oublie  personne,  pas  même 
ses  c/iiens,  et  qu'il  est  impossible  de  lire  sanq  larmes, 
tant  il  respire  à  la  fois  l'émotion  des  derniers  adieux  et 
la  sublime  joie  d'une  àme  qui  pressent  le  martyre.  Nous 
donnerons,  si  nous  pouvons  eu  retrouver  l'original,  ce 
testament  en  fac'iimiU;  mais  comme  l'écriture  de.  la 
princesse,  toute  en  pattes  de  mouches,  comme  on  dit, 
est  assez  difficile  à  lire,  nous  mettons  immédiatement 
sous  les  yeux  du  lecteur  attendri  ce  document  sacré. 
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0  Gecy  est  mon  testament. 

1  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es[M'it. 

■  Je  fais  et  institue  mon  héritier  et  légataire  univer- 
sel le  prince  de  Savoie-Carignan,  mon  neveu,  de  tous 
mes  biens  tant  mobiliers  qu'autres,  et  à  son  defFuut  ii 
monsieur  le  duc  d'Enghien,  mon  cousin  du  côté  de 
ma  mère. 

H  Je  prie  monsieur  de  la  Vaupalière  et  monsieur 
de  Clermont-Gallerande  d'être  exécuteurs  testamen- 
taires. Je  suplie  la  Reine  de  recevoir  une  marque  de 
reconnoissance  de  celle  à  qui  elle  avoit  donné  le  titre 
de  son  amie,  titre  précieux  qui  u  fait  le  bonheur  de  ma 
vie,  et  dont  je  n'ai  jamais  abusé  que  pour  lui  donner 
des  Uïémoignages  d'attachement  et  despi-euves  de  mon 
sentiment  pour  sa  personne,  que  j'ai  toujours  aimée 
et  chérie  jusque  à  mon  dernier  soujùr.  Je  lui  demande 
donc  pour  dernière  grâce  d'accepter,  ma  montre  à 
réveil ,  pour  luy  rappeller  l'heure  de  notre  séparation 
et  celles  que  nous  avons  passé  ensemble;  en  outre, 
une  Madelaine  peinte  en  émail  de  Tounon. 

X  Je  donne  et  lègue  à  monsieur  le  duc  de  Pentliièvre, 
mon  beau-père,  le  portrait  de  la  Reine,  peint  en 
émail,  avec  celiiy  de  Louis  XIV,  peint  également  en 
émail,  avec  une  bague  de  turcoise  garnie  de  diamant, 
bague  que  je  lui  demande  de  porter  souvent,  pour  luy 
rappeller  mon  union  dans  sa  famille  et  ma  tendresse 
fihale. 

»  Je  donne  et  lègue  ti  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
ma  belle-sœur,  un  déjeuner  avec  In  cassette  en  laque 


îdby  Google 


CHAPITRE  ONZIEME.  281 

qui  le  renferme,  présent  qui  m'a  été  (ait  par  testament 
de  madame  la  comtesse  de  Toulouse  ;  plus  une  boete, 
où  sont  les  portraits  de  ses  enfants,  messieurs  de 
Chartres  et  de  Montpensier.  Je  me  flatte  qu'elle  vou- 
dra bien  regarder  ces  deux  legs  comme  une  marqui; 
d'amitié  de  ma  part. 

•  Je  donne  et  lègue  à  la  princesse  de  Garignan,  ma 
belle-sceur,  les  glands  de  diamaiits,  et  une  bague  de 
saphir  garnie  de  diamants,  qui  lui  rappellera  notre 
amitié  et  confiance  réciproque. 

■>  Je  donne  et  lègue  à  madame  ta  princesse  de  Conty, 
ma  tante,  connoissant  son  goût  pour  [a  peinture,  un 
petit  tableau  peint  en  émail,  représentant  un  paysan. 
Je  la  suplie  d'accepter  cette  marque  de  ma  tendresse 
pour  elle. 

B  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Kercado  ma 
grande  écrittoire  verte  et  la  pendule  <|ui  est  dans  ma 
chambre.  Je  demande  à  cette  tendre  amie  que  cette 
pendule  soit  déposée  dans  la  chambre  qu'elle  occupera 
le  plus,  ce  qui  me  rappellera  toutes  les  heures  à  son 
souvenir. 

■  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Brunoy  deux 
tableaux,  l'un  représentant  la  Mélancolie  et  l'autre  le 
Bonheur.  Je  désire  que  ce  dernier  luy  rapelle  celui  que 
j'éprouvais  d'être  aimée  par  elle. 

■  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Vauban  mon 
grand  secrétaire  en  bois  jaune. 

■  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Luynes  tous  mes 
Livres  de  l'imprimerie  de  Cidot  et  reliez  parDeromme, 
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'  Je  donne  et  lè^pie  à  monsieur  de  Clioiseul-GouFfier 
mes  cassettes  angloises  entourés  d'ascier.  Je  veux 
(ju'elles  lui  soient  remises  sans  être  ouvertes,  comme 
une  marque  de  mon  amitié  et  confience  en  luy. 

n  Je  donne  et  lègue  à  monsieur  de  la  Vaupalière  et  à 
monsieur  de  Clermont-Gallerande,  mes  deux  exécu- 
teurs testamentaires,  toutes  mes  boetes. 

«  Je  donne  et  lègue  à  monsieur  de  Ségur  l'aine  les 
Voyayes  de  Naples  et  des  deuxCecilles(5ict/eî),  reliez 
en  maroquin  par  Deromme. 

»  Je  donne  et  lègue  au  cbevalier  de  Durfort  mon 
Encyclopédie . 

>>  Je  donne  et  lègue  à  la  baronne  de  Montboissier  un 
coHre  de  laque  avec  des  tiroirs,  où  étotent  renfermés 
mos  boetes. 

»  Je  donne  et  lègue  k  madame  de  Donissan  une 
table,  que  la  Reine  m'a  donnée,  en  boix  précieux  avec 
des  camées  montés  en  or  moulu  ;  mais,  venant  d'une 
main  chère,  je  ne  peux  mieux  en  disposer  q[u'en  la 
transmettant  à  mon  amie  intime. 

•  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  LasCases,  ma  dame 
d'honneur,  mon  déjeuné  à  thé,  table  et  tout  ce  qui  le 
compose,  et  la  moitié  de  son  appoïntement  en  pension 
viagère. 

»  Je  donne  et  lègue  à  madame  Delage-Volude  la 
moitié  de  son  appointement  en  pension  viagère. 

»  Je  donne  et  lègue  à  madame  de  Ginestous  mon 
service  de  porcelaine  de  Sève  et  la  moitié  de  ses  ap- 
pointements en  pension  viagère. 
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>  Je  clonDe  «t  lègue  à  madame  de  Brunoy  mon  grand 
canapé  en  bois  d'acajou  avec  le  paravent. 

■  Je  doQnt;  et  lègue  a  monsieur  d'ïauville ,  mon 
écuyer,  douze  cent  francs  de  pension  viagère  avec 
deux  chevaux  et  ma  belle  voiture. 

B  Je  donne  et  lègue  à  mes  trois  femmes  de  chambre 
ma  garde-robbe  à  partage  égal  entr'elles,  plus  une  pen- 
sion viagère  de  huit  cent  francs  ù  chaqune. 

■>  Je  donne  et  lègue  ù  mademoiselle  Merlin,  ma  pre- 
mière femme,  mes  robes  en  pièce  et  mes  dentelles  à 
partage  avec  madame  Goste,  ma  troisième  femme. 

«  Je  donne  et  lègue  à  ma  femme  de  garde-robe  une 
pension  viagère  de  six  cent  francs,  et  partage  avec  mes 
fenuues  dans  mes  grands  habits  de  cour. 

■  Je  donne  et  lègue  à  ma  sous-femme  de  garde^'obe, 
si  elle  est  encore  au  service,  trois  cent  francs  de  pen- 
sion viagère;  si  non  une  année  de  ses  gages  et  nourri- 
ture en  grutificatioji. 

»  Je  donne  et  lègue  au  {sieur?)  Chevalier,  mon  valet 
de  chambre,  une  pension  viagère  de  huit  cent  francs. 

1  Je  donne  et  lègue  à  Magnat  huit  ceut  Francs  de 
pension  viagère. 

a  Je  donne  et  lègue  à  mes  autres  valets  de  chambre 
une  année  de  leurs  gages  en  gratification, 

>  Je  donne  et  lègue  à  mes  gens  de  livrée  une  annéf 
de  leurs  gages  en  gratification  ;  et  à  ceux  qui  auront 
dix  années  de  service  une  pension  viagère  de  quatre 
cent  francs. 

■  Je  donne  et  lègue  à  Aza  six  cent  francs  de  pension 
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viagère  et  une  année  de  ses  gages  et  nourriture  ;  plus 
cent  cinquante  livres  de  pension  viagère  pour  avoir 
soin  de  mes  chiens,  cette  pension  à  finir  à  la  mort  des 
chiens. 

»  Je  donne  et  lègue  aux  gens  de  ma  bouche  une  pen- 
sion viagère  de  cinq  cent  figues,  s'ils  ont  les  annt^es 
de  service ,  aux  chefs,  et  aux  inférieurs  trois  cents,  et 
ceux  qui  n'auront  pas,  chel^  et  autres,  les  années  pour 
avoir  la  pension ,  une  gratification  proportionnée  au 
temps  qu'ils  auront  servi. 

■  Je  donne  et  i^ue  à  mon  trésorier  une  pension 
viagère  de  mille  livres. 

■  Toutes  pensions  faites  de  mon  vivant  aux  personnes 
de  ma  maison,  comme  mon  médecin,  monsieur  Seif- 
fert  et  autres,  mon  intention  est  que  lesdites  pensions 
leurs  soient  conservées. 

«  Je  donne  et  lègue  deux  mille  francs  une  foîx  payés 
pour  délivrer  des  moix  de  nourrice. 

B  Je  donne  et  lègue  trois  mille  fi-ancs  une  foix  payés 
il  l'Hôtet-Dieu. 

H  Je  veux  être  enterrée  dans  la  plus  grande  simpli- 
cité et  point  par  des  prêtres  sermentaires ,  ni  dans 
une  paroisse  intru. 

»  Je  veux  être  gardée  trois  jours,  et  que  mon 
médecin  ou  chirurgien  m'examine  pendant  ces  trois 
jours. 

«  Gomme  je  laisse  des  biens  fonds,  je  prétends  qu'ils 
soient  vendus,  et  l'argent  placé  de  manière  que  ce  soit 
les  intérêts  qui  payent  les  pensions,  et,  ii  mesure  que 
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les  pensionnaires  s'éteindront,  alors  les  héritiers  joui- 
ront des  fonds. 

»  Fuit  à  Aix-la-Chapelle  le  présent  testament,  anjour^ 
d'hui  ce  quinze  octobre  mille  sept  cent  qnatre-Tingft- 
onze. 

»  Si(jnée  :  Mabie-Lodise-Thérèse  de  Savoie.  " 

K  II  est  ainsi  à  l'original  dudil' testament  duement  enre- 
gistré par  Lesau  et  déposé  à  JT  TItion  de  la  Chaume, 
l'un  des  notaires  soussignés,  par  procès-verbal  du  prési- 
dent du  tribunal  du  deuxième  arrondissement  du  dépar- 
tement de  Paris  en  date  du  dix  septembre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-douze,  duement  enregistré. 

n  Signé  avec  paraphe  :  DuFOUR  et  Thion,  ■ 

Il  était  impossible  que  la  princesse  de  Lomballe  pût 
éviter  le  sort  funeste  qu'elle  prévoyait  sans  le  redou- 
ter. J'ose  même  dire  que,  dans  la  logique  cruelle  de 
la  Révolution,  abandonnée  à  ses  instincts  carnassiers, 
la  princesse  devait  être  la  première  victime  et  la  pre- 
mière proie.  Il  fallait  s'armer  contre  toute  possibilité 
de  repentir,  de  remords.  Une  fois  cette  pieuse  et 
innocente  et  inoffensîve  femme  immolée,  par  la  vitesse 
acquise,  par  la  force  même  des  choses,  le  couteau 
fatal  remontait  jusqu'à  la  hauteur  des  fronts  couron- 
nés. Une  fois  cette  lâcheté  accomplie,  tous  les  autres 
crimes,  en  vertu  de  cet  enchaînement  qui  est  la  fatalité 
du  mal,  devenaient  nécessaires.  Il  fallait  du  sang  pour 
efiacer  ce  sang.  Quel  pardon  pouvait-on  espérer  de 
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Louis  XVI ,  de  Marie-Antoinette,  revenant  victorien- 
sement  au  pouvoir,  alors  que  fumerait  encore  sur  les 
pavés  de  la  rue  des  Ballets  ce  sang  innocent  criant 
doucement  vengeance?  De  même  que  le  désespoir  du 
mallieureux  se  réfugie  dans  la  mort,  où  il  espère  trou- 
ver le  néant,  de  même  celui  du  coupable  qui  n'espère 
plus  l'impunité  se  vautre  de  nouveau  dans  le  crime. 
D'ailleurs,  en  dehors  de  ces  considérations  morales,  de 
ces  arguments  tirés  de  ta  nature  humaine,  en  frap- 
pant sa  meilleure  amie,  son  unique  confidente,  son 
fidèle  conseil ,  l'inferuate  prévoyance  de  ceux  qui 
avaient  depuis  longtemps  juré  la  mort  de  la  Keine 
espérait  peut-être  lui  enlever  une  partie  de  cette  éner- 
gie qui  faisait  rougir  les  juges,  de  ce  courage  qui 
scandalisait  les  bourreaux.  Le  même  homme  qui  de- 
vait songer  à  affaiblir  par  l'inanition  et  même  par  la 
saignée  des  condamnés  plus  tranquilles  que  leurs 
assassins,  était  digne  d'avoir  eu  et  d'avoir  souillé  à  un 
Marat  cette  idée  de  désarmer,  de  troubler,  d'efFémi- 
ner  la  Reine  par  la  double  privation  de  la  liberté  et  de 
l'amitié,  par  la  prison  du  Temple  et  le  sacrilège 
meurtre  de  la  Force, 

Ces  considérations ,  qui  éclairent  d'avance,  comme 
une  torche  funèbre,  cette  route  du  drame  où  aousallons 
entrer  et  où  nous  allons  marcher  avec  la  rapidité 
même  des  événements  tragiques  ,  cette  rapidité  qui 
entraîne  au  Init  en  Aéçit  de  toute  résistance;  — ■  ces 
considérations,  comment  les  éviter,  quand  on  voit,  dès 
la  fin  de  1 7  9 1 ,  le  duc  de  Penthièvre  avoir  comme  une 
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illumination  de  l'avenir  prochain,  comme  un  prophé- 
tique déchirement  de  cœur,  et  dire  a  son  fidèle  servi- 
teur, à  Anet,  où  la  princesse  était  arrivée  le  14  no- 
vembre pour  en  repartir  [e  IS  :  a  Je  loue  fort  l'attache- 
1  ment  de  ma  belle-fille  pour  la  Reine;  elle  a  fait  un  bien 
■  grand  sacrifice  de  revenir  auprès  d'elle.  Je  tremble 
»  qu'elle  n'en  soit  victime.  » 

Comment  surtout  ne  pas  les  faire ,  quand ,  comme 
nous,  on  a  touché  et  baisé,  toute  maculée  du  sang  de 
septembre,  une  de  ces  lettres  que  la  Reine  écrivait 
à  la  princesse  pendant  son  voyage  d'Angleterre,  et  que 
le  brutal  coup  de  sabre  qui  déchira  sacoifFe  et  dénoua 
ses  cheveux  en  fit  tomber  :  trahissant  ainsi  cette 
amitié  qui  était  son  crime,  et  justifiant  aux  yeux  de 
ces  lâches  bourreaux  à  vingt  livres  par  jour  le  second 
coup  qui  retendit  parmi  les  vi<!times? 
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NOVEMBRE    1791    AU    13    AOUT    1794. 


Diroicrc  iltitt  âe  U  priaccxe  de  Lamballc  la  duc  de  PeodiiJm.  —  U 
ÎOjiiin  n!«.  —  1*  priDceiiB  de  Limbille  «n  30  juin.  —  Napalron  Boni- 
paKe  *u  SOjuin.  —  Hiaiilire  secret  de  cnuciltilioD  et  depiirBlian  coofié 

madiDie  dt   la  Rochejiqnelein.  —  Du  Me   dei  ■iiemblcei  eu  lemp  de 
■t  p»r  madiine  CiinpiD.  —  l«  10  loat  nSÎ.— 


loienaee  ' 


Barbironi.  — LeRoi, 
~  La  Puiion  de  la  i 


«  Madame  de  Lamballe ,   dit  le  bon    et  prolixe 

■  Fortaire,  liit  bien  constante  et  bien  assidue  auprès 

■  de  la  Reine  depuis  son   retour ,  car  malgré  son 

■  tendre  attachement  pour  son  beau-père ,  depuis  le 
»  18  de  novembre  qu'elle  partit  d'Anet,  où  elle  n'avait 
»  passé  que  quatre  jours ,  elle  ne  revînt  l'y  voir  que  le 
H  6  mai  suivant,  et  elle  y  resta  jusqu'au  12,  et  ces 

■  six  jours  furent  les  derniers  qu'ils  passèrent  fïi- 
1  semble.  » 

Nous  avons  hâte  ,  comme  la  princesse  de  Lamballe 
elle-même,  de  la  voir  aux  prises  avec  les  premièras 
épreuves  et  de  l'y  admirer.  Nous  arrivons  donc  au 
20  juin  1792,  à  ce  second  assaut  donné  à  la  demeure 
royale  par  le  peuple,  à  cette  violation  de  tous  les 
respects  ,  de  toutes  les  pudeurs  qui  annonçait  si  bien 
l'avenir,  que  le  soir  de  ces  jours  funèbres,  le  Roi  cessait 
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de  prêter  l'oreille  à  ces  inutiles  conseils  de  ses  mi- 
nistres, pour  ne  plus  écouter  que  les  exhortations  de 
son  confesseur.  «Venez,  lui  écrivait-il,  j'en  ai  fini  avec 
t>  les  hommes ,  et  n'ai  plus  a  m'ôccuper  que  de  Dieu.  > 

Nous  arrivons  donc  au  20  juin,  à  cette  émeute  pro- 
voquée ou  plutôt  motivée  (car  on  n'en  était  plus  à 
chercher  des  causes ,  et  on  se  contentait  de  prétextes) 
par  ce  refus  de  sanction  de  décrets  attentatoires  a  son 
autorité ,  et  qu'en  vertu  <le  su  prérogative  constitu- 
tionnelle, le  Roi  avait,  non  sans  avoir  hesoin  d'y  être 
excité  par  la  fière  et  intrépide  Marie-Antoinette  ' , 
légalement  refusé  d'approuver. 

Quand  la  Beine ,  bravant  te  danger ,  veut  se  préci- 
piter, à  la  suite  du  Roi ,  au-devant  des  piques  factieuses, 
en  s'écriant:  «  Ma  place  est  aux  côtés  du  Roi»  ,  cette 
voix  tendre  qui  lui  dit  doucement,  ■  Votre  place  est 
«  auprès  de  vos  enfants  » ,  c'est  la  voix  de  la  princesse 
de  Lamballe. 

Notre  intention  n'est  pas  de  refaire  un  récit  déjà 
et  il  plusieurs  reprises  admirablement  fait.  Il  y  aurait 
de  la  présomption  à  toucher  aux  tableaux  diversement 
excellents  de  M.  de  Beauchesne,  de  M.  Mortimer- 
Ternaux,  et  de  MM.  de  Concourt,  Nous  emprunterons 
plutôt  à  ces  derniers,  passés  maîtres  dans  l'art  de 
peindre  vivement  les  choses ,  et  dans  l'art  d'introduire 
la  populace  sur  cette  scène  usurpée  des  Tuileries  où 
elle  s'agite  et  se  tord  d'une  façon  tt  la  fois  shakspea- 
rienne  et  parisienne,  tantôt  peuple   grandiosement 

1   Madame  Campan. 
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bnital ,  tantôt  canaille  ^Tùntée ,  cynique  et  obscène , 
métant  des  épigrammes ,  des  injures  et  des  bons  mots 
il  ses  mauvais  coups,  —  nous  emprunterons,  disons- 
nous,  ans  antenrs  de  Y  Histoire  de  Marie- Antoinette 
eette  est^uisse  pWne  de  couleur,  de  chatenr  et  de 
brnit,  qui  palpite  d'une  vie  si  nrteiwe  et  si  pi-ofonde. 
Ce  sont  des  têtes  à  ta  BonneTÎtle,  dans  un  de  ces 
cadres  lumineux  animés  par  Duptessis-Berltrax  d'une 
foule  si  leste  et  si  tîtc.  Il  y  a  le  caractère,  le  moiiTe- 
ment  et  le  trait.  Nous  ne  saurions  placer  dans  un  fond 
plus  juste  et  pins  saisissant  cette  tendre  et  pôle  figure 
aux  yeux  encore  souriants ,  que  pâlissent  peu  ii  peu  la 
terreur  et  la  douleup  tragiques. 

■  Le  20  juin  était  venu.  La  moitié  de  la  journée 

■  s'était  passée  au  château,  comme  les  autres  journées, 

•  à  attendre.  Il  était  quatre  heures  et  demie,  quand 
T  nne  clameur  annonce  le  peuple:  c'est  Octobre  qui 

•  revient!  Le  Roi  feit  ouvrir  la  porte  royale.  Cours , 
»  escaliers,  en  un  instant  tout  est  inondé  d'une  Foule 

■  qui  se' précipite  et  monte.    Le  Roi,  la  Heine,   la 

•  laintlle  royale,  sont  dans  la  chambre  du  Roi ,  serrés, 

•  résignés ,  écoutant  les  coups  de  hache  dans  la  porte 
B  d'entrée  des  «ppartementa.  Les  deux  enfants  pleu- 

■  rent.  La  Reine  est  à  essuyer  leurs  larmes.  Le  chef 

■  de  la  deuxième  légion  de  la  garde  nationale ,  Adocque, 
n  salissant  le  Roi  à  bras  k  corps,  )e  conjure  de  se  mon> 

■  trer  au  peuple.  Louis  XVI  sort.  Madame  Elisabeth, 

■  qui  le  veillait  de  l'ceU ,  le  suit.  La  Reine,  ses  enfiints 
»  un  peu  consolés  et  pleurant  moins  haut,  se  retourne. 
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»  Le  Roi  n'est  pins  là!  RelbolaDt  aussitôt  sod  cœur  de 

■  mère ,  Marie-Antoinette  veut  suivre  son  mari.  fN'im- 
»  porte,  dit-elle  d'une  voix  frémissante,  ma  place  est 

>  auprès  du  Roi!  >  Et  se  dégageant  des  prières  qui  l'ea- 
»  tourent ,  elle  s'avance  vers  la  mort  d'un  pas   de 

■  reine.  Un  gentilhomme  l'arrête  par  le  bras,  un  autre 
"  lui  barre  le  passage.  Quelques  gardes  nationaux  ac- 

>  courent.  Ils  assurent  la  Reine  de  la  sûreté  du  Roi. 
'  Cependant  le  palais  mugit,  des  cris  de  mort  arrivent 

■  comme  par  bouffées  à  l'oreille  de  la  Reine.  De  la 

■  salle  des  gardes,  le  fracas  sourd,  le  cliquetis,  la  vic- 

■  toire  marchent  et  s'avancent.  Les  gardes  nationaux 

■  n'ont  que  le  temps  d'entraîner  la  Reine  dans  la  salle 

■  du  conseil.  Vite,  ils  poussent  devant  elle  la  grande 
K  table.  Ainsi ,  entre  la  Reine  et  le  fer  qui  ta  cherche , 

■  il  n'y   a  ])lus  que   le  morceau  de  bois  où  se  sont 

■  agitées  les  destinées  de  la  monarchie!  Une  poignée 
«  de  gardes  nationaux  défend  la  table.  Tout  autour  de 
»  la  salle,  la  foule  roule.  Ce  sont  des  armoires  qu'on 
B  enfonce ,  des  meubles  qu'on  brise ,  des  rires  :  «  Ah  l 
«  le  Ut  de  M.  Veto  l  II  a  un  plus  beau  lit  que  nous, 

*  M.  Veto  1 1  Bientôt  les  rires  sont  des  éclats  j  les  portes 
»  de  la  salle  du  conseil ,  brisées,  vomissent  le  peuple. . . 

■  La  Reine  est  debout.  Madame  est  à  sa  droite,  se 
»  pressant  contre  elle.  Le  Dauphin,  ouvrant  de  grands 

•  yeux  comme  les  enfants,  est  à  sa  gauche.  Madame  de 

■  Lambulle,  madame  de  Tarente,  mesdames  de  la 
»  Roclie-Aymon ,  de  Tourzel  et  de  Mackau,  sont  çà  et 

■  là  autour  de  la  Reine,  sans  places,  sans  rang,  < 
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■  le  dévouement.  Les  hommes,  les  femmes,  les  piques 

■  et  les  couteaux ,  les  cris  et  les  injures ,  tout  se  rue 

■  contre  la  tteiiie.  De  ces  cannibales,  l'un  lui  montre 
B  une  poignée  de  verges  avec  l'écriteau  :  Pour  Marie" 
n  Anioinette;  Y  autre  lui  présente  une  guillotine,  l'autre 

■  une  potence  et  une  poupée  de  femme,  l'autre,  sous 
Il  les  yeux  de  ta  Retne ,  qui  ne  baissent  point  leur  re- 

■  gard ,  avance  un  morceau  de  viande  en  forme  de 
s  cœur  qui  saigne  sur  une  planche...  » 

Nous  ne  pousserons  pas  jusqu'au  bout  le  récit  de 
ces  infamies ,  qui  fait  monter  le  sang  au  visage.  Nous 
l'avons  reproduit  en  partie ,  afin  de  bien  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  la  décoration  du  dénoùmeiit,  avec 
sa  foule  hurlante  et  ses  télés  au  bout  des  piques.  Le  cou- 
rage ,  chez  les  femmes  de  la  Révolution ,  est  si  naturel , 
et  t'béro'Jsme  semble  si  bien  leur  seconde  nature,  qu'on 
en  vient  à  oublier  l'eflfbrt  de  leur  vertu  et  le  combat 
de  leur  sacrifice.  Montrons ,  au  contraire  ,  par  cette 
mise  en  scène  authenthique  du  20  juin  et  du  10  août, 
qu'il  y  avait  de  quoi  glacer  le  sang  de  toute  autre 
femme  que  Marie -Antoinette  d'Autriche  ou  Marie- 
Thérèse  de  Savoie ,  habituées  par  leurs  mèi-es  à  voir 

I  Ne  perdonl  paa  hup  occasion  de  rappeler  h  Mile  complète  de 
ces  courtiMDi  du  malhear,  el,  avec  le  reapecl  dâ  k  la  fîdélilé,  partont 
où  elle  est  coarogeu^i;  cl  désintéressée,  faluoDS  le*  duchesses  de 
Diiriis,  de  Liiytips  et  de  Mailly,  U  marquise  de  Soucy,  la  comteue 
de  Gini^ioiis ,  le  duc  de  Chotwul ,  les  comtes  d'H.iasson ville  el  de 
Montmnrin ,  le  vicomte  de  Saint- Piiest,  le  manjuisde  Champi:enelj>  et 
le  b.iron  de  WitiinghorF.  ?JDiiimons  aussi  M.  de  Saint>Pardoai  et  l'io- 
lré|nde  Aclocijue.  M.  de  Be.iuchesae  a  donné  loigneuiemeiit  tous  le* 
nom»  à  retenir  de  celle  terrible  journée. 
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eo  face  te  danger,  à  combattre  ou  à  se  résigner ,  dans 
cette  irruption  sauvage  d'une  populace  ivre  de  vin  et 
de  sang ,  qui  ne  mérite  pas  le  grand  nom  de  peuple  , 
et  auquel ,  avec  un  officier  d'artillerie  qui  iissistait  en 
frémissant  a  celte  indigne  humiliation  de  la  royauté  , 
nous  restituons  son  vrai  nom  :  Canaille  ! 

Après  le  20  juin ,  on  essaya  au  château  de  prévenir 
ou  de  vaincre  la  nouvelle  irruption  qu'on  prévoyait 
avec  trop  de  raison,  et  c'est  dans  ces  préparatifs 
secrets ,  dans  ces  services  intelligents  d'épurement ,  de 
choix  des  intimes  seniteors,  dans  ces  mesures  déli- 
cates de  prévoyance  et  dfe  conservation,  que  nous 
avons  à  admirer  désormais  le  sang-froid  ,  la  finesse, 
ta  bonté ,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  la  princesse 
de  Lamballe.  Madame  Gampan  nous  l'a  peinte  dans 
ce  ministère  de  poUce  domestique,  dans  l'exercice 
de  cette  double  et  délicate  mission ,  si  importante  au 
salut,  qui  consistait  à  rallier  autour  de  la  Reine  les 
dévouements  incertains  ou  les  passagères  infidélités , 
et  a  éloigner,  sans  bruit  et  sans  scandale ,  du  senice 
particulier  du  château,  toute  personne  qui  ne  justi- 
fierait pas  cette  confiance. 

Jusqu'en  juin  1 791 ,  c'est  tu  princesse  de  Lamballe 
qui  s'était  vouée  et  sacrifiée  à  cette  pénible  corvée , 
qui  exigeait  tant  de  patience  et  de  tact,  derecevoir  les 
femmes  des  fonctionnaires  publics  élus  par  le  peuple, 
et  d'admettre  à  ces  thés  hospitaliers  à  l'anglaise ,  qui 
animaient  trois  fois  par  semaine  la  solitude  de  son 
pavillon  de  Flore,  pour  étudier  ou  déjouer  leurs  des- 
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seins,  les  femmes  de  la  cour  et  du  service  même, 
OQmpTomises  jMT  ce  zèle  démocratique  dont  l'îiidis- 
rretioD  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'avortemMit  da 
voyage  de  Varennes.  Au  moment  où  oo  allait  avoir 
besoin  de  toutes  les  ressources  du  dévouement  et  de 
la  fidélité,  où  tout  habitant  des  Tuileries  devait  être 
dévoué  ou  écarté,  où  il  allait  enfin,  sons  peine  de 
miN't,  savoir  spr  qui  on  pouvait  compter,  la  part 
secrète  de  la  princesse  de  Lambalie  aux  préparatifs 
de  résistance,  aux  mesures  de  salut  est  capitale, 
décisive. 

Elle  n'attendait  que  l'occasion  ponr  montrer  sa 
valeur.  Madame  Campan  lui  rend  cette  justice, qu'elle 
avait  si  bien  réussi  dans  son  oeuvre  d'épurement,  que^ 
sans  choquer  personne,  elle  n'avait  laissé  autour  da 
Boi  et  de  la  Beine  que  des  personnes  sûres.  On  «n  eut 
la  preuve  dans  le  premier  élan  de  la  réaistanœ,  aa 
10  août ,  et  dans  le  oouri^e  de  tous  ceux  qui  n'ayant 
pu  trouver  la  utoii  en  combattant  à  leor  poste ,  t'y 
attendirent  si  stoïquement.  La  princesse  de  Lambalie 
avait  dtoisi  son  bntwUoo  sacré  de  fidèles,  digne  «le 
Marie-Antoinette  et  d'elle.  L'^aencedetottte  direction, 

'  Dès  le  )6  décembre  17S1,  la  Reine  écrivail  à  la  duc1ie«e  de 
Polignac  :   ■  Ln  lionne  L...  (Lombo/Ze),  ifuî  semblait  n'aUtrtdre  fuc 

■  te  dan^r  poar  muDiver  ce  qu'elle  vaut,  en  itn  peu  natale  de  ne 

>  pouvoir  sortir  sans  entendre  les  phi»  atroces  jiropos;  pour  moi,  je 

•  n'ai  pat  besoin  de  sortir ,  je  juuia  de  lotit  ccin  dam  ma  propre  mai- 

>  «on,  <Blil  sofiit  que  je  me  mette  a  la  fonâLre.  Je  décotnore.de  temp* 

■  en  tenips  des  bommei  fidèlcA  «ur  qui  je  necomplaÏA  pas,  mais  noua 

•  avons,  autour  de  nous  et  ilani  noire  jiropre  service,  des  cooreuri 
.  de  club  cjni  nous  trahissent.  -  {Calai.  Cliaiiaray,  *B55.) 
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de  tout  entbou«iastQe ,  fitute  &tai«  de  l'incertitude  d« 
Louis  XV J,  de  «ou  iocuraUe  timidité,  doonèreot  à 
riDSurra<lioa  éUmnée,  déconcertée  par  l'intj'épide  fusil- 
lade des  Suisses ,  le  temps  de  se  reconnaître ,  de  se 
compter ,  d«  s'exciter.  Eu  pareil  cas,  une  misute  fait 
tout,  la  victoire  ou  la  défaite.  Si  Louis  XVI  eut  po»- 
sédé,  au  lieu  de  ce  courage  passif  dont  il  est  demeuré 
le  type  et  parfois  l'admirable  modèle,  le  courage  actif 
de  la  résistapoe  (et  jamais  elle  ne  fut  plus  légitime),  si 
ce  roi  trop  civil  eut  pu  tirer  son  épée ,  et  laisse  Uarie- 
Antoinette,  son  entant  dans  les  bras,  monter  à  cheval 
à  ses  otVtés,  la  tuonarchte  était  peut-être  sauvée.  11  y 
a  des  jours  où  le  canon  est  la  voix  même  du  droit  qui 
«e  défend,  et  qui  triomphe  quand  il  se  défend. 

Au  lieu  de  se  fier  ainsi  à  son  droit ,  à  sa  fortune , 
Lou^  XVJ  préCéra  all^  à  l'Assemblée ,  donnant  uo 
exemple  qui  a  été  suivi  plus  d'une  fois  depuis,  malgré 
tant  de  leçons. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas;  ce  n'est  jamais  aux  assem-r 
blées,  où  la  peur  est  cantagieuse  «t  où  sont  impossibles 
l'unité  et  la  rapidité  des  décisions  qui  sont  le  salut 
dans  ces  circonstances  critiques,  que  les  rois  menacés 
doivent  aller  chercher  un  asile.  C'est  là  une  hospitalité 
maudite ,  et  qui  leur  coûta  toujours  cher.  Oui,  de  par 
l'histoire,  malheur  aux  rois  qui  vouit  oherdur  un  asile 
contre  la  multitude  dans  les  assemblées  délibérantes 
qui  auront  attendu  leur  visite  !  Une  vitre  crevée ,  un 
coup  de  fusij ,  une  irruption  de  blouses ,  une  bouffée 
de  populace,  et  voilà  tout  perdu!  L'orateur  debout 
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pour  parier  pour,  parle  contre.  Le  sentiment  de  lu 
conservation  s'empare  des  consciences  etétoutfe  égois- 
tement  leur  cri.  Un  roi  réfugié  est  un  roi  livnî. 
C'est  un  fnit  remarquable  ,  que  jamais  les  assemblées 
envahies  n'ont  fait  preuve,  autrement  que  par  excep- 
tion, de  courage  contre  l'émeute,  quoique  composées 
de  membres  individuellement  courageux.  Boissy  d' An- 
glas  est  une  exception  personnelle.  D'ailleurs,  il  salua 
la  tète  sanglante  de  Féraud ,  mais  c'était  protester  et 
non  lutter. 

Protester,  voilà  donc  l'unique  genre  de  courage 
possible  aux  assemblées,  qu'embarrassent  dans  leur 
élan  les  plis  de  la  robe  législative.  Los  grands  corps 
sont  impropres  à  l'action.  La  providence  d'un  gouver- 
nement, en  temps  de  révolution,  c'est  l'armée.  Ha- 
bituée à  la  discipline,  à  l'ordre,  à  l'autorité,  l'armée  est 
inintioiidable  et  incorruptible.  Il  ne  sort  rien  de  grand 
de  la  délibération,  en  temps  de  commotions  civiles.  Lu 
délibération  est  essentiellement  prudente  et  égoïste. 
C'est  l'armée  qui  seule  peut  lutter  contre  la  révolution 
armée.  L'armée  est  le  salut  de  la  France  ! 

Etmaintenantécoutonsie  récit  de  madame  Campan, 
et  voyons  à  quoi  la  princesse  de  Lamballe  employait 
le  temps,  aux  approches  d'août  171(2,  dans  ce  pavillon 
des  Tuileries  qu'elle  appelait  gaiement  son  donjon.Car 
elle  fut  gaie  jusqu'au  bout,  comme  toutes  les  belles  na- 
tures, et  douce  envers  le  danger  comme  envers  la  mort. 
Quand  elle  n'écrivait  pas,  pour  avoir  des  nouvelles, 
des  billets  semblables  à  celui-ci  : 
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Ah  cousin   E {ItlùîBle), 

»  Je  vous  remercie  de  votre  politique ,  je  la  trouve 
«  parlaite,  et  mon  nouvelliste  m'a  fuit  grand  plaisir. 

■  Il  m'en  fera  toujours ,  s'il  veut  continuer ,  car  je  suis 

•  ravie,dansmon donjon, de savoirce qui  sepassedans 

■  le   lointain  ,  étant   aux  premières  fenêtres.   Je  re- 

■  nouvelle  encore  tous  mes  remerclnients.  La  poste 

•  presse  ' .  » 

Quand  elle  n'écrivait  point  de  ces  billets,  d'une  in- 
souciance italienne  et  d'une  belle  humeur  française ,  ' 
narguant  la  tempête  prochaine ,  voici  ce  que  faisait  la 
bonne  Lambalie. 

«  Le  lendemain ,  la  princesse  de  Lambalie  me  fit 

■  demander  de  très-grand  matin.  Je  la  trouvai  assise 
»  sur  un  canapé ,  en  face  d'une  fenêtre  qui  donnait 
«  sur  le  pont  Royal.  Elle  occupait  alors  l'appartement 
»  de  Flore ,  de  plain-pied  a  celui  de  la  Iteine.  Elle  me 
'  dit  de  m'asseoir  auprès  d'elle.  Sou  Altesse  tenait  sur 

•  ses  genoux  une  écritoire.  ■  Vous  avez  eu  bien  des  en- 

■  nemis ,  me  dit-elle.  On  a  voulu  vous  perdre  auprès  de 

■  la  Reine  ;  on  est  bien  loin  d'avoir  réussi.  Savez-vous 

■  que  moi-même,  vous  connaissant  moins  particulîè- 

■  rement  que  la  Reine,  on  m'avait  mise  en  défiance 

•  de  vous,  et  qu'au  commencement  de  l'arrivée  de  la 

■  cour  aux  Tuileries,  je  vous  ai  donné  un  espion  de 

,  de   personQOgei 
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•  société,  et  vous  en  lis  donner  un  autre  de  la  police 

■  à  votre  porte?  Oa  m'assurait  que  vous  receviez  cinq 
K  ou  six  des  plus  violents  députés  du  Tiers  ;  luqis  c'était 

*  cette  femme  de  garde-robe  qui  logeait  au-dessus  de 

■  vous.    Enfin,  dit  la  princesse,  les  gens  vertueux 

■  n'ont  rien  à  redouter  des  méchants  quand  ils  sont 

■  attachés  a  un  prince  aussi  juste  que  l'est  le  Roi. 
"  Quant  à  la  Reine,  elle  vous  connaît  et  vous  aime 
»  depuis  qu'elle  est  en  France.   Vous  allez  juger  de 

■  l'opinion  du  Roi  sur  vous.  Hier  au  soir ,  dans  le 
»  cercle  de  fumille,  il  a  été  décidé  que  dans  un  mo- 
»  nient  où  les  Tuileries  peuvent  être  attaquées,  il  fal- 
0  lait  avoir  les  détails  les  plus  vrais  sur  les  opîuions  et 
»  la  conduite  de  tous  les  individus  qui  composent  le 

■  service  de  la  Reine.  Le  Roi  prend  de  son  côté,  pour 
H  ce  qui  l'entoure,  la  même  précaution.  Il  a  dit  qu'il 
»  avait  cliez  lui  une  personne  d'une  très-grande  iiité- 
0  grité   qu'il  chargerait  de  ce  soin ,  et  que  pour  la 

■  maison  de  la  Reine  il  fallait  s'en  rapporter  à  vousj 
B  qu'il  avait  jugé  votre  caractère  depuis  longtemps  et 

■  qu'il  estimait  votre  véracité. 

■  La  princesse  avait  mis  sur  son  écritoire  les  noms 

■  de  tous  les  individus  qui  composaient  la  chambre  de 

■  la  Reine.  Elle  me  demanda  des  notes  sur  cEiacun  de 

■  ces  noms.  Dans  un  semblable  moment,'  l'honneur 

■  et  le  devoir  viennent  efiacer  jusqu'au  souvenir  des 

■  hainesdonton  aétérobjet.j'euslebonlieurden'avoir 

■  que  les  notes  les  plus  favorables  à  donner,  fl  y  en 

■  eut  une  qui  concernait  mon  «ojuemie  déclarée  dans 
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If  la  cbsEubre  de  la  Ueine ,  celle  qui  aurait  le  plus  détiré 

■  qa«  je  iiiBce  recpoiuable  des  opiuion«  politiques  .de 

>  mon  frère ;  i'^o  fis  le  plus  grand  ék^e. 

■  La  princesse  écrivit  sous  ma  dictée  et  me  r^ardaît 

■  de  temps  en  temps  «vec  étonnemeot.  Quand  j'eus 

■  fini ,  je  lui  dis  que  je  suppliais  Son  Altesse  d'écrire 

■  à  mi-mai^e  que  cette  dame  était  mon  ennemie  dé- 

■  clarée.  Elle m'embraasa en  médisant:  «Ab!  l' écrire! 
B  un  ne  doit  pas  écrire  une  injustice  qu'il  Ëtut  oublier.  ■ 

■  Nous  en  viornes  à  un  bomme  d'esprit  qui  était  trè»- 
»  attacbé  à  ta  Beine ,  et  je  le  lui  peignis  comme  né 

>  uoiquement  pour  Ja  dispute,  et  se  montrant,  pàr 

>  esprit  de  oaotradicUon  ,  aristocrate  avec  les  démo- 
*  craies ,  démocrate  avec  Les  aristocrates,  mais  bomme 

■  de  Jbieo  et  attacbé  ù  son  souverais.  La  princesse  dit 

■  qu'elle  connaissait  beaucoup  de  gens  de  ce  caractère, 

■  et  qu'elle  ^tait  cbannée  que  je  n'eusse  que  du  bien 
»  à  dire  de  cet  bomne ,  parce  que  c'était  elle  qui 

>  l'avait  placé  aapr es  de  Ui  Eeine.  ■ 

Il  résulte  du  même  témoignage  de  madame  Gampan 
que  le  9  août ,  Pétion  était  venu  prévenir  l' Assemblée 
qu'une  grande  insurrection  se  prierait  pour  le  lende- 
main ,  que  le  tocsin  soimerait  à  minuit,  et  qu'il  <»'ai- 
gnait  de  n'avoir  pas  ies  moyens  de  résider  à  l'éfé- 
Dément  qui  se  préparait.  Sur  cet  avertistemtM , 
l'Assembiée  passa  à  l'ordre  du  jour. 

Jamais  insurrection  plus  préméditée  que  ce  10  août, 
dont  on  a  voulu  faire  une  Mibite  exploùon  de  !'«■• 
tbousiasme  et  de  l'indig^iation  populaii^.  Pétion  eit 
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averti ,  l'Assemblée  est  avertie ,  le  Roi  est  uverti  ; 
chacun  tire  sa  montre  tranquillement  et  attend  l'en- 
nemi ,  Pëtion  pour  trahir,  le  Roi  pour  céder,  l'Assem- 
blée pour  livrer. 

Quoique  averti ,  le  Roi  refusa  de  passer  un  gilet 
plastronné.  Incroyable  mélange  de  timidité  et  de 
grandeur  d'âme ,  de  courage  et  de  pusillanimité  :  ce 
même  Bol  qui  ne  savait  ni  fuir,  ni  se  cacher,  ni  se 
garantir,  ne  savait  aussi  ni  vouloir,  ni  commander, 
ni  résister!  C'était  l'unique  vertu  qui  lui  manquât; 
oui ,  mais  c'est  la  vertu  des  rois. 

Nous  ne  raconterons  pas  le  10  août.  Le  récit  des 
mêmes  attentats  de  plus  en  plus  audacieux ,  de  plus 
en  plus  impunis,  mettant  à  d'inutiles  épreuves  la  pa- 
tience du  Roi  et  le  courage  de  la  Reine,  réduite  à 
imiter  le  silence  et  l'inaction  de  son  époux ,  est  à  lu 
fois  navrant  et  monotone.  Toutes  ces  invasions  po- 
pulaires, qui  précipitent  le  gouvernement  dans  la  rue, 
se  suivent  et  se  ressemblent,  et  il  arrive  un  moment 
où  l'historien ,  comme  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette . 
elle-même ,  se  sent  envahi  par  le  dégoût  de  son  sujet, 
et  demande  à  en  finir  à  tout  prix. 

Je  ne  raconterai  donc  pas  le  10  août.  Je  dirai  seule- 
ment qu'après  les  scènes  que  l'on  connaît,  cette  morne 
revue  du  Roi  qui  glace  ses  meilleurs  serviteurs,  ces 
apostrophes  de  la  Reine  ii  Pétion  déconcerté ,  ces 
reproches  ù  Rœderer ,  qui  n'en  peut  maïs ,  qui  est  un 
homme  de  loi  et  ne  voit  de  refuge  que  dans  le  sanctuaire 
de  la  loi,  madame  de  Lamballe,  qui  n'avait  pas  quitté 
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la  Beine ,  suit  avec  madame  de  Tourzel  le  triste  cortège 
du  Roi  allant  à  l'Assemblée ,  et  semblant  conduire 
lui-même  ou  plutôt  suivre  les  funérailles  de  la  royauté. 

Ce  n'est  pas  sans  résistance  que,  la  colère  de  la 
bonté  au  visage ,  l'intrépide  Marie-Antoinette  avait 
renoncé  aux  cbances  de  la  lutte'  et  accepté  l'humi- 
liation de  cette  démarche  illusoire  et  inutile ,  de  cette 
demande  de  secours  à  une  assemblée  gagnée  à  l'émeute 
parl'ambition  ou  par  la  peur,  et  qui  attendait,  anxieuse, 
au  bruit  du  canon  populaire,  un  moyen  de  se  sauver 
elle-même. 

Après  une  longue  et  fiévreuse  discussion  avec 
Rœderer,  qui  insistait  pour  un  parti  qu'il  consi- 
dérait loyalement  comme  le  seul  moyen  de  saint ,  le 
Reine  se  tait  un  moment,  à  bout  de  voix  et  de  forces. 

—  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici ,  murmure  le  Roi 
avec  sa  flegmatique  résignation  ;  et  élevant  la  voix  : 

«  Je  veux  que,  sans  plus  tarder,  on  nous  conduise  à 

■  l'Assemblée  législative  ,  je  le  veux. 

•  —  Vous  ordonnerez  avant  tout ,  Monsieur,  s'écHe 

<  Voici  ce  que  penaail  dei  clianceï  de  irelle  lutte  un  homme  qu'un 
n'nccusera  pai  de  partialité  :  ■  Les  fautes  commises  par  la  municipalité 

•  et  par  Santen-e,  les  mauvaises  dispositions  de  l'attaque,  la  terreur 

•  des  uns,  l'insouciance  du  autres,  les  forces  du  cbâteau,  tout  acsu- 

•  rtit  U  victoire  a  la  cour.  Sî  le  Roi  n'eût  paa  quitté  son  poste ,  s'il 

■  se  fût  montré,  s'il  fût  iQonlé  à  cheval,  la  Irés-grande  majorité  des 
•>  bataillons  de  Paris  se  fût  déclarée  pour  lui.  Mai*  i)  aima  niien<t  se 

•  rendre  à  l'Assemblée  nationale.  La  Reine  n'était  pas  de  cet  avi»;an 
n  assure  qu'arrachant  un  pistolet  de  la  ceinture  île  M.   d'Affry  et  le 

■  présentant  au  Itoi,  elle  lui  dit  du  hire  son  devoir.  ■  (Barbaroiix, 
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•  la  Beine  exaspérée ,  ^ue  je  sois  clouée  aux  murs  de  « 
»  palais  l 

■  Mais  les  femmes  qui  l'entourent ,  la  princesse  de 

■  Tarente ,  madame  de  Lamballe ,  Madame  Elisabeth , 

•  la  supplient  avec  des  plears,  et  la  Beine  fait  au  Roi 

■  te  sacrifice  de  sa  defnière  volonté,  *  Monsieur  Rci- 
»  derer,  Messieurs  i  (ait-elle  en  se  retournant  vers  la 

■  députation ,  vous  répondez  de  la  personne  du  Roi,  de 

■  celle  de  mon  fils?  — 

B  —  Madame ,  répond  Bœderer ,  nous  répondons 
n  de  mourir  h  vos  côtés. 

•  —IVout  reviendrons!  dit  la  Reine,  qui  poursuivait 

•  je  ne  sais  quelle  chimérique  espérance,  en  essayant 

■  de  consoler  ses  femmes  désolées  ;  et,  accompagnée  de 

■  madame  de  Lamballe  et  de  madame  de  Tourzel , 
»  elle  suit  le  Roi. 

M  Dans  ce  trajet  h  pas  lents,  du  palais  aux  Feuillants, 

■  elle  pleure,  elle  essuie  ses  larmes  et  pleure  encore. 

■  A  travers  la  haie  des  grenadiers  suisses  et  des  çrena- 

■  diers  de  la  garde  nationale ,  la  populace  l'entoure  et 

■  la  presse  de  si  près,  que  sa  montre  et  sa  bourse  lui 
»  sont  volées.  Arrivée  vis-à-vis  le  cnfé  de  la  Terrasse, 

■  c'est  à  peine  si  la  Reine  s'aperçoit  qu'elle  enfonce  dans 
>>  des  tas  de  feuilles.  «Voilà  bien  des  feuilles,  dit  le  Roi; 

•  elles  tombent  de  bien  bonne  heure  cette  année  ',  ■ 

Nous  laissons,  pour  continuer  ou  compléter  ce  mé- 
lancolique tableau  de  la  royauté  marchant  ainsi  à  la 
tombe  au  milieu  des  feuilles  desséchées  d'un  précoce 

'  Histoire  Je  Marie- Antoinette ,  par  MM.  de  GoncoDH,  p.  SU. 
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automne,  Ja  parole  à  M.  François  de  la  Rochefou- 
cauld, témoia  oculaire,  dont  les  Mémoires  inédits  sont 
cités  par  M.  de  Beonchedne  *, 

*  Il  éttiit  prè«  de  aept  heures  da  matin.  On  sortit 
v  par  la  grille  du  milieu.  M.   de  Bachmnnn,^  major 

>  des  gardes  auiaaes,  marchait  le  premier  entre  deux 

■  haies  de  ses  soldats.  M.  de  Poîx  le  snivait  à  quelque 

■  distance  et  marchait  immédiatement  avant  le  Roi. 
»  La  Heine  suivait  le  Roi  en  tenant  M.  le   Dauphin 

■  par  la  main,  Madame  Elisabeth  donnait  le  bras  k 

■  Madiime,  tille  du  Boi.  Madame  la  princesse  de 
»  Lamballe  et  madame  de  Tourzel  les  suivaient.  Je 

■  me  trouvai  dans  le  jardin  k  portée  d'offrir  mon  bras 
»  a  madame  de  LninbaUe ,  et  elle  le  prit ,  car  elle  était 

■  celle  qui  avait  le  plus  d'abattement  et  d«  crainte. 

>  Le  Boi  marchait  droit ,  sa  contenance  était  assurée. 
«  Le  malheur  cependant  était  peint  sur  son  visage. 

■  La  Reine  était  tout  en  pleurs  ;  de  temps  en  temps 

>  elle  les  essuyait  et  s'efForçnit  b  prendre  un  air  con- 

■  fiant  qu'elle  cnnserrait  quelques  minutes. 

•  Cependant  s' étant  ajipuyce  un  moment  contre 
«  mon  bras,  je  la  sentis  toute  tremblante.  M.  le  Dau- 

■  phin  n'avait  pas  l'air  trè»«effrayé ;  Madame  Élis&- 
«  beth  était  la  plus  calme ,  elle  était  résignée  à  tout  ; 
»  c'était  la  religion  qui  l'inspirait.  Elle  dit  en  voyant 

■  ce  peuple  féroce  :  Tous  ces  gens  sont  égarés;  je 
■>  voudrais  leur  conversion ,  mais  pas  leur  châtiment. 
u  La  petite  Madame  pleurait  doucement.  Madame  de 

I  Louii  XYU,  eie.,  (.  !",  p.  ISft. 
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■  Lambulle  tne  dît  :  Nous  uc  retournerons  jiimais  au 
•  château.  > 

Marie-Antoinette  était  affligée  et  tremblante  à  la 
suite  de  ce  paroxysme  d'énergie  inutile,  par  suite 
d'une  réaction  plus  physique  que  morale.  Madame  de 
Lamballe  était  abattue.  Nous  l'aimons  mieux  ainsi. 
Quelle  est  la  chair  qui  s'accoutume  sans  révolte  ii  la 
prévision  du  martyre?  Quels  sont  les  sens  assez  mor- 
tifiés pour  ne  pas  avoir  un  dernier  sursaut?  Quels 
sont  les  grands  capitaines  que  l'approche  de  la  ba- 
taille ,  avant  l'enivrement  de  la  lutte ,  n'a  pas  éprou- 
vés? Quel  est  le  martyr  que  le  premier  coup  de  dent 
du  tigre  ou  la  première  morsure  des  tenailles  rougîes 
a  laissé  indifférent?  Ce  n'est  pas  avant  la  mort  qu'il 
faut  juger  des  vrais  courages.  Tel  hésite  qui  y  était 
allé  en  chantant.  Tel  la  regarde  en  fece  qui  y  mar- 
chait les  yeux  baissés.  Or,  ne  l'oublions  pas,  la  prin- 
cesse de  Lamballe  n'était  ni  un  grand  capitaine,  ni 
un  héros.  C'était  une  femme  Iréle  et  maladive  qui 
mourut  {>our  avoir  refîisé  de  renier  son  amitié  et  sa  fidé- 
lité. Tout  est  là ,  et  la  mort  vue  en  face  et  simplement 
choisie  et  préférée  a  une  lâcheté ,  voilà  ce  qui,  en  dé- 
pit des  inévitables  faiblesses  du  tempérament  et  du 
sexe ,  en  dépit  de  cette  première  surprise  devant  le 
danger,  la  sacre  martyre.  Madame  Roland,  Charlotte 
Corday  sont  mortes  avec  un  courage  plus  exalté,  plus 
dramatique.  La  pose  n'est  rien,  le  sacrifice  est  tout'. 

*  Êcnutei,  »gr  l'altitude  de  la  princesse  âe  Lamballe  en  juillet 
1791,  le  témoi^age  d'une  fèninie  qui  [lauqit  m  vie  cbei  elle  rt  qui 
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La  Gonatitution  défendant  de  délibérer  devant  le 
Roi  (nous  abrégeons  ce  récit  navrant),  la  fenûlle 
roynle  est  menée  dans  la  loge  grillée  de  fer,  der- 
rière le  fauteuil  du  président,  la  loge  du  Logola~ 
chygraphe,  nom  barbare  issu  de  cette  fécondité 
néologique  qui,  après  avoir  aboli  la  royauté,  mena- 
çait d'ubolir  la  langue.  Aristocrate  elle  aussi,  cette 
belle  langue  qu'on  parlait  sous  les  rois,  la  langue  de 
Racine,  de  Corneille  et  de  Bossuet  parlant  à  Louis  XIV  ! 
■  Un  roi,  une  reine,  leurs  enfants,  leur  fomille, 

■  leurs  derniers  ministres  et  leurs  derniers  serviteurs, 

■  s'entassent  dans  dix  pieds  brûlés  de  soleil.  Au  de- 

■  hors,  ce  sont  les  hurlements  de  joie  des  promeneurs 

>  de  têtes  ;.  puis  un  feu  roulant  de  mousqueterie ,  puis 

■  le  canon ;  dans  l'Assemblée,  à  quelques  pas,  sous 

>  les  yeux  de  cette  reine  qui   eût  voulu  mourir  en 

■  roi,  ce  sont  les  députations  de  la  Commune,  les 
'  orateurs  des  foubourgs,  les  motions  de  déchéance, 

■  les  égorgeurs  sanglants,  vidant  leurs  poches  sur 
»  le  bureau;  et  bientôt  le  décret  lu  par  Vergniaud  : 

■  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  Gonven- 

■  tion  nationale Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est 

■  suspendu  ' .  » 

te  cuDiiauBait  en  courage  :  • Je  n'allaia  guère  que  eliei  madame 

>  la  princesse  île  Lamballc.  Je  Tiyais  toulei  ses  iiii|uié{uJea,  toiu  ses 

*  ehagrins;  j.imais  il  n'y  eut  personne  de  plus  courageusement  dé- 

■  vouée  à  la  Reine.  Eila  avait/ait  le  sacrifice  Je  ta  vie.  Peu  de  teinju 

•  avant  le  10  «oui,  elle  me  disait  i  Plu»  le  danger  augmi^te,  plus  je 
K  me  sens  de  force.  Je  suù  prtie  à  mourir.  Je  ne  crains  rien...  ■ 
(Mémoim  de  madame  de  la  Roche/aquelein.) 

'  Hitleire  de  Marie-AnUineUe ,  p.  liT. 
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Le  soir,  à  sept  heures,  n'ayant  pris  pour  tout« 
nourriture  que  quelques  gouttes  d'eau  de  groseille , 
toute  mouillée  de  lannes  et  de  sueur  dans  ces  cellules 
des  Feuillants,  véritables  plombs  de  l'Assemblée, 
échauffées  en  dehors  par  le  bruit  et  les  fièvres  des 
séances,  et  en  dessus  par  les  rayons  d'un  soleil 
d'août,  la  Reine  de  France  demandait  us  mouchoir 
et  n'en  trouvait  pas  qui  ne  fussent  tachés  de  sang. 

Linge,  vêtements,  tout  manquait  à  la  Reine,  tout 
manquait  aux  siens.  Elle  était  obligée  d'accepter  pour 
le  Dauphin  les  vêtements  des  fils  de  l'ambassadrice 
d'Angleterre,  la  comtesse  de  Sutheriand;  elle  faisait 
la  grâce  à  M.  d'Aubîer  d'accepter  un  rouleau  de  cin- 
quante louis. 

Et  quand  elle  partit  pour  le  Temple ,  presque  heu- 
reuse de  respirer  enfin  dans  une  prison  tranquille, 
dans  une  prison  à  elle,  la  Reine  de  France  avait  un 
soulier  brisé  qu'elle  montrait  en  souriant,  et  d'où  sor- 
tait  son  pied . 

Qui  que  vous  soyez,  vous  qui  souffrez,  que  vos 
douleurs  sont  petites  en  présence  de  ces  douleurs  qui 
ont  atteint,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  limites  de  la 
sensibilité  humaine,  et  épuisé  sa  capacité  de  souffrir  1 
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13  AODT    AU   1"  SEPTEMBRE  1798. 


Oéuili  nr  riatullatÎMi  da  !■  famille  rojalc  an  Tcmide.  —  Kiàt  de  inadaBiB 
la  duchiua  d'ADCoul^R»'  —  Di-claraiioni  hotiiln  de  dcui  garilft  nalia- 
nani.  -^  La  Cammanc  donne  l'ordre  de  (éparer  la  fimiille  royale  (irigoDaiérs 
de)  leTTiiean  Sdjlet  qai  l'aTaieni  accompagaée. —  Récit  du  adieux  du 
Temple  par  Hue  et  madame  de  Tounel,  —  laierrogaloire  de  la  princeiie 
de  Lambalte  i  l'IiAlel  de  Tille.  —  Son  iacareéralion  i  la  Fnrce  avec 
meidam»  de  Tounel.  — Leiire  de  madame  de  BiiHdd  an  doc  de  Lausin, 
—  Manuel  reunil  dam  le  m4me  cachot  la  princeue  de  Lamballe  et 
mcadamei  de  Tonnel. 


a  Le  13  août  1792,  disent  MM.  de  Goncourt,  des 
»  lampions  s'allumèrent  au  Temple  et  l'illuminèrenl 
■  toute  la  nnit,  en  signe  de  réjouissance.  » 

Qui  donc  nous  donnera  quelques  détails  authenti- 
ques sur  cette  installation  et  ce  premier  séjour  au 
Temple?  Qui?Le  témoin  de  tous  le' plus  fidèle,  le  plus 
naïf,  celui  dont  la  minutieuse  simplicité,  plus  puissante 
que  toute  éloquence ,  fiiit  jaillir  les  lannes.  Madame, 
fille  de  Louis  XVI ,  future  duchesse  d' Ang;ouléme ,  a 
laissé  de  cette  captivité  historique  et  qui  semble  déjà 
légendaire,  un  Journal  que  nous  avons  publié  dans 
son  intégrité  pour  la  première  fois.  Écoutons  dune 
respectueusementla  déposition  de  la  fiUe  de  LouîsXVI. 

a  Le  Roi  mon  père  arriva  au  l^mple  avec  sa  fa- 
n  mille  le  lundi  13  août  1792,  à  sept  heures  du  soir. 
»  Les  canonniers  voulurent  conduire  mon  père  à  la 
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■  Tour  seul  et  nous  laisser  au  château  de  la  c 

■  Manuel  avait  reçu  dans  le  cbemin  un  arrêté  pour 

>  nous  conduire  tous  à  fa  Tour.   Pétion  calma  la  rage 

•  des  canonniers,  et  nous  entrâmes  tous  au  château. 

■  Les  municipaux  gardèrent  a  vue  mon  père.  Pëtion 

■  s'en  alla, Manuel  resta;  mon  père  soupa  avec  nous; 
k  mon  frère  mourait  d'envie  de  dormir ,  madame  de 

•  Tourzel  le  conduisit  a  onze  heures  a  la  Tour,  qui 

■  devait  être  décidément  notre  demeure;  mon  père  y 

■  arriva  avec  nous  à  une  heure  du  matin.  Il  n'y  avait 

■  rien  de  préparé;  ma  tante  coucha  dans  une  cuisine, 

■  et  on  prétend  que  Manuel  fiit  honteux  eu  l'y  con- 

■  duisant. 

■  Voici  les  noms  des  personnes  qui  s'enfermèrent 

■  avec  nous  dans  ce  triste  séjour  :  madame  de  Lam- 

■  balle,    madame    de  Tourzel   et   Pauline,   sa   fille; 

■  MM.  Hue  et  de  Gliamilly,  appartenant  à  mon  père, 
B  et  qui  couchaient  dans  sa  chambre  en  haut.  Madame 

■  de  Navarre',  à  matante,  couchait  avec  elle,  ainsi 

>  que  Pauline,  dans  la  cuisine.    Madame  de  Sainl- 

■  Brice ,  ii  mon  Aère ,  couchait  dans  un  billard ,  ainsi 
»  que  mon  frère  et  madame   de  Tourzel;    madame 

1  Selon  madame  Guénant,  notre  Journal  oianiucril  et  d'autres 
icmoignage*,  madame  Navarre  éuit  la  femme  de  chambre  de  la  |>rin- 
ccsie  de  Lamballe.  Elle  a,  selon  la  Biographie  Micbaiiil,  laiué  un 
récit  de  aa  caplirilé.  Mail  il  eit  certain  rjue  l'attribution  qn'on  en 
e  Lamballe  e«t  une  erreur.  Bile  n'eM  pM 
L  enveloppe  de  aea  libéralité*  le* 
a  de  sa  maiaon.  D'un  autre  câté,  dei  dncomenti 
authentii|tics  Dout  auloriaent  à  dire  qu'elle  appartenait  1  Madame  Eli- 
tabith,  aaprè)  de  lafpielle  elle  avait  remplacé  madame  de  Cimerf. 
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■  Thibaut,  à  ma  mère,  et  madame  Bazire,àmoi,  cou- 

0  cbaient  toutes  deux  en  bas.  Mon  père  avait  à  la  cuî- 
a  sine  trois  hommes  h  lui ,  Tur^ ,  Chrétien  et 
a  Harcbaud.  Le  lendemain,  14,  mon  père  vint  diner 

■  avec  ma  mère ,  et  après  nous  allâmes  voir  les  grandes 

•  salles  de  la  Tour ,  où  l'on  dit  que  l'on  ferait  des  loge- 

■  ments,  parce  que  où  nous  étions,  dans  une' tourelle, 

•  c'était  trop  petit  pour  tant  de  monde.  L'après-dinëe, 

■  Manuel  et  Santerre  étant  venus,  nous  allâmes  nous 

■  promener   dans  le  jardin.  On  murmurait  beaucoup 

■  contre  les  femmes   qui   nous  avaient   suivies.    Dès 

•  notre  arrivée ,  nous  en  avions  trouvé  d'autres  nom- 
>  mées  par  Fétion  pour  nous  servir  ;  nous  n'en  voulûmes 

■  pas;  le  surlendemain,  à  diner,  on  apporta  un  arrêté 
a  de  la  Commune,  qui  ordonnait  le  départ  des  peiv 

■  sonnes  qui  étaient  venues  avec  nous;  mon  père  et 
<>  ma  mère  s'y  opposèrent  ainsi  que  les  municipaux  de 
»  garde  du  Temple.  L'ordre  fut  pour  lors  révoqué. 

■  La  nuit  du  19  au  20  août,  on  apporta,  à 

■  une  heure  du  matin ,  un  arrêté  de  la  commune  qui 
B  ordonnait  d'emmener  du  Temple  toutes  les  personnes 

■  qui  n'étaient  pas  de  la  &mille  royale,  et  on  enleva 

1  MM.  Hue  et  Chamilly  de  chez  mon  père,  qui  resta 

■  seul  avec  un  municipal.  On  descendit  ensuite  chez 
•<  ma  mère  pour  enlever  madame  de  Lamballe;  ma 
1  mère  s'y  opposa  en  vain,  en  disant,  ce  qui  était 

•  vrai,  qu'elle  était  sa  parente:  on  l'emmena  toujours. 

■  Ma  tante  descendit  avec  Pauline  de  Tourzel  et  ma- 
•>  dame  Navarre.  Les  municipaux  assurèrent  que  ces 


îdby  Google 


310  LA  PRI.^CESSE  DE  LAMBALLE. 

■  dames  revieudraJent  après  avoir  été  interrogées.  On 

■  traina  moD  frère  dans  là  chambre  de  ma  mère  pour 

■  ne  pas  le  laisser  seul.  Nous  embrassâmes  ces  dames, 
«  espéraot  les  revoir  le  lendemain  ;  deux  municipaux 

■  restèrent  cbez  ma  mère.  Nous  restâmes  tous  les 
»  quatre  sans  dormir.  Hon  père,  quoique  éveidé  pur 

■  le  bruit,  resta  chez  lui.  Le  lendemain,  à  sept  heures, 
»  nous  apprîmes  que  ces  dames  oe  reviendraient  pas 

■  au  Temple,  et  qu'on  les  avait  conduites  à  la  Force; 
1  nous  fiîmes  bien  étoonés,  à  neuf  heures,  eu  voyant 
»  arriver  M.  Hue,  qui  dit  à  mon  père  que  le  conseil 

■  général  l'avait  trouvé  innocent  et  renvoyé  au 
»  Temple.  » 

Suivant  notre  habitude  de  ne  demander  les  éléments 
de  nos  récits  qu'à  des  témoignages  authentiques  et 
autant  que  possible  oculaires,  c'est  à  Hue  et  à  madame 
de  Tourzel  que  nous  empruntons  les  détails  qui 
suivent. 

L'arrestation  et  l'incarcération  des  femmes  inoEFen- 
sives  et  fidèles  qui  avaient  suivi  volontairement  au 
Temple  te  Roi  et  la  femille  royale ,  étonne  au  premier 
abord ,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  soupçonner  quel- 
que mobile  mystérieux,  peut-être  puéril,  à  cette 
rigueur  inutile.  Les  motifs  apparents,  ou  plutôt  le 
prétexte,  furent  dans  les  communications  épistolaires 
entretenues  au  dehors,  par  les  prisonniers  dénués  de 
tout  et  vêtus  d'habillements  qui  ne  leur  appartenaient 
pas.  Le  Roi  portait  la  défroque  de  M.  Pascal,  officier 
des  Cent-^uisses,  et  le  petit  Dauphin,  des  bardes  du 
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jeune  comte  de  Sutherland.  On  craignît  l'abus  de  ces 
rapporta  avec  le  dehors;  on  redouta  ausn,  pour  une 
surreillance  qui  allait  être  si  ombrageuse  et  si  étroite, 
l'embarras  du  nombre.  Eoleverd'avanceàuneévasion 
tonte  complicité,  inaugurer,  par  la  priTation  de  toute 
consolation  d'amitié,  ce  système  d'intimidation  pro- 
gressive, d'influence  cellulaire  qui  parait  avoir  été 
le  mot  d'ordre  de  la  Commane,  tels  sont  les  hypothèses 
qui  se  présentent  pour  expliquer  sinon  pour  justifier 
cette  impatiente  persécution  de  la  Commune,  qui  ne 
laissa  jooir  la  famille  captive  de  la  société  de  -quelques 
amis  fidèles  que  six  jours,  et  qui,  après  les  avoir  inter- 
rogées, incarcéra  rigoureusement  des  femmes  qui 
n'étaient  coupables  que  de  dévouement.  Mais  le  dé- 
vouement est  le  phis  grand  des  crimes  quand  la  révolte 
est  un  droit  et  la  délation  un  devoir. 

D'ailleurs ,  le  zèle  sans  doute  mercenaire  de  deux 
accusateurs  fournit  à  la  Commune  un  prétexte  plau- 
sible pour  une  incarcération  préventive  dont  il  lui 
répugnait  de  dévoiler  les  vrais  motirs  et  surtout 
ie  but. 

«  Par-devant  nous,  commissaires  préposés  à  la  snr- 

■  veillance  de  Loais  XVI,  le  18  août,  à  midi,  est 

■  comparu  te  citoyen  Devin,  sous-officier  delà  com- 

■  pagnie  ci-devant  Jifonsteur,  section  duLuxembonrg, 

■  lequel  nous  a  déclaré  qu'étant  en  sentinelle  sur  l'es- 
>  caher  où  donne  la  chambre  de  Louis  XVI ,  il  a  vu , 
»  vers  les  onze  heures,  sortir  de  la  chambre  du  milieu 
»  une  dame  qui  tenait  trois  lettres  d'une  main  et  de 
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■  l'autre  à  ouvert  avec  précaution  ta  porte  de  la  cham- 
»  bre  à  sa  droite,  d'où  elle  est  sortie  les  mains  vides, 

■  quelques  instants  après ,  pour  rentrer  dans  la  chambre 

■  du  milieu.  Devin  ajoute  qu'ilavu  très-distinctement, 

■  pendant  les  deux  fois  que  cette  dame  avait  ouvert  sa 
0  porte,  une  lettre  à  moitié  écrite  et  toujours  avec 
s  précaution,   et  nous  témoignant  ses  inquiétudes  sur 

■  la  correspondance  qu'il  soupçonne  exister,  il  nous  a 

■  requis  de  saisir  toutes  lettres  et  papiers  qu'il  pour- 

■  rait  apercevoir  entre  les  mains  de  toutes  les  per- 

■  sonnes  qui  approchent  Louis  XVI  ;  sur  quoi  nous 
>  avons  arrêté  d'en  référer  aux  représentants  de  la 

■  Commune.  ■ 

■  À  l'instant  est  comparu  J.-P.  Priquet,  garde  na- 

■  tional  de  la  section  de  Saint-Sulpice ,  lequel  nous  a 
«  dit  qu'étant  en  sentinelle  ce  matin  sur  la  galerie 

■  entre  les  deux  tourelles,  il  a  vu  par  la  fenêtre  de  la 

■  chambre  du  milieu  une  dame  écrire  avec  beaucoup 
0  d'attention  et  d'inquiétude ,  pendant  tout  le  temps 
»  de  sa  faction. 

■  Lesquelles  déclarations  les  susnommés  n'ont  pu 

■  signer,  pour  ne  le  savoir,   ainsi  qu'ils  l'ont  dé- 

■  claré.  « 

Tel  fiit  le^filet  grossier  que  la  Commune  employa 
pour  attirer  et  retenir  à  sa  portée  cette  troupe  fidèle , 
où,  dans  leurs  cauchemars  nocturnes,  les  tyranneaux 
sans- eu  lottes  voyaient  peut-être  déjà  le  noyau  d'une 
future  armée.  Le  conseil  général  abaissa  la  solennité 
de  ses  séances  jusqu'à  discuter  le  plus  ou  le  moins  de 
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danger  de  ces  relations  avec  le  dehors,  entretenues 
dans  un  but  innocent  de  dignité  et  même  de  pudeur  ; 
car  les  royaux  prisonniers  manquaient  de  bas ,  de  che- 
mises,  des  choses  les  plus  nécessaires,  et  la  barbare 
imprévoyance  de  la  Commune  tes  forçait  de  les  quêter 
au  dehors. 

Dans  les  registres  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune ,  à  la  date  du  18  août,  nous  lisons  : 

■  Le  conseil  autorise  ses  commissaires  à  làîre  exé- 

■  cuter  son  arrêté  du  1 3  du  courant  ' . 

»  Que  madame  de  Lamballe,  sa  fille,   iliadame  de 

■  Tourzel   et  toutes  les  femmes  de  chambre  seraient 

■  mises  en  état  d'arrestation  au  haut  du  donjon  de  la 
a  Tour; 

'  Et  que  les  deux  valets  de  chambre  seront  égale- 

■  ment  mis  en  état  d'arrestation  dans  le  haut  du 
•  donjon; 

'  Eiécutian  un  moment  auipendue,  par  luile  d'un  accès  du  pitié 
de  Manuel,  qn!  n'avait  pu  réaidler  aux  regrets  et  au  dvsespoÎT  de  1* 
Famille  royale,  désolée  de  celle  léparntioii.  Singnllt're  figure  que  celle 
de  ce  Manuel  ;  homme  double,  tête  à  deui  visages,  dont  rtin  sourit  et 
dont  l'autre  roenaec ,  dont  l'un  insulte  et  dont  l'aulre  console  ! 

Au  S  septembre,  c'est  Manuel  qui,  corrompu  par  la  pllié  ou 
par  l'or,  apporte  leur  délivrance  aui  femmes  de  la  Force.  Il  n'est 
pas  impossible  de  pcnjier  qu'il  essaya  de  sauver  aussi  la  princesse  de 
Lamlialle,  mais  qu'il  y  renonça,  dans  la  crainte  da  se  perdre  lui- 
même.  Et  le  mèmehotame  au  Temple  est  rogne,  provocateur,  cyni- 
que, tandis  que  dans  son  cabinet  il  est  affable,  tolérant,  serviable.  Ce 
Manuel,  enSn,  qui  a  anl  mains  le  sang  de  septembre  &  demi  effacé 
par  des  larmes  de  reconnaissance,  se  Trouve  mal  au  procès  delà 
Reine  et  dénont»!  bruyamment  son  admiration  et  son  repentir  par 
ses  larmes.  Que  de  Janui  révolutionnaire!  comme  lui,  humains  par 
carai'tèi'e.  Implacables  par  peur,  tuant  le  matin,  sauvant  le  soir  ! 


«b,  Google 


3U  LA   PniHCESSE  DE  LAMBALLE. 

■  Le  conseil  arrête  que  mesdames  de  Navarre, 

■  Basnre,   femme  de  chambre  de  Madame  Royale; 

■  Thibault,  première  femme  de  chambre  de  la  Reine; 
«  Saint-Brice,  femme  de  chambre  du  prince  royal; 
*  Tourzel ,  gouvernante  des  entants  du  Roi  ;  demoi- 

■  selle  Pauline  Tourzel,  Marie-Thérèse  de  Savoie  de 

■  Bourbon-Lamballe ;  M.  de  Lorimier  de  Chamilly, 
»  premier  valet  de  chambre  du  Boi  et  du  prince  royal, 

■  seront  mis  en  état  d'arrestation  et  renfermés  séparé- 
«  ment  à  l'hùtel  de  la  Force  ; 

»  Arrêté  en  outre  que  les  scelle's  seront  mis  sur-le- 

■  champ  sur  leurs  meubles,  effets  et  papiers;  nomme 

■  pour  commissaires  M&I.  ...,  charf^ës  de  l'exécution 

■  du  présent  arrêté,  n 

La  nuit  du  19  au  20  août,  a  minuit,  l'ordre  de 
séparation,  un  moment  suspendu,  éclata  comme  la 
foudre  sur  la  tête  des  prisonniers  du  Temple. 

On  frappa  brusquement  à  la  porte  du  réduit  où  cou- 
chaient Madame  Elisabeth  et  mademoiselle  de  Tourzel, 
et,  à  travers  la  porte,  on  leur  sij^ifia  l'arrêté  de  la 
Commune. 

Madame  Elisabeth  se  leva  sur-le-champ  ;  elle  aida 
Pauline  de  Tourzel  à  s'habîller,  l'embrassa  silencieu* 
sèment  et  tendrement,  et  la  conduisit  chez  la  Reine. 

Les  mêmes  commissaires  chargés  de  cette  sinistre 
mission  de  recnitement  pour  la  Force  étaient  entrés 
chez  le  Roi.  >  Ëtes-vous  les  valets  de  chambre?  ■  de- 
mandèrent-ils aux  deux  serviteurs  étendus  sur  le  ma- 
telas qui  formait  leur  lit  comn^un.  Sur  leur  réponse 
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afErmative,  ils  leur  enjoignirent  de.se  lever  et  de  les 
suivre.  Hue  et  Chamilly  obéirent  en  s' encourageant 
mutueUement  d'une  fraternelle  étreinte. 

■  Descendus  dans  l'antidiainbre  de  la  Reine,  pièce 

■  très-étroite  où  couchait  la  princesse  de  Laoïballe, 

■  dit  Hue,  nous  y  trouvâmes  cette  princesse  et  ma* 

■  dauie  de  Tourzel  déjà  prêtes  à  partir.  Leurs  bras 

■  étaient  enlacés  avec  ceux  de  la  Ileine ,  de  ses  enfants  et 

■  de  Madame  Elisabeth.  Elles  en  recevaient  de  tendres 

■  et  déchirants  adieux.  ■ 

•I  Notre   séparation   d'avec    la  famille   royale    fiit 

■  déchirante,  ■  répète  dans  son  récit  PauUne  de 
Tourzel. 

Enfin  le  triste  cortège  se  mit  en  marche.  On  tra- 
versa, à  la  lueur  fumeuse  des  flambeaux,  les  souterrains 
et  ce  morne  jardin  du  Temple.  Les  prisonniers,  soi- 
gneusement coupés  de  municipaux,  furent  entassés 
dans  des  fiacres,  et  les  voitures  s'ébranlèrent,  sous  l'es- 
cort<!  de  gendarmes.  Arrivés  à  la  Commune,  on  les 
conduisit,  à  travers  la  salle  des  séances,  encombrée 
d'une  foule  curieuse  et  brutale,  véritable  ogre  popu- 
laire flairant  la  chair  (raiche ,  à  la  chambre  du  secré- 
tariat, où  les  suspects  furent  soigneusement  isolés  l'un 
de  l'autre  sur  les  banquettes  où  ils  attendaient  l'appel 
de  leur  nom. 

Cette  attente  dura  trois  heures. 

L'interrogatoire  de  la  princesse  de  Lambatle,  la 
première  mandée ,  dura  un  quart  d'heure. 

La  salle  d'interrogatoire  était  publique.  Là,  montée 
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sur  une  estrade,  la  personne  soumise  à  cette  ques- 
tion morale  était  en  présence  d'une  Foule  immense  qui 
s'agitait  dans  la  salle,  et  percée,  pour  ainsi  dire,  du  feu 
de  mille  regards.  Il  y  avait  aussi  des  tribunes  remplies 
de  femmes  et  d'enlùnts.  A  six  heures  du  matin,  quand 
Hue  fiit  interrogé,  la  scène  avait  un  peu  changé.  Il  y 
avait  toujours  l'assemblée  des  membres  de  la  Com- 
mune ,  revêtus  du  ruban  tricolore ,  mais  une  partie  de 
la  Foule  très-éclaircie  était  couchée  sur  les  bancs  et 
dormait.  Et  c'est  à  ce  peuple  souverain  que  Billaud 
ordonnait  aux  suspects  de  répondre  en  lui  faisant  fitce. 

Billaud-Varennes,  debout,  Faisait  les  questions,  et  un 
secrétaire  écrivait  les  réponses  sur  un  grand  registre. 

Voici  l'interrogatoire  de  la  princesse  de  Lamballe  : 

D.   Quels  sont  vos  noms? 

R.  Marie-Thérèse-Louise    de    Savoie    Bourbon- 
Lam  balle. 

D.  Queb  sont  les  renseignements  qui  sont  à  votre 
connaissance  sur  la  journée  du  10  août? 

71.  Aucun. 

D.   Où  avez-vous  passé  cette  journée? 

R.  Gomme  parente,  j'ai  suivi  le  Bol  à  l'Assemblée 
nationale. 

D.  Vous  ètes>vous  couchéedans  In  nuit  du  9  au  10? 

7i.  Non. 

D.   Où  étiez-vons  alors? 

R.   Dans  mon  appartement,  au  château. 

D.   Ne  vous  étes-vous  pas  rendue  chez  le  Boi  dans 
la  nuit? 
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R.  Voyant  qu'il  pourrait  y  avoir  du  bruit,  j'ai  passé 
dans  son  appartement  vers  une  heure  du  matiu. 

D.  Vous  devez  avoir  eu  connaissance  que  le  peuple 
était  insurgé  t 

R,_  Je  l'ai  appris  en  entendant  sonner  le  tocsin. 

D,  Avez-vous  vu  les  Suisses  et  les  gardes  nationaux 
qui  ont  passé  la  nuit  sur  la  terrasse? 

R.  Se  me  suis  mise  à  ma  fenêtre,  maïs  je  n'en  ai 
TU  aucun. 

D.  Le  Boi  était-il  chez  lui  quand  vous  vous  y  êtes 
rendue? 

R.  Il  y  avait  beaucoup  de  inonde,  mais  le  Roi  n'y 
était  pas. 

D.  Vous  avez  su  que  le  maire  de  Paris  était  aux 
Tuileries? 

R.  J'ai  appris  qu'il  y  était  venu. 

D.  A  quelle  heure  le  Roi  s' est-il  rendu  à  l'Assem- 
blée nationale? 

R.   A  sept  heures. 

D.  N'avait-il  pas,  avant  de  s'y  rendre,  passé  les 
troupes  en  revue?  Savez-vous  le  serment  qu'il  leur  a 
bit  prêter? 

R.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  qu'il  y  eût  eu  seriqent. 

D,  Avez-vous  connaissance  qu'il  y  ait  eu  des  canons 
montés  et  braqués  dans  les  appartements? 

R.  Non. 

D.  Avez-vous  vu  dans  le  château  MM.  Mandat  et 
d'Affi7? 

R.  Non. 
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D.  Connaisses-Tous  les  portes  secrètes  des  Tuileries? 

R,  Je  ne  les  connais  pas. 

D.  N'avez-vous  pas,  depuis  que  vous  êtes  au  Tem- 
ple, reçu  et  écrit  des  lettres  que  vous  avez  cherché  à 
faire  passer  d'une  manière  fiirtive? 

R.  Je  n'ai  jamais  reçu  ni  écrit  de  lettres  qu'elles 
n'aient  été  remises  à  un  ofBcier  municipal. 

D.  Avez-vous  connaissance  d'un  ameublement  qui 
se  fait  pour  Madame  Elisabeth? 

R.  Non. 

D,  N'avez-vous  pas  reçu,  depuis  peu  de  temps,  des 
livres  de  dévotion? 

R.  Non. 

D.   Quels  sont  les  livres  que  vous  avez  au  Temple? 

R.  Je  n'en  ai  aucun. 

D.   Avez-vous  connaissance  d'un  escalier  barré? 

R,  Non. 

D.  Quels  sont.les  officiers  généraux  que  vous  avez 
vus  aux  Tuileries  dans  la  nuit  du  9  au  10? 

R.  Je  n'ai  point  vu  d'officiers  généraux,  je  n'ai  vu 
que  M.  Rowlerer. 

11  était  impossible  d'éviter  avec  plus  de  présence 
d'esprit  et  de  souplesse  les  pièges  d'un  interrogatoire 
captieux,  brutal,  souvent  puéril.  L'interrogatoire  ter- 
miné, le  patient  disparaissait  et  allait  attendre  dans 
une  pièce  voisine  te  résultat  de  l'enquête  et  une  déci- 
sion trop  souvent  dictée  par  le  public. 

«  On  me  demanda,  dit  Pauline  de  Tourzel,  mon 
•  nom,  mon  ùge,  et  on  me  questionna  beaucoup  sur 
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»  la  journée  du  10  août,  m'engageant  à  déclarer  ce 

■  que  j'avais  tu,  ce  que  j'avais  entendu  dire  au  Roi  et 
D  à  la  fomille  royale. 

B  Ils  ne  surent  que  ce  que  je  voulus  bien  leur  dire, 
1  car  je  n'avais  nullement  peur;  je  me  trouvais  comme 

■  soutenue  par  une  main  invisible  qui  ne  m'a  jamais 
B  abandonoée  et  m'a  Fait  toujours  conserver  ma  tête 
a  et  beaucoup  de  sang-Froid. 

>  Je  demandai  très-haut  d'être  réunie  à  ma  mère  et 
»  de  ne  In  plus  quitter;  plusieurs  voix  s'élevèrent  pour 
»  dire  ■  Oui,..,  oui,  •  d'autres  murmurèrent. 

>  On  me  fit  descendre  les  marches  du  gradin  sur 
»  lequel  on  était  élevé,  et  après  avoir  traversé  plu- 

■  sieurs  corridors ,  je  me  vis  ramener  à  ma  mère,  que 
»  je  trouvai  bien  inquiète  de  moi  :  elle  était  avec  la 

■  princesse  de  Lamballe ,  nous  fumes  toutes  les  trois 
•  réunies. 

■  Nous  étions  dans  le  cabinet  de  Tallien ,  et  nous  y 
1  restâmes  jusqu'à  midi.  ■ 

Nous  lisons  dans  notre  Journal  manuscrit  et  dans 
les  Mémoires  rédigés  par  madame  Guénard,  que,  par 
un  raffinement  d'ironique  bienveillance  et  de  déce- 
vante sympathie,  on  demanda  à  chaque  personne,  après 
L'avoir  interrogée,  si  elle  désirait  rentrer  au  service 
du  Temple,  et  que,  sur  sa  réponse  affirmative,  on  lui 
promit  cette  Faveur  peu  enviée.  Nous  y  trouvons  aussi 
qu'on  donna  aux  prisonnières  le  choix  entre  la  Force 
et  la  Salpétrière  comme  séjour,  et  que,  justement 
Froissée  de  cette  alternative,  la  princesse  de  Lamballe 
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répondit  fièrement  :  <*  Qu'on  nous  conduise  dans  la 
•  prison  que  vous  uvez  nommée  la  première.  >  Le 
récit  de  mademoiselle  de  Tourzel ,  mieux  informée 
qoe  personne,  ne  mentionne  pas  ces  deux  scènes,  en 
effet  assez  invraisemblables. 

«  On  vint  alors  nous  chercher  (à  midi),  continue- 
K  t-elle,  pour  nous  conduire  ù  lu  prison  de  la  Force. 

■  On  nous  fit  monter  dans  un  6acre  ;  il  était  entouré 

■  de  gendarmes,  suivis  d'ui>  peuple  immense.  C'était 
'  un  dimanche;  il  y  avait  un  officier  de  gendarmerie 

■  avec  nous  dans  la  voiture. 

X  Ce  fut  par  le  guichet  donnant  sur  la  rue  des  Ba- 
»  lais,  près  ta  rue  Saint-Antoine,  que  nous  entrâmes 
•>  dans  cette  triste  prison.  On  nous  fit  d'abord  passer 
X  dans  le  logement  du  concierge  pour  inscrire  nos 
"  noms  sur  le  registre... 

■  Madame  de  Lumballe,  ma  mère  et  moi  nous  fumes 

■  séparées.  On  nous  conduisit  dans  des  cachots  diffe- 

>  rents.  Je  suppliai  qu'on  me  réunit  à  ma  mère;  mais 
»  on  fut  inexorable.  Ainsi,  je  me  trouvai  seule  dans 
•  cette  infàme  demeure...  ■ 

Dans  l'après-midi ,  vers  six  heures ,  Manuel  se  pré- 
senta au  Temple.  Il  annonça  au  Roi ,  de  la  part  de  la 
Commune,  que  la  princesse  de  Lamballe,  madame  et 
mademoiselle  de  Tourzel,  Cliamilty  et  les  autres  per- 
sonnes de  service  ne  rentreraient  pas  au  Temple.  ■  Que 

>  sont-ils  devenus?  >>  demanda  le  Roi.  •  Ils  sont  pH- 

■  sonniers  a  l'hôtel  de  la  Force ,  »  répondit  Manuel. 

En  sa  présence,  dans  l'irrésistible  élan  de  leur  ami- 
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cale  sollicitude,  ta  Iteine  et  Mudame  Elisabeth,  avec 
l'aide  de  Hue,  le  seul  des  serviteurs  de  la  fiimille  royale 
qui  lui  eût  été  rendu,  préparèrent  immédiatement 
pour  les  prisonniers  de  la  Force  les  choses  qui  leur 
étaient  le  plus  nécessaires.  L'activité  que  ces  deux 
princesses  mettaient  à  faire  les  paquets  de  linge  et  de 
hardes  étonna  Manuel.  Ce  républicain  ne  pouvait 
comprendre  qu'un  roi  et  une  reine  pussent  s'habituer 
si  vite  à  se  servir  eux-mêmes. 

Le  lendemain.  Madame  Elisabeth  quitta  son  pre- 
mier logement  pour  s'établir  dans  celui  du  Dauphin. 
Depuis  ce  jour.  Madame  passa  les  nuits  dans  la  chambre 
de  Madame  Elisabeth ,  et  le  Dauphin  coucha  dans  la 
chambre  de  la  Reine.  C'est  là  que,  tous  les  soirs  et 
depuis  le  19  août,  avec  un  redoublement  de  ferveur, 
'  cet  enfant  royal,  cet  ange,  joignait  les  mains  devant 
sa  mère  et  répétait  les  deux  prières  qu'elle  lui  avait 
apprises,  l'une  pour  la  princesse  de  Lamballe,  l'autre 
pour  madame  de  Tourzel. 

Pendant  qu'on  pleurait  et  qu'on  priait  au  Temple, 
on  se  réjouissait  ailleurs.  Voici  quelques  passages  de 
l'insoucieux  et  malin  Jiulletîn  des  dvdncments  du  10 
au  20  août,  envoyé  par  madame  de  Uufibn ,  l'hôtesse 
illégitime  du  Paluîs-Royal,  celle  qui  avait  succédé,  dans 
l'intimité  du  duc  d'Orléans,  à  madame  de  Genlis  et  à 
miss  Elliott,  envoyé ,  <lis-je,  à  ce  digne  interlocuteur  : 
Lauzun  '. 

par  SIM.  Je  Goncouri,  S*  cdidon. 
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Paris,  le  30  août  1791. 

« Les  chevaliers  du  poignard,  faible  soutien 

•  de  Louis  XVI,  après  avoir  été  les  uns  pris  et  ren- 

■  fermés,  les  autres  tués,  tes  autres  se  ciaqueinurant 

■  pour  se  rendre  introuvables ,  ont  encore  eu  la  dou- 

•  leur  de  voir  ou  de  savoir  que  l'on  a  mis  leur  gros 

•  chef  au  Temple ,  où  il  est  avec  sa  femme ,  sa  lille  et 
»  le  prince  royal,  plus  Madame  Elisabeth...  Si  nous 
9  connaissions  de  l'esprit  au  Roi,  nous  pourrions  pren- 
II  dre  30H  insouciance  pour  du  courage.  Il  se  promène 

•  dans  son  jardin,  en  calculant  combien  de  pieds 
9  carrés  en  tel  sens  on  en  tel  autre;  il  mange  et  boit 
9  bien,  —  et  joue  au  ballon  avec  son  fils.  —  La  Reine 
'  est  moins  calme,  dit-on;  elle  n'a,  depuis  hier,  au- 

•  cune  dame  auprès  d'elle.  Mesdames  de  Lamballe, 
»  Tarente,  Sainte-Aldegonde ,  Tourzel,  encore  deux 
a  autres  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom ,  ont  été  tran»- 
»  férées  à  la  Force. . .  Le  complot  de  la  cour  était  atroce 
"  et  gauche,  comme  à  l'ordinaire;  il  faut  avouer  que 

•  nous  avons  une  étoile  préservatrice,  et  qu'avec  bien 
»  de  l'argent,  bien  des  ruses,  bien  des  moyens,  ils 
'  ont  toujours  si  fort  précipité  leurs  projets,  que  le 
«  succès  qu'ils  attendaient  a  toujours  été  pour  nous  ; 
1  les  plus  enragés  aristocrates  sont  fiirieux  contre  le 
«  Roi  de  ce  qu'ils  se  sont  laissé  couper  le  cou  pour  lui 
"  et  que,  bravement,  il  s'en  est  allé  trouver  les  députés, 
»  trop  heureux  que  l'Assemblée  ait  bien  voulu  lui  per- 

•  mettre  de  dormir  et  de  manger  au  milieu  d'elle... 
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B  J'oubliais  de-  tous  dire  i^ue  madame  d'Ossun  est  à 
"  l'Abbaye.  —  Celles  qui  soot  à  la  Force  ne  savent 
«  point  pour  combien  de  temps,  et  la  ci-devant  prin- 
B  cesse  (de  Lamballe)  est  sans  femme  de  chambre; 
»  elle  se  soigne  elle-même.  Pour  une  personne  qui  se 
>  trouve  mal  devant  un  oumard  en  peiilture,  c'est  une 
"  rude  position...  J'ai  éié  hier  à  l'Opéra,  etc..  » 

On  comprend,  en  lisant  ce  frivole,  mordant  et 
égoïste  bavardage ,  cette  malédiction  du  vieux  Buffoh 
à  l'indigne  belle-6lle  cpii  avait  déshonoré  son  nom. 

Mais  revenons  à  la  Force,  et  pour  mieux  faire  com- 
prendre les  scènes  qui  vont  suivre ,  reproduisons  les 
documents  qui  en  établissent  nettement  le  lieu  et  les 
acteurs. 

■  Le  registre  de  la  petite  Force,  dit  M.  de  Beau- 

■  chesne ,  conservé  dans  les  archives  de  la  Préfecture 

■  de  police,  nous  apprend  que  cette  prison,  lors  des 
•>  événements   de    septembre ,    renfermait    cent    dix 

■  femmes,  la  plupart  étrangères  aux  choses  politiques. 
1  Parmi  elles,  on  comptait  un  grand  nombre  de  filles 
B  publiques  et  de  malheureuses  créatures  de  tout  âge, 
B  accusées  d'avoir  volé  du  linge  ou  de  la  vaisselle  au 

■  château  des  Tuileries,  duos  la  journée  du  10  août 
B  et  dans  la  nuit  du  1 0  au  11 .  « 

Parmi  ces  cent  dix  femmes,  il  n'y  eit  avait  que  neuf 
qui  fussent  détenues  pour  des  motifs  politiques.  Voici 
leur  écrou  ; 
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A  la  date  du   19  août. 

Madame  de  Navarre ,  première  J'emme  de  chambre 
de  Madame  Elisabeth. 

Madame  Bazire,  femihe  de  chambre  de  Madame 
Royale. 

Madame  Thibault,  première  femme  de  chambre  de 
la  Reine. 

Madame  Saint-Brice,  femme  de  chambre  du  prince 
royal. 

Madame  Tourzel,  gouvernante  des  enfants  du  Rot. 

Mademoiselle  Pauline  Tourzel ,  gouvernante  des 
enfants  du  Roi. 

Marie-Thérèse-Louise  de  Savoie  de  BonsBON-LAH- 
BAI.LE.  De  l'ordre  de  M.  Pétion,  maire,  et  de  MM.  les 
commissaires  des  quarante-huit  sections. 

A  la  date  du  30  août. 

Angélique- Euphrasie  Peignon,  épouse  de  M.  de 

Sepleuil,  native  de  Paris,  âgée  de  vingt  et  un  ans  et  demi; 

envoyée  dans  cette  prison  pour  y  être  détenue  jusqu'à 

,  nouvel  ordre.  De  l'ordre  de  MM.  les  administrateurs  du 

département  de  police. 

A  la  date  du  2  septembre. 
Madame  Mackau,  envoyée  dans  cette  prison  avec  la 
demoiselle  Adélaïde  Kotin,  sa  femme  de  chambre, 
prisonnière  volontaire  auprès  de  sa  maîtresse.  De  l'ordre 
de  MM.  les  administrateurs  de  police,  membres  de  la 
commission  de  surveillance  et  de  salut  public. 
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Voilà  la  reproduction  exacte,  la  photographie,  pour 

uinsi  dire,  du  livre  d'écrou  de  la  Force.   >  Il  est  facile 

■  devoir,  dît  M.  de  Beuuchesne,  en  examinant  celui 

■  de  luadame  de  Lamballe,  qu'une  destinée  particu- 
»  hère  attendait  cette  malheureuse  princesse;  l'ahsence 

■  de  profession,  le.s  mots  de  Savoie  et  de  Bourbon- 
n  Lamballe,  mis  avec  intention  en  saillie,  tout  semble 

■  indiquer  qu'un  sort  exceptionnel  lui  était  l'éservé.  ■ 
Ce  soulignement  équivalait,  en  efFet,  pour  le  jùge- 
hourreau  du  2  septembre ,  ù  une  désignation ,  à  un 
conseil,  à  un  ordre. 

La  princesse,  qui,  par  moments,  cédait  a  de  cruelles 
anxiétés,  se  sentit  un  peu  rassurée  et  consolée  quand 
elle  se  vit  réunie  à  madame  de  Tourzel  et  à  sa  fille. 
Elle  devait  cette  faveur  tutélaire  a  la  pitié  de  Manuel, 
qui  n'avait  pu  voir  impunément  celle  que  les  prison- 
niers du  Temple  et  les  émissaire?  du  duc  de  Penthiévre 
lui  recommandaient  d'une  façon  si  pressante,  mais 
qui  se  recommandait  encore  mieux  elle-même  par  sa 
beauté  touchante ,  sa  grâce  modeste  et  le  courage  de 
sa  fidélité.  Écoutons  le  récit  de  Pauhne  de  Tourzel. 
Elle  avait  eu  le  bonheur  de  rencontrer  un  guichetier 
compatissant,  qui  lui  avait  laissé  son  chien  pour  com- 
pagnon, et  qui  lui  faisait  part  de  toutes  les  nouvelles 
qui  pouvaient  la  r 


«...  Quelque  temps  après ,  j'entendis  tirer  les  ver- 

•  roux  du  cachot  voisin,  puis  ceux  du  mien  :  je  vis 

•  entrer  trois  hommes,  dont  un  que  je  reconnus  très- 
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>>  bien  être  Manuel ,  le  même  qui  avait  conduit  le  Rot 

■  au  Temple.  ' 

■  Il  trouva  le  cachot  où  j'étais  très-bumide,  et  parla 
»  de  m'en  feire  changer. 

»  Je  saisis  cette  occasion  de' lui  dire  que  tout  m'était 
D  égal,  que  la  seule  grâce  que  je  sollicitais  de  lui  parti- 

■  culièrement,  était  d'être  réunie  il  ma  mère.  Je  le  lui 
»  demandai  avec  une  grande  vivacité,  et  je  vis  que  ma 
»  prière  le  touchait...  Il  réfléchit  un  moment  et  me 

>  dit  :  0  Demain  je  dois  revenir  ici,  et  nous  verrons. 
n  Je  no  vous  oublierai  pas.  « 

■  Le  pauvre  guichetier,  en  fermant  la  porte,  me  dit 

■  à  voix  basse  :  ■  Il  est  touché.  Je  lui  ai  vu  des  larmes 
u  dans  les  yeux.  Ayez  courage.  A  demain.  > 

B  ...  Le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  mft 
»  porte  s'ouvrit  et  je  vis  entrer  Manuel,  qui  me  dît  : 

■  J'ai  obtenu  de  la  commune  la  permission  de  vous 

>  réunir  à  votre  mère;  suivez-moi.  » 

0  Nous  montâmes  dans  la  chambre  de  ma  mère.  Je 

>  me  jetai  dans  ses  bras ,  croyant  tous  mes  malbeurs 
a  finis,  puisque  je  me  trouvais  auprès  d'elle... 

■  Elle  remercia  beaucoup  Manuel  ;  elle  lui  demanda 
a  d'être  réunies  à  la  princesse  de  Lamhalle,  puisque 
H  nous  avions  été'  transférées  avec  elle.!.  Il  hésita  un 
»  instant,  puis  il  dit  :  "  Je  le  veux  bien,  je  prends 
»  cela  sur  moi.  »  Il  nous  conduisit  alors  dans  la 
>>  chambre  de  madame  de  Lamballe,  et,  à  huit  heures 

■  du  matin,  nous  étions  toutes  les  trois  seules.  Noua 
>>  éprouvâmes  un  moment  de  bonheur  de  pouvoir  par- 
«  tager  ensemble  nos  infortunes. 
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«  Le  lendemain  matin,  nous  reçûmes  un  paquet 

•  venant  du  Temple.  C'étaient  nos  effets  que  nous 
»  renvoyait  la  Reine.   Elle-même,   avec  cette   bonté 

•  qui  ne  se  démentît  jamais,  avait  pris  soin  de  les 

•  rassembler... 

B  L'incommodité  de  notre  logement,  l'horreur  de 
<•  la  prison ,  le  cba{jrin  d'être  séparées  du  Roi  et  de  sa 

•  famille,  la  sévérité  avec  laquelle  cette  séparation 
9  semblait  nous  annoncer  que  nous  serions  traitées, 
1  tout  cela  m'attristait  fort,  je  l'avoue,  et  efTrayait 

•  extrêmement  cette  malheureuse  princesse  de  Lam- 
>  balle'.- 

"   Souvenirs  Je  ijunraiile  ans,   1789  1830.  Redit  d'une  dame  de 
madame  la  Dauplùne.  P.irU,  J.  Lecoffri!,  1861,  p.  156  !,  163. 
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MauKtct  de  la  Porte.  —  IMlivnncc  <le  meidamei  de  Tounel.  —  Dciiili  iiir 
Ie<  premieri  <=f;ari;emeDU.  —  .Angaiiici  de  la  (iripceiie  de  Lamballe.  —  Sa 
InniUiian  1  la  gnDde  Force.  —  EitniU  ùm  rvuiura  du  conuil  geo^nl 
de  la  Cammuoe.  —  MJMioD  de  Tnichon  el  Dii.al-Dcilaias-  —  I>étaik 
tapogripliîqaei  inr  la  Toree.  —  Kajipnrl  de  II  *euve  Hiancre,  caDcïerf;e 
du  peltl  hAlel  de  ta  Force.  _  Le  irilnnal  de  la  orande  Force.  —  Sa  compo- 
lilioD.  —  Sei  formulei  de  juRemenu.  —  L'auditoire.  —  Le»  banrTeaui.  — 
Le>  eiecalioni.  —  La  prinniie  de  Lamballe  «i  mandée  au  (-iiirhel.  —  Sa 

Panîtion  dei  auauini  de  la  princeiie  de  Lamballe.  —  Pntcéi-verbaui  de 
récolemenl  dn  effcU  trouvéi  lur  la  princeue  de  Lamballe.  —  ProriDaliODi 
iollmei  accomplie!  lur  le  cadaire.  —  Promenadei  caniiibaleii|Ue>  daoi  lei 
met  de  Parîi.  —  Madame  le  Bel.  —  On  coiffe  ei  Tod  pare  U  ifie  taaelaDtc-. 
—  Ëmtuairea  du  dnc  de  Pendilè>re  méléi  aii  cortjf^  ponr  lauTcr  cei  iriiiei 
reilet.  —  Leun  efforii.  —  Suiion  aui  Tiiileriei.—  Renconire  du  comie  de 
la  Motle-Valoii.  —  Vjtiie  tu  Temple.  —  Triple  récit  de  madame  la  dncbcHe 
d'Ai^iJéme.deCléty,  deM.  de  Dcancheine.  —  Oii  eit  la  léle  de  la  prio- 
ceiie  de  Lamballe.  —  Proeèi-Terbal  de  loii  inhumation.  —  Oh  (ont  le> 
BUieci  reflet  alnenn  deg  careaiii  de  Dreut. —  Ëtrai>|;e  |iawa|;e  d'un  ItTre 


EiiËn  commencèrent,  au  signal  parti  de  la  Com- 
mune, ces  hideux  et  lâches  massacres,  cette  Saint- 
Barthélémy  d'innocents  désarmés,  cet  égorgement 
systématique,  horrible  satisfaction  donnée  aux  appétits 
carnassiers  du  peuple;  non,  je  me  trompe,  d'une 
horde  d'assassins ,  car  le  peuple ,  le  vrai  peuple ,  n'est 
pour  rien ,  que  pour  son  inertie  et  son  indifférence, 
dans  la  responsabilité  de  septembre.  Les  historiens 
révolutionnaires  ont  t;ssayé  de  donner  le  change  sue 
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ces  funestes  journées,  qui  noyèrent  la  liberté  dans  le 
sang.  Mais  les  circulaires  de  la  Commune,  la  présence 
constatée  de  ses  membres,  l'absence  de  toute  surveil- 
lance ou  de  toute  répression,  la  liste  d'émar{rement  de 
ces  bonchers  de  la  vindicte  populaire  a  vingt-quatre 
livres  par  tête  et  par  jour,  tous  ces  documents  établissent 
irréfraga blême nt  la  préméditation,  lu  complicité,  les 
moyens,  le  but,  et  il  Aiut  renoncer  à  cette  légende  de 
grande  convulsion  nationale,,  de  délire  passager  de 
l'opinion,  a  toutes  ces  excuses  inventées  enfin  pour 
sauver  au  moins  l'IioiTeur  de  l'attentat,  par  ces  imagi- 
nations complaisantes  qui  ont  vu  dans  le  10  août  une 
épopée. 

Le  récit  de  madame  de  Tourzel  nous  liiit  pénétrer 
avec  elle, jusqu'aux  derniers  instants,  sur  cette  scène 
de  carnage. 

Sa  fille  Pauline,  séparée  d'elle,  avait  été,  quelques 
heures  auparavant,  sauvée  par  un  inconnu.  Le  2  sep- 
tembre, quand  on  apporta  leur  déjeuner  aux  deux 
captives,  elles  apprirent  •>  que  les  passions  fermentaient 
«dans  Paris   depuis  la  veille  au  soir,  qu'on  appré- 

■  faendait  des  massacres,  que  les  prisons  étaient  me- 
>•  nacées,  et  que  plusieurs  étaient  déjà  forcées. 

*  C'est  alors  que  je  ne  doutai  plus  que  ce  filt  pour 
»  sauver  Pauline  qu'on  me  l'avait  enlevée ,  et  il  ne  me 

■  resta  plus  que  le  regret  de  ne  pas  savoir  dans  quel 

■  lieu  elle  avait  été  menée.  Je  voyais  clairement  le  sort 
w  qui  était  réservé  à  madame  de  Lamballe  et  à 
»  moi.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  le  voyais  sans 
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X  frayeur,  mais  au  moins  je  supportais  cette  idée  avec 
*  résignation.  Il  me  sembla  que  s'ilyaTuitdes  moyens 
»  de  me  sauver  des  dangers  que  je  prévoyais ,  je  ne  les 
H  traverserais  que  par  une  grande  présence  d'esprit, 
■  et  je  ne  pensai  plus  à  rien  qu'à  tâcher  de  la  coa- 
B  server. 

B  Ce  n'était  pas  une  chose  facile,  car  l'extrême  agi- 
»  tatîon  de  ma  malheureuse  compagne,  les  questions 
«  continuelles  qu'elle  m'adressait,  ses  conjectures 
K  effrayantes  me  troublaient  beaucoup. 

■  Je  tachai  de  la  rassurer,  de  la  calmer ,  mais  voyant 
B  que  je  ne  pouvais  y  réussir,  je  la  priai  de  vouloir 
B  bien  ne  plus  me  parler.  Nous  ne  faisions  en  efFet 
B  qu'augmenter  nos  craintes  en  les  échangeant.  Je 
u  voulus  essayer  de  lire  :  je  pris  un  livre,  puis  un 
1  autre;  rien  ne  pouvait  me  distraire;  j'en  essayai pla- 
»  sieurs,  mais  je  ne  pouvais  fixer  mon  attention  sur 


■  Vers  l'heure  du  diner ,  on  vint  prendre  ma  com- 
»  pagne  et  moi  ;  on  nous  fit  descendre  dans  une  petite 
»  cour,  (lanslaquelle  je  trouvai  plusieurs  autres  prison- 
>>  niers  et  un  grand  nombre  de  gens  mal  mis,  qui 
"  avaient  tous  l'air  féroce  ;  ia  plupart  étaient  ivres . . . 

B Quelques  gens  d'aussi  mauvaise  mine  que 

B  ceux  qui  m'entouraient,  arrivèrent  alors  de  l'autre 
0  côté  de  la  cour,  pour  me  demander  de  venir  au  se- 
»  cours  d'une  femme  qui  se  trouvait  mal.  J'allai,  et  je 
B  vis  une  jeune  et  jolie  personneabsolumentévanouie; 
B  ceux  qui  la  secouraient  avaient  en  vai>i  essayé  de  la 
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•  faire  revenir,  elle  paraissait  «toufïer.  Pour  la  mettre 
•>  plus  à  l'aise,  ils  avaient  détaché  sa  robe,  et  lorsque 
i>  j'arrivai,  l'un  d'eux  se  disposait  à  couper  son  lacet 

n  avec  le  bout  de  son  sabre Je  frémis  pour  elle 

«  d'un  tel  secours,  et  demandai  qu'on  me  laissât  le 

■  soin  de  la  délacer 

Cette  femme,  qui  était  celle  du  premier  valet 

■  de  cliaœJire  du  Roi  (madame  de  Septcuil) ,  étant 

■  revenue  à  elle ,  fiit  emmenée  hors  de  la  cour.  Il  n'y 

■  restait  plus  que  moi,  qu'onvint  prendre  peu  de  temps 
•1  après.  L'infortunée  princesse  de  Lambaile  avait 
a  disparu  pendant  que  je  répondais  aux  questions  des 
"  gens  qui  m'entouraient. 

*  Je  savais   par   ces  hommes   que  les  prisonniers 

■  étaient  menés  tour  à  tour  au  peuple,  qui  était  attroupé 

■  aux  portes  de  la  prison ,  et  qu'après  avoir  subi  une 

■  espèce  de  jugement ,  on  était  absous  ou  massacré. . . 

H  Je  me  présentai  tranquillement  devant  le  tribunal. 

■  Jefiis  interrogée  pendant  environ  dix  minutes,  aubout 

■  desquelles  des  hommes  à  figure  atroce  s'emparèrent 

■  de  ma  personne.  Ils  me  firent  passer  le  guichet  delà 

■  prison,  du  côté  de  la  rue  des  Balais,  et  je  ne  puis 

■  vous  exprimer  le  trouble  que  j'éprouvai  à  l'horrible 
»  spectacle  qui  s'offrit  ù  moi. 

»  Une  espèce  de  montagne  s'élevait  contre  la  mu- 

■  raille;  elle  était  formée  par  les  membres  épars  et  les 

■  vêtements  sanglants  de  ceux  qui  avaient  été  massa- 
I  crés  à  cette  plaèe;  une  multitude  d'assassins  entou- 
B  raient  ce  monceau  de  cadavres  ;  deux  hommes  étaient 
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>  montés  dessus ,  ils  étaient  armés  de  sabres  et  couverts 
H  de  sang. 

•  C'étaient  ceux    qui   exécutaient  les  malheureux 

■  prisonniers  qu'on  amenait  là  l'un  après  l'aulro. 

0  On  les  faisait  monter  sur  ce  monceau  de  cadavres, 

■  sous  le  prétexte  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la 
X  nation;  mais  dès  qu'ils  y  étaient  montés,  ils  étaient 
B  frappés ,  massacrés  et  livrés  au  peuple;  leurs  corps, 
»  jetés  sur  les  corps  de  ceux  qui  les  avaient  précédés , 
H  servaient  à   élever   cette  horrible   montagne,  dont 

>  l'aspect  me  parut  si  effroyable.  >> 

Madame  de  Tourzel  fut  arracliée  h  ces  assassins , 
entraînée,  escamotée  à  l'ogre  populaire  afiamé  de  chair 
innocente  et  de  sang  aristocratique.  On  pouvait, 
méine  en  ce  moment,  avec  de  l'énergie  et  de  l'élo- 
quence, sauver  qui  on  voulait.  La  princesse  de  Lam- 
balle  elle-même,  nous  le  verrons  toutii  l'heure,  si  quel- 
qu'un eût  osé  parler  pour  elle  et  charmer  le  monstre , 
déjà  toudié  de  sa  beauté  et  de  ses  larmes,  eût  pu 
être  arrachée  à  ses  griffes.  Mais  personne  ne  l'osa. 

Muis  c'est  le  moment  de  la  suivre  au  milieu  de 
ses  agitations  sinistres ,  de  nous  attacher  à  elle ,  de  ne 
plus  la  quitter  et  de  la  voir  tomber.  Tùche  funèbre 
qui  a  sa  nécessité,  et  dont,  en  dépit  de  ses  dégoûts, 
il  faut  achever  lu  leçon  ! 

Et  d'abord  ,  nous  n'avons  qu'à  recourir  aux  pièces 
officielles,  et  tout  doute  cesse,  toute  incertitude  se 
dissipe.  Nous  voyonsau  livre  d'écrou  cette  note  :  Con- 
duiu  U  3  septembre  au  grand  hôtel  de  la  Force. 
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Qtiel  fiit  le  but  <te  cette  translation?  Ce  but  est  de- 
menré  uystérieux.  £st<ce  pour  la  sauver  plus  aisé- 
ment, est-ce  pour  l'immoler  plus  sûrement,  qu'elle  lut 
séparée  de  ses  compagnes  di^Uvrées?  Des  tombes  seules 
pourraient  parler  aujourd'hui  sur  ce  point,  et  la  tombe 
est  muette. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  de  la  translation  subsiste, 
et  à  en  juger  par  les  conséquences ,  il  doit  être  inter- 
prété plutôt  contre  les  bourreaux  qu'en  leur  lùveur; 
le  plus  probable  est  que  la  mort  de  la  malheureuse 
princesse  était  résolue.  Manuel,  comme  on  l'a  dit, 
avait-il  promis  de  la  sauver?  l'essaya-t-il  jusqu'au 
moment  où  cet  intérêt  devenant  suspect ,  il  dut  l'aban- 
donner pour  se  faire  absoudre  de  sa  pitié  ?  Cet  homipe 
à  la  grande  barbe,  dans  lequel  nous  reconnaissons 
Truchon,  le  farouche  président  de  la  Commune  au 
10  août,  et  qui  était  venu  avec  son  collègue,  Duval- 
Destuing,  protéger  la  sortie  de  toutes  tes  femmes  in- 
carcérées, n'osa-t-il  pas  se  prêter  à  l'évasion  de  la 
princesse?  Se  boma-t-il  àTeavoyerà  la  grande  Force, 
lui  faisant  recommander  le  silence ,  et  espcru-t-il  la 
faire  oublier?  Il  est  certain  que  gagner  du  temps,  le 
2  septembre,  était  déjà  la  moitié  du  salut;  mais  il  est 
certain  aussi  que  ces  efforts  timides,  ces  tentatives 
occultes  de  préservation  échouèrent ,  malgré  les  argu- 
ments de  toute  sorte  que  les  émissaires  du  duc  de 
Peothièvre,  envoyés  par  lui  en  toute  hâte  avec  pleins 
pouvoirs  au  secours  de  sa  malheureuse  fille,  durent 
ajouter  a  leurs  supplications ,  malgré  les  efforts  enfin 
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de  ces  émissaires,  mêlés,  SOUS  tin  dégfuisement ,  aux 

tueurs  gagés,    pour  tâcher   de   leur   escamoter  leur 

proie. 

Et  maintenant,  essayons  de  dégager  des  contra- 
dictions des  historiens  la  vérité  précise  de  cette  tra- 
gique agonie  et  de  cette  tragique  mort. 

Nous  voyons,  par  les  registres  des  délibérations  du 
conseil  général  de  la  Commune,  sous  la  date  de  la  nut'r 
du  2  au  3  septembre,  que  la  section  du  conseil  en  per- 
manence, sous  la  présidence  de  Méhée,  décide  ■  que 
»  MM.  Truchon  et  Duval-Destaing sont  nommés  corn- 

■  missaires  pour  faire  une  visite  à  l'hôtel  de  la  Force, 

■  au  quartier  des  femmes.  » 

C'est  à  ce  moment,  évidemment,  que  se  rapporte  la 
sortie  miraculeuse  de  mesdames  de  Tourzel ,  de  Sep- 
teuil  et  de  leurs  compagnes,  à  ce  moment  aussi  que 
doit  se  rapporter  la  translation  de  madame  de  Lam- 
balle  à  la  grande  Force. 

Nous  lisons  encore  au  procès-verbal  de  la  séance 
de  la  nuit  du  2  au  3  septembre  :  «  Les  commissaires, 
n  de  retour  de  l'hôtel  de  la  Force,  rendent  compte 
»  de  ce  qui  s'y  passe,  et  il  est  arrêté  qu'ils  s'y 
B  transporteront  derechef  pour  tâcher  de  calmer  les 
B  esprits. 

»  La  commission  du  corps  législatif  demande  au 

■  conseil  général  des  renseignements  sur  les  prisons. 
B  MM.  Truchon,  Duval-Destaing,  TaDien  et  Guiraud 
H  sont  nommés  commissaires  pour  instruire  l'Assemblée 

•  nationale  de  l'état  des  choses,  et  se  concerter  avec  ' 
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i>  elle  sur   les  mesures  a  prendre   dnns  ces  circon- 

■  stances.  >> 

Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  septembre 
au  matin  (présidence  de  M.  Huffuenin),  nous  sommes 
d'abord  frappé  par  la  mention  de  l'envoi  au  Temple, 
en  qualité  de  commissaires,  de  MM.  Deltroy,  Manuel 
et  Robespierre. 

Manuel  avait  donc  renoncé  à  son  dessein  de  sauver 
la  princesse,  ou,  écarté  de  la  Force  par  une  décision 
impérntive,  il  n'avait  pu  que  se  résij^ner  et  remettre 
au  hasard ,  car  il  ne  devait  point  croire  à  la  Providence, 
la  destinée  dont  il  s'était  un  moment  chargé?  A  trois 
heures,  au  Temple,  il  nepouvaitrépondre  aux  questions 
pressantes  de  la  Iteine  sur  le  sort  de  madame  de 
Lamballe,  que  par  ces  mots  troublés  :  "  Elle  est  ton- 
>  jours  à  la  Force  > ,  qui  doutaient  d'eux-mêmes.  En 
effet,  à  ce  moment,  la  princesse  n'était  plus  à  la 
Force,  la  princesse  n'était  plus  vivante,  et  la  Reine  allait 
en  avoir  lapreuve  palpitante  et  sanglante  sous  les  yeux. 
■  Dans  ce  même  procès-verbal  de  fa  séance  du  3  sep- 
tembre au  matin ,  nous  lisons  :  ^  Le  conseil  f'énéral 
»  renvoie  au  comité  de  surveillance  l'examen  de  ce 

■  qui  peut  se  trouver  dans  une  des  poches  de  madame 
»  de  Lamballe ,  prise  sur  elle  au  moment  où  elle  a  été 
>>  immolée.  » 

Racontons  maintenant,  dans  ses  moindres  détails,  ce 
sanglant  épisode ,  qui  cidt  notre  histoire ,  et  où  l'hu- 
manité se  trouve  à  la  (bis  honorée  par  la  victime  et 
déshonorée  par  les  bourreaux. 
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Ce  fut  dans  la  nuit  du  2  nu  3  septembre  et  ù  peu 
près  vers  minuit,  comme  nous  t'avons  vu,  que  com- 
mencèrent les  massacres  de  la  Force. 

La  prison  de  la  Force,  située  entre  la  rue  du  Roi 
de  Sicile,  In  rue  Culture  et  la  rue  Pavée,  servait,  en 
1792,  de  supplément  aux  piisons  de  l'Abbaye  et  du 
Chàtelet,  devenues  insuffisantes. 

On  distinguait  les  bâtiments  neufs  de  cette  prison 
en  grande  et  petite  Force.  Le  petit  hôtel  avait  une 
entrée  séparée  sur  la  rue  Pavée,  au  Marais,  tandis 
que  la  porte  du  grand  hôtel  s'ouvrait  sur  la  rue  des 
Ballets,  à  deux  pas  de  la  rue  Saint-Antoine.  Ces  deux 
entrées  étaient  très-éloignées  l'une  de  l'autre  et  sépa- 
rées par  un  lotde  maisons  considérable'. 

Le  rapport  de  Truclion,  envoyé  par  la  Commune  ù 
la  Force,  vers  minuit,  rapport  qu'il  vint  foire  vers 
deux  heures  du  matin ,  porte  '  «  que  la  plupart 
■  des  prisons  étaient  actuellement  vides;  qu'environ 
»  quatre  cents  prisonniers  avaient  été  détruits;  qu'it  la 
»  prison  de  la  Force,  où  il  s'était  transporté,  il  avait 
"  cru  devoir  fiiire  sortir  toutes  les  personnes  détenues 
»  pour  dettes  ;  qu'il  en  avait  fait  autant  à  Sainte-Pé- 
»  lagie;  que,  revenu  à  la  maison  commune,  il  s'était 
B  rappelé  qu'il  avait  oublié  à  la  maison  de  la  Force 
>  la  partie  où  sont  renfermées  les  femmes  ;  qu'il  y  était 
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■  retoarné  nussitôt  et  en  avuit  fait  sortir  TÏnf^-quatre; 

■  qu'il  avait  principalement  mis  sous  sa  protection  et 

■  celle  de  son  collège  madame  et  mademoiselle  de 
'  ■  Tourzel  et  madame  Saint-Brice,  observant  que  cette 

■  dernière  élait  enceinte;  qu'ils  ont  conduit  ces  deux 
a  dames  ù  la  section  des  Droits  de  l'Homme,  en  nttcn- 

■  dant  qu'on  les  jugeât.  • 

Personne  ne  parle,  eomme  par  une  sorte  d'impli- 
cite concert,  de  la  princesse  de  Lamballe.  Personne 
n'avait  de  {p-ief  particulier  contre  elle,  mais  par  suite 
de  cette  pudeur  révolutionnaire  qui  fit  alors  tant  de 
victimes,  personne  n'osait  s'inquiéter  du  sort  d'une 
malheureuse  flétrie  de  ce  nom  de  Bourbon ,  inscrit  en 
grosses  lettres  sur  le  registre  d'écrou.  On  l'abandon- 
nait a  sa  destinée,  non  sans  compter  sur  l'intelligence 
du  peuple. 

■  Ainsi,  au  moment  même  où  les  dames  de  la  Reine 

■  étaient  mises  en  liberté  et  sortaient  de  la  partie  des 

■  bâtiments  nommés  la  Petite  Force,  la  princesse  de 
»  Lamballe  était  retenue ,  conduite  et  écrouée  au  grand 
i  hôtel  de  la  Force  ;  son  sort  était  donc  décidé  dès  ce 

■  moment'.  ■ 

Il  y  a  là  une  erreur.  La  princesse  ne  fut  pas  écrouée 
de  nouveau.  Il  n'y  a  qu'une  mention  d'écrou  au  re- 
gistre où  le  transfèrement  est  indiqué  par  une  simple 
note. 

Un  rapport  obscur  et  diffus,  plein  de  réticenras, 

■  CmniiT  lie  Cisiiii|>n.ir,  Histoire  des  Girondins  et  des  Massacres 
de  septembre,  t.  Il,  p.  399. 
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de  la  veuve  Hiancre,  concierge  èsprisonsdu  petit  hdtel 
de  la  Force ,  donne  une  idée  assez  nette ,  niat{^  ces 
ambages,  delà  façon  dont  les  choses  s'étaient  passées. 
Ce  rapport  a  son  importance  d'ailleurs,  en  ce  qu'il 
établit  irréfragablement  la  connivence ,  la  coopération 
perpétuelle  au  massacre  des  officiers  municipaux,  et 
la  présence  de  la  gendarmerie  et  de  )a  force  armée  des 
sections,  non  pour  protéger  les  détenus,  mais  pour 
protéger  Us  travailleurs. 

L'obscurité  de  ce  document  consiste  en  ce  que , 
émané  d'une  concierge  troublée  et  justement  effrayée 
par  la  responsabilité  qui  pèse  sur  elle,  elle  confond 
deux  épisodes  distincts  :  l'un  appartenant  à  la  fin  de 
la  journée  du  2 ,  l'autre  appartenant  au  commence- 
ment de  la  journée  du  3,  et  qu'elle  commence  par 
celui  qui  fut  évidemment  postérieur  à  l'autre,  le 
transfèrement  de  la  princesse  de  Lamballe,  et  sur 
lequel  elle  glisse,  en  raison  même  de  l'absence  de 
toute  décharge  du  mandat  résultant  de  l'écrou  de  son 
registre.  C'est  par  suite  d'une  violation  de  ses  devoirs, 
en  effet,  qu'elle  laissa  entrainer,  sans  décharge,  la 
princesse  de  Lamballe  du  petit  hôtel  an  grand  hôtel 
de  la  Fbrce. 

Ces  réserves  feites,  voici  ce  curieux  document  : 

i>  Le  lundi  3  septembre  1792,  l'an  IV  de  la 
1  liberté,  etc.,  une  multitude  d'hommes  armés  est 
»  entrée  dans  le  petit  hôtel  de  la  Force  par  le  moyen 
■  de  l'ouverture  des  portes  de  la  prison  des  hommes. 
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»  Aussitôt  qu'ils  ont  été  dans  la  prison,  ils  ont  de- 
•  mandé  les  prisonnières.  On  leur  a  observé  qu'on  ne 
a  pouvait  pas  leur  livrer  sans  l'autorisation  de  la  muni- 
1  cipalité.  Ils  ont  commencé  par  demander  madame 
u  Lamballe,  ils  ont  forcé  le  guichetier  dépositaire  des 
»  clefe  de  marcher  avec  eux  et  de  leur  ouvrir  les 
■  portes  de  la  chambre  dans  laquelle  elle  se  trouvait, 
»  ainsi  que  celles  des  autres  dames  qui  étaient  déte- 
«  nues  dans  ledit  hàtel ,  et  ils  les  ont  fait  passer  du 
»  côté  de  la  prison  des  hommes  pour  leur  faire  subir 
"  un  interrogatoire.  Une  heure  et  demie  après,  ils  sont 
»  venus  le  contraindre  de  leur  ouvrir  les  portes  de 
»  toutes  les  chambres  et  lieux  où  étaient  renfermées 
"  toutes  les  autres  femmes.  Le  peuple  qui  était  au 
»  dehors  a  demandé  qu'on  ne  laissât  point  sortir  ces 
y>  femmes  en  Uberté  sans  faire  justice  des  coupables. 
»  Dans  cet  instant,  la  Force  armée  du  dedans  s'est 
"  transportée  du  côté  de  la  rue  Pavée  pour  forcer  les 
»  guichetiers  à  laisser  sortir  toutes  les  femmes  libre- 
»  ment  ;  on  a  observé  au  peuple  que  la  consigne  donnée 
<<  à  la  gendarmerie  qui  était  de  garde  à  la  porte,  était 
H  de  ne  laisser  sortir  par  cette  même  porte  aucune 
"  prisonnière  ;  alors  cette  multitude  d'hommes  armés 
»  est  allée  chercher  M.  Dangé,  officier  municipal;  il 
u  est  venu  au  même  moment.  Après  en  avoir  interrogé 
"  plusieurs,  il  s'est  transporté  à  la  porte  de  la  prison, 
«  où  il  a  dit  qu'on  pouvait  laisser  sortir  les  prison- 
V  nières;  il  lu^  a  été  observé  que  la  majeure  partie  de 
1  ces  femmes  étaient  crinxlnelles,  et  qu'il  y  en  avait 
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•  plusieurs  de  jugées  et  de  condamnées  à  des  peines 

>  quelconques.  M.  Dangé  a  fait  cette  observation  au 

■  peuptearmé,  en  déclarant  qu'il  n'entendait  pas  mettre 
»  en  liberté  les  femmes  coupables.  Il  a  même  invité  la 
n  force  armée  à  boucher  les  rues  pour  les  faire  arrêter, 
n  ce  qui  n'a  pas  été  exécuté. 

*  Le  nombre  des  femmes  détenues  était  de  deux 

■  cent  douze. 

■  Veuve  HiANCBE  ' ,  « 

L'unique  souci  de  la  concierge,  qui  avait  laissé 
échapper  deux  cent  doux.e  détenues,  de  cette  oiselière 
dont  la  cage  étoit  vide,  est  évidemment  d'expliquer, 
de  justifier  cette  absence  du  personnel  confié  à  sa 
garde.  Elle  ne  sait  rien  ou  peu  de  chose  par  elle- 
même.  Elle  a  réuni  quelques  ouï-Klire  pour  en  feire 
une  déclaration,  qui  nous  donne  une  idée  du  désordre 
des  opinions,  de  l'interversion  de  toutes  les  hiérar- 
chies, de  l'absence  de  toute  forme  léfpile,  enfin  de 
tous  ces  hideux  symptômes  qui  signalèrent  les  mas- 
sacres. 

Avant  d'introduire  la  victime,  donnons  quelques 
détails  sur  le  tribunal  et  les  bourreaux. 

Il  a  régn(?  pendant  longtemps  une  grande  incer- 
titude sur  la  composition  du  tribunal  improvisé  qui 
régularisa  les  massacres  de  la  Force.   Maton  de  la 

t  Piècei  juHijicativet  au  V Histoire  dt  la  7Vi'rf ur,  île  M.  MorUmer- 
Teraaux,  t.  lU.p.  405. 
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Varenne  déclare  que  Dangé,  Michonîs,  Lesçiiillon  et 
Moaneuse,  membres  du  conseil  général  de  la  Com- 
mune ,  décorés  du  titre  de  grands  juges  du  peuple, 
composaient  le  sanguinaire  tribunal  installé  à  la  Force. 
Roch  Marcandier  prétend  que  madame  de  Lamballe 
fut  interrogée  par  Fieffé,  greffier  de  la  Force,  et  que 
le  tribunal  improvisé  n'était  composé  que  de  quelques 
particuliers.  De  son  côté ,  Peltier  rapporte  que  c'était 
Hébert  lui-même  qui  présidait  ce  tribunal  lorsque 
madame  de  Lamballe  y  iut  amenée  le  3  septembre  à 
sept  heures  du  matin.  M.  de  Beauchesne,  qui  résume 
ces  opinions,  trouve  fort  problématique  ce  prétendu 
interrogatoire  et  sans  doute  ce  prétendu  tribunal.  La 
présence  des  commissaires  de  la  Commune  aux  prisons 
ne  saurait  être  niée.  Elle  résulte  de  la  délégation  for- 
iuelle  à  cet  effet  dti  conseil  général,  dans  sa  séance 
du  2  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  et  de  leurs 
propres  déclarations. 

L'historien  le  plus  autorisé  des  massacres  nous 
semble  avoir  exactement  déterminé  leur  part  aux  juge- 
ments de  1(1  Force ,  si  l'on  peut  prostituer  ce  nom  à 
un  simple  choix  fait  pour  les  bourreaux. 

Il  y  avait  à  la  Force  un  tribunal  dit  du  peuple;  il 
siégeait  dans  la  chambre  du  concierge  Bault  '.  Ce  tri- 

'  Iliiduit  k  être  le  témoin  muet  et  pouïf  de  cei  salumale*.  ■  Mon 
•■  mari,  dit  In  veuve  Bault  daiia  «od  iDléresMnCeAelari'oti,  était  con* 
•>  cierge  de  la  maison  de  la  Force  à  l'époque  de  la  Hévolulion.  Je 

•  partageai!  se»  travaux,  et  j'élevaii  près  de  lui  mei  enrinU.  Sou 

•  fûmes  témoÎQs  des  inasjaci'e«  d«s  S  et  3  septembre.  Il  cul  le  bon- 
■  hoiir  de  faire  lauver  près  de  deux  cent*  détenus  et  s'échappa  avee 


D.,.Ei.ct,GoOglc 


34S  LA    PRINCESSE   DE   LAMBALLE. 

bunal  fut  même  le  plus  complet  de  tous;  il  avait  so» 
président ,  son  accusateur  public  et  ses  juges. 

Le  président  du  tribunal  de  la  Force  changea  plu- 
sieurs fois;  les  forces  humaines  n'auraient  pas  sutfi  à 
cette  besogne  sanglante,  qui  dura  quatre  jours  et 
quatre  nuits.  Ce  liit  tantôt  un  nommé  Ghëpy,  fils  d'un 
ancien  procureur,  tantdt  l'Huillier,  tantôt  quelque 
autre. 

L'accusateur  public  était  un  nommé  Pierre  Chan- 
trot,  avocat,  rue  de  la  Coutellerie,  3,  natif  de  Paris. 

Il  déclara  lui-même,  dans  le  procès  qui  fut  lait  aux 
septembriseurs,  en  1796,  qu'il  avait  fuit  les  fonctions 
de  juge  à  la  Force  et  qu'il  avait  lu  les  écrous  sur  les 
registres,  mais  que  c'était  après  y  avoir  été  contraint 
au  nom  de  la  loi. 

Les  juges  étaient  au  nombre  de  six  ou  sept,  qui  se 
relevaient  sans  doute  tour  à  tour,  et  dont  les  uns 
jouaient  un  rôle  délibératif,  les  autres  actif.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  des  commissaires  de  la  Commune, 
ceints  de  leurs  écharpes  et  présidant  de  force,  ont-ils 
dit  plus  tard ,  mais  sans  trop  de  mauvaise  grâce ,  aux 
massacres  qu'ils  avaient  mission  apparente  d'empê- 
cher, mais  mission  secrète  de  régulariser.  C'étaient 

•  enl.  Mais  nous  eûmM  la  douleur  de  ne  pouToir  pas  arracber  k  la 

>  mort  la  pin)   illnttre  d««  ridiiiic*  qui  périrent  dan>  ce»  fatales 

•  journées.  Les  assauini  se  rendirent  mailrei  de  notre  domïcUe,  de 

>  nos  meubles  ,  de  noi  prOTiaions ,  et  noua  leur  abandonnjlniei  tout 

•  ce  qui  était  à  nom,  en  détournant  le>  yeus  dca  borreurs  donl  ils 

•  le  souillaient  en  notre  présence.  Ils  quittèrent  enfin,  quand  il  ne 
■  leur  resta  pluj  riw)  k  immoler.  • 
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Marino,  Dong^,  Monneuse,  Michonis,  James,  Les- 
guillon,  Rossignol  et  René  JoUy.  Ce  dernier  ne  paraît 
pas  être  un  membre  de  la  Commune.  Â  ces  noms, 
mentionnësparM.  OranierdeCassagnac,  il iaut ajouter 
ceux  d'Hébert  et  de  l'Huillier,  qui ,  d'après  l'ensemble 
des  témoignages,  sont  ceux  qui  paraissent  avoir  pris 
la  part  la  plus  active  à  lu  direction  de  regorgement. 

Les  bourreaux  principaux  de  la  Force  étaient, 
d'après  la  minutieuse  enquête  de  1795,  forcément  in- 
complète ,  au  nombre  de  treize.  C'étaient  les  nommés 
Jean-Pierre  Gonard,  Jean-Gratien-Alexandre  Petit- 
Mamin ,  Pierre  Renier,  dit  le  Grand-Nicolas,  Claude- 
Antoine  Bodot,  Jean-Nicolas  Bernard,  Michel  Marlet, 
Antoine- Victor  Crappier,  Prançois-Baptiste-Joachim 
Bertrand,  Pierre  Laval,  François  La  Chèvre,  Simon- 
Charleft-François  Vallée,  Jacques  Latv,  et  enfin  une 
horrible  mégère,  nommée  Angélique  Voyer. 

Le  public  se  composait  de  fédérés,  de  Marseillais, 
de  sans-culottes  des  sections,  de  gardes  nationaux,  de 
femmes  brutales  et  lascives,  d'enfants  farouches  et 
cyniques,  de  la  foule  imbécile  qui  fait  ù  tous  les  spec- 
tacles, quels  qu'ils  soient,  comiques  ou  terribles,  une 
ceinture  de  curiosité  indifférente';  et  mêlés  à  cette 
foule,  de  quelques  prisonniers,  échappés  à  la  faveur 
du  désordre,  déguisés,  guettant  l'occasion  propice; 
de  quelques  parents  dévoués,  de  quelques  omis  fidèles. 


■    Pas  û  indîrrérenl 

e,  que  de  temps  en  Icmpe,  c 

ï citée  par  l'odeur 

du  sang,  elle  ne  mit: 

lussi  h  main  U  la  betogne  et  ' 

ne  ptirlàt  cjuelque 

■ant.  (Wr6<r.) 
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apostvs  là  pnruoe  dernière  espérance,  par  uoe  der- 
nière illusion,  et  hasardant  de  temps  en  temps  nn  cri, 
rarement  contagieux,  de  clémence  et  de  pardon.  Pour 
la  force  armée  des  sections ,  qui  eût  pu  dissiper  d'une 
charge  cette  poignée  de  sanguinaires  goujats,  elle 
attendait,  selon  l'hobitudedu  temps, — Jaute d'ordre, 
ont  dit  plus  tard  les  chefs,  comme  si  on  avait  besoin 
d'ordre  pour  courir  sus  à  l'assassinat,  —  que  tout  fut 
6ni  pour  venir  rétablir  l'ordre...  parmi  des  cadavres, 
o  II  fut  donné,  dit  Peltier,  à  un  petit  nombre  de 
<•  prisonniers  de  conserver  quelque  sang-froid  dans 
»  ces  affreux  moments.  Des  hommes  très-signalés 
«  trompèrent  les  bourreaux  en  affectant  leurs  formes 
»  et  leur  ton.  Un  zèle  héroïque,  et  qu'à  peine  on  peut 
»  comprendre,  poussa  des  amis,  des  parents,  des 
«  domestiques,  il  se  mêler  a»  milieu  des  assassins,  à 
f  fraterniser,  à  boire  avec  eux  ;  etquand  le  prisonnier, 
o  objet  de  leur  sollicitude,  paraissait  devant  le  tribunal 
»  de  mort,  des  cris  de  Grâce!  s'élevaient  tout  à  coup 
n  en  leur  lùveur,  et  les  juges,  entraînés,  répétaient  : 

•  Grâce!  Des  commissaires  de  section  parurent,  tra- 
«  versèrent  une  voûte  de  piques,  de  sabres,  de  mas- 

•  sues,  pour  venir  réclamer  des  citoyens  qui,  presque 
»  tous,  leur  furent  rendus.  • 

La  forme  de  ces  sentences  laconiques  était  digne 
du  tribnnnl,  des  exécuteurs,  du  public.  Selon  le  rapport 
du  commissaire  de  la  Commune  Guirault,  l'expression 
ironique  employée  pour  désigner  la  victime  au  sacri- 
fice était  :  Élargisses  Monsieur  ou  Madame,  ou  bien  ;  A 
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VAbbaye,  ou  :  A  Coblentz.  Le  signal  d'nbsolution  était 
le  cri  de  Vive  la  Nation  !  répété  frénétiquement,  avec 
accompagnement  des  chapeaux  tournant  au  bout  des 
sabres  et  des  piques. 

L'exécution,  commencée  quelquefois  en  sa  pré- 
sence, avait  le  plus  souvent  lieu  loin  de  la  vue  du 
tribunal.  On  entraînait  le  condamné  incertain,  qui 
à  la  Force  croyait  à  un  simple  transfèremcnt  à 
l'Abbaye,  et  à  l'Abbaye  à  un  simple  transport  à  la 
Force.  Le  premier  coup  de  bâche  ou  de  sabre,  bientôt 
suivi  d'une  grêle  de  coups  mortels,  foudroyait  le  mal- 
heureux en  plein  rêve,  et  il  n'avait  pas  même  le  temps 
de  rcf^etter  la  conSance  qui  l'avait  rendu  docile  et 
presque  reconnaissilnt.  C'est  dans  la  rue  des  Balais, 
qui  formait  alors  une  impasse  appelée  cul-de-sac  des 
Prêtres,  que  les  massacres  avaient  leur  principal  théâtre. 
On  poussait  les  condamnés  hors  du  guichet,  qui  Bguraît 
l'enceinte  du  tribunal,  on  les  immolait  et  on  les  trainait 
à  ce  monceau  de  cadavres  nus  qui  dominait  le  ruisseau 
de  la  rue  Saint-Antoine  et  égouitait  le  sang  dans  sa 
boue.  C'est  aussi  sur  ce  monceau  de  cadavres,  digne 
autel  de  la  Fraternité,  qu'on  faisait  piéter  le  serment 
civique  aux  prisonniers  absous  et  délivrés. 

Heureux  ceux  qui,  comme  les  compagnons  de  Maton 
de  la  Varenne,  se  dérobaient  à  cette  terrible  épreuve 
et  il  cette  douloureuse  formalité ,  en  corrompant  en 
chemin  le  gendarme  sans-culotte  qui  était  monté  les 
chercher!  Heureux  encore  ceux  qui,  comme -Maton 
de  la  Varenne  et  Weber  eux-mêmes,   échappoient 
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miraculeusement  à  une  condamnation  presque  inévi- 
table en  raison  de  leurs  antécédents! 

■  Il  était  dix  heures  du  matin,  a  raconté  ce  dernier, 
n  lorsque  je  fiis  introduit.  Je  vis  un  homme  fort  replet, 
B  à  l'uniforme  de  garde  national  et  décoré  d'une 

*  écharpe  tricolore,  assis  près  d'une  grande  table  sur 
«  laquelle  étaient  placés  les  registres  de  la  prison.  A 

■  côté  de  l'homme  à  écharpe  qui  faisait  les  fonctions 

■  de  président  du  tribunal  populaire,  siégeait  le  commis 
»  des  prisons,  et  autour  de  la  table  deux  grenadiers, 
»  deux  fusiliers,  deux  cliasseurs  et  deux  forts  de  la 
•>  halle.  Voilà  quels  étaient  les  personnages  qui  com- 

■  posaient  ce  tribunal.  Enfin,  beaucoup  de  Marseillais 
»  et  d'autres  fédérés  remplissaient  la  chambre  d'au- 

■  dience  comme  spectateurs.  ■ 

Selon  Bertrand  de  MoUeville,  Peltier  et  plusieurs 
autres ,  Hébert  et  l'Huilber  siégeaient  lors  de  la  com- 
parution de  la  princesse  de  Lamballe. 

K  Cette  princesse  infortunée  ■  ,  dît  Peltier,  dont  le 
récit,  combiné  avec  celui  de  Bertrand  de  Molleville 
et  puisé  aux  meilleures  sources  d'informations,  sera 
notre  guide ,  >  ayant  été  épargnée  le  2  au  soir,  s'était 
a  y-tée  sur  son  lit,  accablée  de  tous  les  genres  d'inquié- 
B  tude  et  d'horreur.  Elle  ne  fermait  les  yeux  que  pour 

•  les  rouvrir  presque  aussitôt,  réveiUée  en  sursaut  par 

■  des  songes  affreux. 

»  Sur  les  huit  heures  du  matin ,  deux  gardes  natio- 
>  naux  entrèrent  dans  sa  chambre  pour  lui  signifier 

■  qu'elle  allait  être  transférée  à  l'Abbaye.  Elle  répondit 


îâby  Google 


CHAPITRE   QUATORZIEME.  ,       347 

»  à  cela  que  prison  pour  prison,  elle  aimait  autant 

■  rester  dans  celle  où  elle  était  que  d'entrer  dans  une 

■  autre.  En  conséquence,  elle  refusa  absolument  de 

■  descendre  et  demanda  avec  instance  qu'on  la  laissât 

■  tranquille.  Un  de  ces  gardes  nationaux  s'approcha 
<■  alors  d'elle ,  et  lui  dit  avec  dureté  '  qu'il  fallait  obéir 
n  et  que  sa  vie  en  dépendait.  Elle  répondit  qu'elle 
>  allait  faire  ce  qu'on  désirait,  et  pria  ceux  qui  étaient 
n  dans  sa  chambre  de  se  retirer.  Elle  passa  une  robe , 
"  rappela  le  garde  national,  qui  lui  donna  le  bras,  et 
•)  eUe  descendit  dans  le  redoutable  guichet ,  où  elle 
"  trouva  les  deux  ofBciers  municipaux,  revêtus  de 
•1  leur  écharpe,  qui  jugeaient  les  prisonniers.  Pétion, 

■  qui  les  vit  encore  le  lendemain  matii^,  n'a  pas  jugé 
<•  à  propos  de  les  nommer.  Mais  on  a  su  bientôt  que 
-  c'étaient  Hébert  et  l'Buillier^.  ■ 

Arrivée  devant  ce  tribunal  implacable,  la  vue  des 
bourreaux  à  la  figure  féroce,  brandissant  leurs  armes 
rougies,  cette  odeur  de  sang  et  de  vin  qui  formait 
l'atmosphère  cadavérique,  nauséabonde,  de  cet  étroit 
guichet,  l'air  sordide  et  sinistre  des  juges,  les  cris 
étouffés,  les  râles  lointains  qu'on  entendait  par  mo- 
ments, ta  mort  enfin  qui  passait  dans  l'air,  tout  cela 
saisit  à  la  fois  la  délicate  princesse  aux  yeux,  à  la  gorge 
et  au  cœur,  et  elle  s'évanouit,  selon  le  témoignage 

'  Notre  minnscrit  nomme  le  GrandSicoliu.  Il  fait  demander  par 
lu  princc^ae  dt'j  nourellesde  mcadame»  dsTi>ansl,deS3iiit-Brice,etc. 
On  lui  répond  qu'elles  loal  en  lûrelé. 

*  La  majoritc  est  pour  ces  nonm.  Notre  manuscrit  dil  :  Dangé  et 
HonneuK.  M.  Mortimer-T«rnaiu  dit  :  Hébert  et  Ro«ugnol> 
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conforme  de  Peltier  et  de  Bertrand  de  Molleville.  Ce 
dernier  ajoute  ces  mots ,  où  nous  retrouvons  la  men- 
tion de  cette  insaisissable  compagne  de  captivité  de 
la  princesse,  au  nom  douteux,  à  la  présence  non  con- 
statée, que  quelques  historiens  appellent  madame  de 
Navarre  et  attribuent  au  service  de  madame  de  Lam- 
balle ,  —  quoiqu'elle  soit  partout  désignée  comme 
femme  de  Madame  Elisabeth  et  comme  ayant  été  dé- 
~  livrée  avec  madame  de  Tourzet  : 

n  A  peine  commençait-elle  à  reprendre  ses  sens, 
V  dit  Bertrand ,  par  les  soins  d'une  de  ses  femmes  de 
B  chambre  qui  l'avait  accompagnée,  que  de  nouveaux 
1  cris  la  faisaient  retomber  dans  le  même  état,  » 

Enfin  l'interrogatoire  commence,  et  voici  que 
maintenant,  l'âme  ayant  dominé  la  chair,  la  femme 
qui  se  tordait  et  s'évanouissait  tout  à  l'heure,  comme 
madame  du  Barry,  devient  et  demeure  l'héroïne  digne 
d'Elisabeth. 

Cet  interrogatoire  n'avait  pas  d'antre  but  que  de 
jouer  un  moment  avec  la  victime  et  d'essayer  de  lui 
arracher  un  blasphème  inutile;  si,  comme  nous  le 
lisons  dans  les  Mémoires  de  Webei;  il  avait  été  pré- 
cédemment saisi  il  l'Hôtel  de  ville,  lors  de  sa  compa- 
rution du  19  août,  trois  lettres ,  dont  une  de  la  Reine, 
dans  le  bonnet  de  la  princesse. 

Cette  lettre  fiit-elle ,  entre  les  mains  sanglantes  du 
juge  ou  de  ses  acolytes,  un  témoignage  accusateur 
suffisant  pour  légitimer  une  immolation  qui  n'était 
pas  sans  exciter  quelques  répugnances  ?  Fut-elle  lue 
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OU  peuple  pour  justifier  lu  mort  de  cette  femme  qui 
semblait  iiiotFensive,  et  est-ce  par  suite  de  cette  com- 
munication et  de  cette  circulation  qu'elle  a  été  souillée 
de  t:e  sanglant  stigmate  qui  l'u  suivie  dans  la  collec- 
tion de  M.  Feuillet  de  Couches  '? 

Nubne  peut  aujourd'hui  éclaircir  ces  mystères.  Mais 
il  n'est  pas  moins  intéressant  de  noter  le  passage 
suivant  de  Weber,  qui  apporte  à  l'enquête  un  Fuit 
nouveau,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  aatrc  Mémoire, 
et  qui  peut  aider  à  authentiquer  historiquement  cette 
tache  de  sang,  matériellement  trop  réelle. 

«  Troislcttres,  dit  Weber,  qui  avaient  été  trouvées 

■  dans  le  bonnet  de  madame  deLaraballe,  au  moment 

'  Ce  ('|ui  [iniirmit  confirmer  ceUe  cunjecliire,  c'est  le  pnssiif^ 
suivant  de  noire  inanuicrit  :  •  Cet  deux  individus  (Ir  Graiid-Nicolat 
tt  ion  aeolyle),  qui  allèrent  chercher  la  princeise  pour  la  eonduire 
devant  le  irlliunal ,  sur  loii  refus  de  descendre,  •  firent  rendre  compte 
»  de  relie  rëaijlaiicc  aui  officiers  munÎL'ipaui  ijui  présidaient  le  tri- 

•  bunal  sanguinaire  de  la  grande  Force.   Ceux-ci  «e  hàlèrenl  d'ex- 

>  pêdier  un  agent  sur  ï  Pêlion  'et  à  Manuel,  pour  savoir  d'eux   le 

■  prli  qu'il  fallait  prendre  à  l'égard  de  la  princesse.  •  La  Commune 
était  voi.<ine  et  d'une  facile  et  pcrin.inenie  communication  avec  la 
Force.  •  Aa  retour  du  messager,  les  avis  furent  donnés  à  plusieurs  cl- 

>  tojrens  de  quitter  tenr^  aniiea  et  de  se  placer  parmi  la  fouir  qui 

•  enlouiait  les  cadxvres  des  malheureux  sacrifiés   la  veille,  et  d'y 

•  répandre  le  bruit  de  la  trahison  de  la  pHnccsse  avec  In  cour,  dans 

>  la  nuit  du  0  au  10  août.  Cet  ordre  fat  ponctuel lemeni  eiécuié.  Ver* 

>  onie  heures,  on  entendit  plusieurs  voix  dans  la  multiluile  crier  : 

•  La  LatnbaUtl  la  Lamballe!  Quand  les  deux  municipaux  virent  que 

•  les  esprits  étaient  disposés  h  voir  [lérir  la  viclime,  ils  l'envoyèrent 

•  chercher  une  seconde  fois,  avec  ordre  d'employer  la  force  si  ello 

La  lettre  de  la  Reine  à  la  princesse  joua  peut-être  ï  ce  moment, 
\  titre  de  pièce  de  conviction,  un  rOle  décisif  dans  le  drame. 
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0  de  son  premier  interrogatoire,  rendaient  sa  perte 

■  presque  certaine.  Une  de  ces  lettres  était  de  la  Reioe. 

■  Ce  fait,  dont  il  n'est  question  dans  aucun  des  Mé- 

■  moires  du  temps,  a  été  ceilifié   par  un  ofEcier  de 

■  Mgr  le  duc  de  Penthièvre,  qui  avait,  par  ordre  du 

■  prince,  suivi  ta  princesse  à  t'HAtel  de  viUe.  11  entendit 
•  distinctement  des  commissaires  signaler  ces  malheu- 

1  reuses  lettres ,  qui  en  effet  furent  découvertes.   Cet 
»  infâme  dénonciateur  avait  été  attaché  huit  ans  à  la 

■  princesse  et  comblé  de  ses  bienfaits.  > 

Nous  pourrions  penser  que  l'auteur  des  Mémoires 
de  Weber  s'est  trompé,  et  a  placé  à  l'Hôtel  de  ville,  le 
19  août,  une  scène  de  perquisition  et  de  latale  décou- 
verte qui  eut  lieu  k  la  Force  le  3  septembre,  si  nous 
n'avions  un  minutieux  procès-verbal  du  récolement 
de  tous  les  objets  trouvés  sur  la  princesse  après  sa 
mort,  et  où  figurent,  comme  nous  le  verrons,  une  lettre 
également  tachée  de  sang,  mais  non  de  la  Reine.  Mois 
poursuivons  ce  lamentable  récit. 

>  Lorsqu'elle  fut,  dit  Peltier,  en  état  de  subtr  son 
B  interrogatoire,  on  eut  l'air  de  le  commencer.  Voici 
n  cet  interrogatoire,  qui  liit,  n  peu  de  mots  près, 
V  recueilli  par  la  famille  de  la  princesse,  de  lu  bouche 

■  d'un  témoin  oculaire  '. 

'  Ceci  pourrait  bien  nom  révéler  le  véritable  aatenr  Ja  Journal 
miiniucrit  inédit  que  nous  avoni  aoua  le»  ymi ,  et  qu'a  bieo  touIu 
nous  canunaniqner  M.  Feuillet  de  CoDcbea.  Nom  avions  penaéd'abord 
qu'il  avait  |iu  servir  de  canevas  à  madame  Guénard.  Mail  certaines 
pfaraaei  qui  établÏMent  qu'il  a  él«  écrit  poctérieurenient  à  la  publica- 
tion de  ce*  préteodoi  Mém»irer,  et  lurtoat  la  aûnuticute  abondance 
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■  D.  Qui  étes-Tous'? 

■  R.  Marie-Louise,  princesse  de  Savoie. 

■  D.  Votre  qualité? 

»  R.  Sarintendante  de  lu  maison  de  la  Reine. 
•  D.  Aviez-vous  connaissance  des  complots  de  la 
<•  cour  au  10  août? 

■  R.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  avait  des  complots  au 

■  10  août  ;  mais  je  sais  que  je  n'en  avais  aucune  con- 

■  naissance. 

r  D.  Jurez  la  liberté,  l'égalité ,  la  haine  du  Roi ,  de 

■  la  Reine  et  de  la  royauté. 

•■  R.  Je  jurerai  facilement  les  deux  premiers,  je  ne 
>>  puis  jurer  le  dernier,  il  n'est  pas  dans  mon  cœur. 

V  Ici,  un  assistant  lui  dit  tout  bas  :  «  Jures  donc; 
r  si  vouSTtt  jurexpas,  vous  êtes  morte.  » 

»  La  princesse  ne   répondit  rien ,   leva   ses   deux 

■  mains  à  la  hauteur  de  ses  yeux  ' ,  et  fit  un  pas  vers  le 

■  guichet. 

»  Le  juge  dit  alors  :  Qu'on  élargisse  madame.  On 

■  sait  que  cette  phrase  était  le  signal  de  la  mort. 

dei  remeignemeiiu  et  (émoï^agei  recueillis  par  i'aateiir  anonyme, 
relalivement  j  la  mort  de  la  princesse  de  Lamballe,  sur  laquelle  ma- 
dame Guénard,  à  court  de  faics  et  n'osant  inventer,  est  fort  brève  et 
fort  incomplète,  noua  font  croire  maintenant  aïoïr  affaire,  dans  l'au- 
tenr  de  ce  Journal  trè»-bien  informé  pour  lonl  ce  <|ni  concerne  l'épi- 
sode da  septembre  et  très-bosdle  au  doc  d'OHéans,  à  an  de  ces 
lervi leurs  dévoués  qui  assistaient  dépiisés  aDXScènesdeUForce,  pour 
essayer  de  digpnter  la  vie  de  la  princesse  k  ses  jafjt*  on  au  moins  son 
Corp*  h  ses  assassins.  Cet  écrit  a  dâ  servir  k  Peltier  on  k  Bertrand  de 
Molleviile,  peut-être  k  tons  les  deux. 

■  Rcrtrand  de  Molleviile  dit  :  •  Et  en  couvrit  son  visSEe.  ■ 
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a  On  a  ré]iandu  le  hruit  que  l'intention  du  juge 
»  n'avait  pas  été  de  l'envoyer  au  supplice;  mais  ceux 
»  qui  ont  voulu  atténuer  par  lii  l'horreur  de  sa  mort, 
»  ont  oublié  de  dire  quelles  précautions  on  avait  prises 
"  pour  la  sauver  ' . 

u  Les  uns  disent  que  lorsqu'on  ouvrit  le  guichet, 
»  on  lui  avait  recommandé  de  crier  vive  ta  Nation! 

■  mais  qu'effrayée  à  la  vue  du  sang  et  des  cadavres 
1  qu'elle  aperçut,  -elle  ne  put  répondre  que  ces  mots  : 
0  Fi!  l'horreur!  et  que  les  assassins,  appliquant  cette 
»  exclamation  si  naturelle  aux  cris  qu'ils  demandaient 
B  de  Vive  la  Nation  !  l'avaient  frappée  à  l'instant. 
>>  D'autres  prétendent  qu'elle  ne  dit  a  la  porte  du 
»  guichet  que  ces  seuls  mots  :  Je  suis  perdue. 

■  Quoi  qu'elle  eût  dit,  sa  mort  était  si  bien  résolue, 

■  qu'à  peine  eut-elle  passe  le  seuil  de  la  porte,  elle 
V  reçut  derrière  la  tête  un  coup  de  sabre  qui  fit  jaillir 
>>  son  sang.  Deux  hommes  la  tenaient  fortement  sous 
B  le  bras,  et  l'obligèrent  de  marcher  sur  des  cadavres. 
s  Elle  s'évanouissait  à  chaque  instant.  Elle  se  trouvait 
B  alors  dans  le  passage  étroit  qui  mène  de  la  rue 
B  Saint-Antoine  à  la  prison,  et  qu'on  nomme  cul-de- 

■  sac  des  Prêtres. 

'  Meicier  prétend  qu'il  y  eut  quelque)  cria  de  Grâce.'  grâcel  •  A 

•  l'afpectelfrayanldrs  bourreaux  converti  deung,  il  fallait  unt-ourage 

>  «urnaturelponrnepaa  saccomber.PItuieurs  voiiB'élèventdu  milieu 

•  dea  »peclatenr«  el  ilemandent  gr.ice  pour  madame  de  Lamballe;  an 

•  inutant  indécis,   lei  isaauins  s'arrêtent;  mail  bicotOt  aprù  elle 

>  est  frappée  de  pliiaieurii  coups,  elle  tombe  baignée  dans  sou  sang; 
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■  Lorsque  enfin  elle  fut  tellement  affaiblie  qu'il  ne 
•  lui  fut  plus  possible  de  se  relever,  on  l'acheva  k 
■  coups  de  pique  sur  un  tas  de  corps  morts.  ■ 

Faisons  immédiat«ment  la  part  de  chaque  complice 
de  ce  grand  crime,  et,  pour  soulager  l'indignation  im- 
patiente du  lecteur,  plaçons,  auprès  de  la  mention  de 
responsabilité,  la  consolante  constatation  du  châtiment 
subi,  dès  ici-bas,  par  chaque  assassin. 

La  Biographie  Michaud,  dans  l'excellent  article 
qu'a  signé  Duval,  l'auteur  des  Souvenirs  de  la  Terreur 
(souvenirs  parfois...  romancés  a  la  façon  de  Charles 
Nodier,  son  ami  et  son  maître),  fait  ainsi  la  part  de 
chaque  coupable  : 

■  A  ce  moment,  un  des  monstres  qui  l'entouraient' 
n  imagina  de  lui  enlever  son  bonnet  avec  la  pointe  de  eou 
n  sabre;  mais  comme  il  était  ivre  de  sang  et  de  vin,  il  attei- 
B  gnit  la  princesse  au-dessus  de  l'œil;  le  sang  jaillit,  et  ses 
n  longs  cheveux  tombèrent  sur  ses  épaules.  Deux  hommes 
n  la  tenaient  fortement  sous  les  bras,  et  la  formaient  de 
n  marcher  sur  des  cadavres.  Elle  s'évanouissait  à  chaque 
X  instant.  Elle  se  trouvait  alors  dans  cet  espace  étroit  qui 
n  conduit  de  la  rue  Saint-Antoine  à  la  prison,  et  qu'on 
n  nomme  la  rue  des  Ballets.  Une  demi-douzaine  d'indivi- 
n  dus,  postés  dans  ce  passage,  hasardèrent  quelques  cris 
n  de  ;  Grâce  !  grâce  !  •>  Mort  aux  laquais  déguisés  du  duc 
n  de  Penthièvre!  t  s'écrie  Mamin,  qui  tombe  sur  eux  à 
n  coups  de  sabre.  Deux  furent  tués  sur  place  ;  les  autres 
n  trouvèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Dans  le  même  instant, 

<  Dans  Ks  Souvenirt  dt  la  Terreur,  G.  Durai  nomme  Charlnt, 
garçon  perruquier  de  \a  rue  SÙDE-Paul,  tambour  au  bauiillon  Aet 
Atgïs,  codune  ayant  donné  le  premier  coup  avec  une  pique. 
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B  Gbarlat  '  déchaîne  sur  la  tête  de  la  princesse ,  évanouie 
»  dans  les  bras  des  d^UX  hommes  qui  la  soutenaient,  im 
n  coup  de  bûche  qui  l'étend  à  ses  pieds,  sur  une  pile  de 
n  cadavres.  Un  autre  scélérat,  Grigon  ',  garçon  boucher,  lui 
n  coupe  la  tète  avec  son  couteau  de  boucherie...,  et,  accom- 
n  pagné  de  quelques  autres  éçoi^eurs,  il  va  la  déposer  sur 
n  le  comptoir  d'un  marchand  de  vin,  qu'ils  veulent  forcer 
n  de  boire  à  sa  santé.  Cet  htnnme  refuse;  on  le' maltraite, 
n  on  le  traîne  sur  un  monceau  de  cadavres,  et  on  l'oblige, 
n  le  couteau  sur  la  gorge,  à  crier  :  Vive  la  nation  .'Il  s'éva- 
n  nouit,  on  le  laisse  là,  et  quand  il  rentre  chez  lui,  il  trouve 
n  son  comptoir  vide  :  les  brigands  avaient  tout  enlevé,  n 

Selon  le  même  auteur,  c'est  le  nègre  Delorme  et 
Petit-Mamin  qui  épongeaient  le  cadavre  pour  en  làire 
admirer  la  blancheur  à  la  féroce  et  obscène  galerie. 
C'est  Gbarlat  qui  lui  déchira  les  entrailles  et  lui  arra- 
cha le  cœur. 

M.  Mortimer-Ternaux  nomme  Gbarlat,  Orison  et 
Petit-Mamin. 

Notre  manuscrit  désigne  comme  ayant  Fait  sauter, 
d'un  coup  de  pointe  de  sabre ,  le  bonnet  de  t'infcK^ 
Uinée  princesse,  un  bomme  dont  le  nom  finit  par  lui 
échapper,  et  Gbarlat  comme  ayant  frappé  la  victime 
du  coup  de  bûche  qui  t* étendit  à  terre. 

Le  Grand -Nicolas  (Pierre-Nicolas  Renier,  dit  le 
Grand-Nicolas)  fiit  condamné  à  vingt  ans  de  fers  le 
12  mai  1796. 

Il  était  âgé  de  quarante  et  un  ans  au  moment  de  la 

I  Dam  les  Souveniri  de  la  Terreur,  G.  Diiv*l  dfaîgne  Grîioa. 
'  Dans  les  Souvenirs  de  la  Terreur,  c'est  Ctarlat  qui  conpe  U  tttc. 
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procédure  dérisoire  de  1796,  dont  il  fut  l'unique 
victime  expiatoire'.  Il  était  ei^devant  fort  au  port 
Saiat'Paul,  puis  gendarme  licencié,  demeurant  rue 
des  Prêtres- Paul ,  section  de  l'Arsenal. 

Voici  la  note  qui  le  concerne  dans  le  résumé  de 
Gohier. 

«  Pierre  Nicolas  Hégnier,  dit  le  Grand-Nicolas,  est 
»  accusé  d'être  nn  des  plus  farouches  assommeurs  des 
1  détenus  de  la  Force.  11  était  k  la  porte,  armé  d'une 

■  batte .  Q  plâtre ,  frappant  les  détenus  qu'on  faisait 

>  sortir  du  guichet.  Il  avait  assommé  un  prisonnier 
»  snr  les  marches  du  portail  des  Jésuites.  11  traînait  les 
B  cadavres  sur  le  tas. 

>  Sa    concubine ,  Angélique   Voyer,  dite   femme 

■  Nicolas,  est  accusée  d'être  montée  sur  une  charrette 

>  de  cadavres,  de  les  avoir  foulés  aux  pieds,  d'avoir 
•  achevé  à  coups  de  sabot  une  victime  qui  respirait 

■  encore  ;  ell^mangeait  sur  ta  voiture,  tes  mains  teintes 

■  de  sang.  « 

Nous  lisons  aussi,  dans  le  résumé  de  Gohier,  en  ce 
qui  concerne  le  nommé  Jean-Gratîen-Alexandre 
Petit-Mamin,  âgé  de  b^nte-trois  ans,  natif  de  Bor- 
deaux (Gironde),  rentier,  demeurant  à  Paris,  place 
de  l'Égalité,  section  des  Tuileries  : 

■  M.  Granier  da  C<uugi)*c  n'y  compte,  pour  b  Force,  <jae  tniie 
accusait  H.  Mortimer-Ternaui  Miie,  «ju'il  cite.  Noai  empmatona  a 
ce«  deux  hûloriena,  conMieDcieui  et  jnergiquement  honnétei,  des 
Mafsaertt  de  leptembre,  le*  élimenU  de  cette  galerie  d'aiuMinj  aant- 
cnlottec.  Voir  ans»!  le  recneil  â  complet  dei  Piices  ti  relatioiu,  di  à 
M.  Barnère  (Dùioi).  * 
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H  Petit-Mamio  est  accusé  de  s'être  vanté  d'avoir 
•>  assassiné  à  la  Force  la  ci-devant  princesse  de  Lam- 
.  balle.    . 

■  Le  témoin  Barré  nous  n  déclaré  que  Petit-Mamin 
«  s'était  vanté  d'avoir  commis  te  crime  ;  mais  il  a 
»  ajouté  qu'il  ne  savait  sî  cela  était  vrai ,  et  s'il  ne 

■  l'avait  pas  dit  par  forFanteric. 

>i  L'accusé  Petit-Mamin  u  nié  tous  ces  faits,  et  sou- 
ti  tenu  qu'il  n'avait  été  accusé  qu'en  haine  de  son 

■  excès  àe  patriotisme  ;  que  non-seulement  personne 

■  oe  l'avait  vu  commettre  un  assassinat,  mais  encore 
0  qu'il  était  incapable  (f  en  commettre  et  que  jamais  il 
»  ne  s'était   flatté  de  pareilles   horreurs;  quant  aux 

*  autres  inculpations,  il  les  a  également  repoussées  par 

*  ta  dénégation ,  et  a  dit  que  te  jour  même  de  l'assas- 
B  sinat  de  la  femme  Lamballe ,  il  était  allé  à  Saint- 

*  Germain  pour  taire  une  arrestation.  Plusieurs  té- 

■  moins  ont  été  entendus  en  faveur  de  l'accusé.  La 
>  femme  Millet  a  dit  qu'elle  avait  vu  celui  qui  portait, 
»  rue  Antoine,  le  cœur  de  ta  ci-devant  princesse  de 
>■  Lamballe,  qu'il  le  mordait;  mais  que  cet  individu 

■  forcené  était  parti  avec  son  mari  pour  la  Vendée,  et 

■  qu'il  Y  avait  péri  en  voulant  commettre  encore  de 
»  nouvelles  horreurs.  « 

Ces  faits  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  Charlat,  que 
notre  manuscrit  et  les  Mémoires  de  Weber  désignent 
formellement  comme  ayant  porté  la  tête  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  au  bout  d'une  pique.  Ce  Charlat 
était  un  tambour  de  la  garde  nationale  (section  des 
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Arcis),  qui  partit  bientôt  après  pour  la  Vendée,  avec 
un  bataillon  de  volontaires  parisiens,  et  qui  fîit  mas- 
sacré par  ses  camarades  eux-mêmes,  lorsqu'ils  appri- 
rent qu'ils  avaient  dans  leurs  rangs  un  abominable 
assassin.  Cette  absence  de  Paris  et  cette  mort  expli- 
quent son  absence  des  listes  d'inculpation  de  1796, 
et  des  listes  d'assassins  de  M.  Granier  de  Cassagnac. 
■  Petit-Mamin,  que,  malgré  son  acquittement,  on  a 
•  toujours  considéré  comme  un   des  assassins  de  la 

■  princesse  de  Lamballe,  dit  une  note  de  M.  Mortimer- 

■  Ternaux,  passait  sa  vie  dans  les  bouges  du  Palais- 

■  Boyal.  Il  était  tous  les  soirs  au  théâtre  du  Vaudeville, 
»  alors  établi  rue  de  Chartres.  Il  en  terrifiait  les  habi- 

■  tués   et   les  acteurs   par   te   récit   de    ses   sinistres 

■  exploits.  Le  témoin  Barré ,  qui  dépose  contre  lui , 

■  était  l'un  des  directeurs  du  Vaudeville  avec  Nodet  et 
»  Desfontaines.  Dans  son  interrogatoire  devant  le  juge 

■  d'instruction,  Petit-Mamin  répond  avec  indifférence 

■  à  la  question  s'il  a  assassiné  quelqu'un?  ■  Au  dix 
>>aoùt,  il  peut  bien  se  faire  que  j'aie  tué  quelques 

■  Suisses.  ■ 

Petit-Mamin,  acquitté  par  le  jugement  du  4  floréal 
an  IV,  fut  déporté  par  le  sénatus-consulte  de  sûreté 
publique,  rendu  le  15  niv6se  an  IX  (5  janvier  1801) 
à  l'tie  d'Anjouan,  l'une  des  Comores,  située  à  trois  cent 
quarante  lieues  des  Sécbetles,  par  12  degrés  de  latitude 
sud .  Il  y  mourut  de  fièvres  endémiques ,  dans  les  plus 
atroces  douleurs,  ainsi  que  Rossignol ,  l'un  des  muni- 
cipaux du  10  août  et  du  2  septembre,  l'un  des  jugea 
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de  la  Force,  le  compagnon  orfèvre  devenu  général 
et  dévastateur  de  la  Vendée.  Uonneuse,  après  avoir 
résisté  six  ans  au  climat  dévorant  des  Séchelles,  alla 
mourir  en  1808  k  l'hâpital  de  l'Ile  de  France. 

C'est  ce  Monneuse  dont  il  est  dit  dans  le  résumé 
de  Gohier  : 

■  Monneuse  était  membre  du  conseil  général  de  la 
>  Commune.  Il  est  accusé  d'être  allé  aux  prisons,  no- 

■  tamment  à  ta  Force,  revêtu  de  l'écharpe  municipale, 
«  d'y  avoir  fait  les  fonctions  d'ofBcier  municipal  et 
»  de  juge. 

■  Le  vingt  et  unième  témoin  vous  a  dit  avoir  tu 
K  Monneuse  arriver  à  la  Force  avec  plusieurs  autres 

•  et  envoyer  chercher  quatre  flambeaux. 

«  Le  trente-cinquième  témoin  vous  a  dit  avoir  vu 

■  Monneuse  h  côté  d'un  homme  à  grande  barbe ,  dans 
a  une  salle  en  bas,  à  côté  d'une  table;  il  jugeait  tes 
»  détenus  qu'on  assommait. 

»  Le  quarante-troisième  «t  le  quarante-sixième  vous 

■  ont  dit  l'avoir  vu  aller  et  venir  à  la  Force,  se  réjouir 
»  des  tristes  événements  qui  venaient  d'y  avoir  lieu, 
•>  y  témoigner  beaucoup  d'immoralité,  ajoutant  qu'on 
1  joua  duviolon  devant  lui  et  que  son  collègue  dansa. 

■  Le  soixante<piatrième  témoin,  le  citoyen  Hurault, 
V  TOUS  a  expliqué  comment  on  jugeait  à  la  Force.  Il 
B  TOUS  a  dit  que  c'était  Monneuse  qui  était  assis  à  un 

■  des  bouts  de  la  table ,  que  Chantrot  faisait  les  tbnc- 

■  lions  d'accusateur  public,  qu'il  luisait  les  inierro- 

*  gatoires,  qu'ils  étaient  près  d'une  table,  sous  un 
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•  hangar  à  la  Force,  laquelle  table  était  encore  sur- 
»  chargée  de  bouteilles  vides  et  de  débris  de  comes- 
■  tibles.  ■ 

Hébert  périt  sur  l'échabud  le  A  germioal  an  II. 

Dangé,  impliqué  dans  l'affaire  des  Chemises  rouges, 
y  monta  également  le  29  prairial  an  II. 

Grîst»)  fut  condamné  à  mort  quelques  années  après 
pnr  le  tribunal  criminel  de  l'Aube,  comme  affilié  à 
une  bande  de  brigands  et  de  chauffeurs  '  (janvier  1 797) , 

Le  nègre  Delorme ,  sur  lequel  on  trouvera ,  à  V Ap- 
pendice, une  Notice  empruntée  à  Duval,  ainsi  que  sur 
un  autre  tueur,  appelé  Âllaigre,  le  seul  qui  soit  mort 
dans  son  lit,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  le  8  prai- 
rial ,  comme  convaincu  d'avoir  été  l'un  des  assassins 
du  député  Féraud ,  et  d'avoir  porté  sa  tête  au  bout 
d'une  pique. 

L'Huillier  n'est  point  porté  sur  cette  liste  d'accu- 
sation de  floréal  an  IV. 

Maintenant,  la  conscience  vengée,  l'indignation 
apaisée,  poursuivons  jusqu'au  bout  notre  tâche  et  sui- 
vons pieusement,  dans  ses  tragiques  et  scandaleuses 
pérégrinations,  le  cadavre  déchiré  de  la  princesse  de 
Lamballe,  de  cette  inoffensive  victime  que  tous  les 
historiens,  depuis  Peltier  jusqu'à  Mercier  lui-même, 
peu  suspect  de  partialité,  ont  déplorée  et  glorifiée 
comme  morte  en  expiation  de  la  vertu,  de  l'amitié  et 
de  la  fidélité,  ces  crimes  des  temps  de  révolution. 

a  On  l'eut  bientôt,  dit  Peltier,  dépouillée  de  ses 

l  Voir  la  Moniteur  de  lan  V,  n"  185. 
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•  Tétements  ' .  On  exposa  ensuite  son  cadavre  &  la  vue 
a  et  aux  insultes  de  la  populace.  Il  resta  plus  de  deux 
B  heures  dans  cette  position.  A  mesure  que  le  sang 
»  qui  coulait  de  ses  blessures  ou  celui  des  cadavres 
B  voisins  salissait  les  Ibrmes  du  corps  de  cette  mal- 

■  heureuse  victime,  des  hommes  apostës  exprès  étaient 

■  occupés  à  le  laver  afin  de  laïre  remarquer  sa  blan- 

■  cheur  aux  spectateurs. 

»  Je  n'ai  pas  le  courage  de  peindre  tous  les  excès 

1  Toici  [el  docuoienls,  publiéi  tucceisiveinent  par  M.  dt  Be>u- 
cheme  el  M.  Barrière,  <iui  ét.-ib[ii>eut  le  relevé  de  cea  funèbres  éparea. 
Nous  faisons  grâce  des  fnulcs  de  franqnis  et  d'«rtbographe. 

Muniâpalité  dt  Parti. 

•  L'an  17M,  le  quatrième  de  la  liberté,  le  premier  de  régalité, 

>  le  buitième*  jour  de  septembre,  nue  heure  troU  quart!  de  relevée: 

•  Nous,  commissaire  du  conseil  général  de  la  Commune,  nommé 
I  par  arrêté  de  ce  jour,  ï  l'effet  d'examiner  une  lettre  trouvée  dans 

■  la  pocbe  de  madame  de  Lamballe,  détenue  en  la  prison  de  l'hfitel 

■  de  la  Force ,  où  eUt  vUnt  d'être  fait  mourir  par  le  peuple,  cette 

>  lettre  apportée  k  la  Commune  et  déposée  sur  le  bureau  avec  uo 

•  H.  de  Beanchesne  dii  le  troiiiime.  C'eil  le  bnitijae  qu'il  bul  Ure  uu  le 
proeèt-Tcrbal  d'iavenlaire  donwciUaite-  L'inventaire  corporel  cit  du  3,  et 
H.  Mortimer-Ternaui,  t.  III,  p.  491,  donne  en  outre  un  procéi-iwrtaf 
(finuinEaJre  foi)  è  la  lectîoo  itt  Quime-FIngU ,  tu  comité  civtl  et  da  police, 
des  effeit  trouvei  dini  un  panefeuille  iiiii  «ir  la  ci-detaul  princesse  de 
Lamballe,  ■  la  réquiiiiion  de  cinq  îndividui,  que  boiu  ne  calonmian  pat 
eu  l«  •uppouQi  aiotr  fait  partie  de  la  troupe  dei  malbiieun.  On  trouve  dans 
ce  portefeuille  90  livres  en  suiGosU  de  5  livres ,  une  bague  d'or,  un  porte- 
crayon,  une  image  el  un  méduiUaa.  On  lit  au  bas  de  ce  procii-verbil  la 
meniioD  luivanie  qui  donne  nne  médiocre  idée  de  la  délicaieue  dei  com- 

•  Les  cilojrens  dénommai   au  présent  procés-verbil  reconntiuenl  avoir 

•  retenu  par  devers  eni  (en  po^'enlenl  sans  rfoHte)  les  aSiignati  dénoncés  de 

•  Signé:  HnvEun,  Tiiteux,  Roussel. 
■  Cejonr,  Ssepumbre  I79S.i 
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■  de  barbarie  et  de  lubricité  dont  on  le  souilla.  Je  me 

■  contenterai  de  dire  que  I'oq  chargea  un  canon  avec 
■>  une  de  ses  jambes.  » 

Nous  aurons,  dans  l'intérêt  de  la  véritë,  dans  l'in- 
térêt de  la  moralité  de  ce  récit,  qui  doit  être  brutale 
pour  être  siire,  le  courage  que  n'a  pas  eu  Peltier. 
Écoutez  ce  récit  de  Mercier  : 

«Aussitôt  (après  te  coup  mortel,  peut-être  avant  le 

•  dernier  soupir),  ou  lui  coupe  la  tête  et  les  mamelles. 

■  anneau  d'or,  avec  inscriptioD  en  dedans  M  en  dehora,  et  an  pai|ncl 

■  de  neuf  [letiui  clefj  dan>  an  même  anneau  d'acier,  un  étui  en  ga.- 

•  Invbat,  contenant  une  paire  de  luneltc«  monte»  enacier,  le  tout 

■  apporté  par  Pierre  Bobbe,  fort  de  la  Halle,  demeurant  rue  de  la 

■  Muette,  11"  10,  faiibouig  Saint-Antoine ,  et  M.  Fnnçoil  Pemel, 

■  marchand,  officier,  rue  Sainl-Anloine,  n°  347,  canonnier  Tolontaire 

■  delaaection  armée  des  Droits  de  rHomine,leiquet>  ontrequU qu'il 

•  leur  en  loit  donné  ilccbBi{|e  jiar  noua  commissaire.   Et  ont  ligné 

■  Pernet-Robbe.  . 

•  Procédant  de  suite  à  l'examen   de   ladite  lettre,  nous  n'avons 

>  rien  trouvé   de  suipect,  pourquoi   nous  concluons  à  ce  que  cette 

•  lettre  loît  joint*  au  procès-verbal  de  levée  de«  scellés  apposés  chez 

■  madame  de  Lamballe,  ainsi  que  les  clefs  et  objets  désignés  ci-des- 

•  sus,  et  avons  signé  après  dépût  fait  au  secrélariat. 

>  LB  GuV,  MtKEUI, 

"  officier  municipal.  officirr  municipal.  • 

Cette  lettre ,  écrite  tout  entière  de  la  main  de  la  docbesM  de  Bour- 
bon, mère  du  duc  d'Enghien,  est  ainsi  coiK;ue  : 

•  Je  viens  d'apprendre,  ma  princesse,  tous  les  noaveauic  malbearii 

•  arrivés  à  Paris.  J'aurais  désiré  m^altcr  présenter  devant  le  Bai  et  la 

>  Reine,  dans  ces  tristes  circonstances  ;  mais  la  crainte  d'être  eu  fermée 

■  dans  Paris  m'arrélcSoyeiassez  ljiinne,ma  princesse,  pour  leur  faire 

■  part  du  contenu  de  ma  lettre,  et  pour  me  donner  des  nouvelles 

■  de  toute  la  famille  ro]rBle,  ainsi  que  des  vôtres.  Je  n'ajouterai  rien, 

■  le»  termes  sont  trop  faible*  pour  exprimer  tout  ce  que  le  csnr 

•  éprouve  dan*  de  telles  ci 
Celu  Uttrr  est  taekte  dt  lany. 
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■  SoD  corps  est  ouvert,  on  lui  arrache  le  cœur.  Sa  tête 

*  est  ensuite  port^  au  bout  d'une  pique  et  pn^nenée 

■  lians  Paris  ;  à  quelque  distance ,  on  traînait  son 

■  corps... 

■  Tout  ce  que  la  férocité  peut  produire  de  plus  hor- 

■  rible  et  de  plus  froidement  cruel  fut  exercé  sur  ma- 

■  (lame  de  Lamballe. 

•  Il  est  un  fait  que  la  pudeur  laisse  à  peine  d'ex- 

•  pression  pour  décrire.  Mais  je  dois  dire  la  vérité  tout 
»  entière  et  ne  me  permettre  aucune  omission.  Lorsque 
x  madame  de  Lamballe  fiit  mutilée  de  cent  manières 
"  <lifférentes ,  lorsque  les  assassins  se  furent  partagé 
0  les  morceaux  sanglants  de  son  corps..'.  ■ 

Mais  non ,  nous  avons  trop  présumé  de  notre  cou- 
rage. Nous  voulons  bien  faire  pleurer  nos  lectrices, 
mais  nous  nous  reprocherions  de  les  faire  rougir.  Nous 
n'achèverons  pas.  Le  lecteur  trouvera  à  V Appendice, 
s'il  ose  l'y  chercher,  le  dernier  et  afireux  détail  du 
supplice. 

Allons  maintenant  jusqu'au  bout,  ille&ut,  afin  de 
justifier  cette  parole  d'un  éloquent  historien,  qui 
résume  notre  impression  et  notre  but  : 

■  Cette  civilisation,  qui  s'était  séparée  de  Dieu,  dé- 
B  passait  ainsi  d'un  seul  bond  les  fureurs  des  sauvages, 

■  et  le  dix-huitième  siècle,  si  fier  de  ses  lumières  et  de 

■  son  humanité,  finissait  par  l'anthropophagie  '.  > 

•  Vers  midi,  dit  Peltier,  on  détermina  de  lui  couper 
»  ta  tête  et  de  la  promener  dans  Paris.  Les  autres 

'  M.  Ae  Beancheine,  Louii  XVII. 
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'  ineDobres,  dispersés,  furent  également  livrés  à  une 

1  troupe  de  cannibales  qui  les  traînèrent  dans  les  rues.  ■ 

■  Les  abords  de  la  Force,  dit  M.  de  Beauchesne, 

>  comme  ceux  de  toutes  les  prisons  ce  jour-là ,  étaient 
0  encombrés  d'une   populace  composée  en  grande 

■  partie  de  femmes  et  d'enfants  en  haillons.  Au  spec- 
»  tacle  qu'on  voulait  donner  ne  devaient  point  man- 
'  quer  les  spectateurs.  Il  était  midi  quand  les  piques 
••  se  dressèrent  dans  les  airs;  des  cris  et  des  hurlements 
»  saluèrent  les  sanglants  trophées,  et  le  cortège  hideux 
a  se  mit  en  marche.  Une  femme  qui  avait  été  à  même 
»  (le  connaître  les  qualités  touchantes  de  madame  de 

■  Lamballe  et  qui  lui  gardait  une  reconnaissante  affec- 

■  tion,  madame  Lebel,  fenmie  d'un  peintre  distingué, 

•  essayait  en  ce  moment  de  s'approcher  de  sa  prison , 

■  dans  l'espoir  d'apprendre  de  ses  nouvelles.  A  la  vue 
»  du  grand  mouvement  qui  se  fait  dans  la  fbule,  elle 
B  s'informe  de  ce  qui  se  passe  :  h  C'est,  lui  répondit- 

■  on,  la  tête  de  la  Lamballe  qu'on  va  promener  dans 
n  Paris.  »  Saisie  de  douleur  et  d'effroi,  madame  Lebel 

>  retourne  en  toute  hâte  sur  ses  pas,  et  se  réfugie,  place 

•  de  la  Bastille,  chez  un  perruquier  qu'elle  avait  connu 

■  valet  de  chambre  d'une  grande  maison ,  et  dont  elle 
0  appréciait  les  sentiments  royalistes.  Elle  n'a  pas  eu 

>  le  temps  de  s'y  reposer  que  déjà  la  multitude  est 

■  arrivée  sur  la  place.  Elle  y  fîiît  une  halte,  et  les 

■  principaux  acteurs  du  drame  viennent  précisément 

■  s'adresser  au  perruquier,  pour  accommoder  la  tète  de 
'  madame  de  Lamballe.  A  cet  aspect,  madame  Lebel 
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n  s'évanouit;  tombée  entre  la  boutique  et  la  pièce  du 

s  fond,  elle  échappe  aux  regards,  grâce  au  sang-froid 

■  du  perruquier,  qui  se  place  devant  elle  et  du  pied 
»  la  repousse  dans  la  chambre,  tandis  qu'en  causant 

■  avec  ses  horribles  visiteurs,  il  lave,  il  décolle,  il 

■  tresse  et  il  poudre  la  blonde  chevelure  souillée  de 

>  sang.  B  Au  moins  maintenant  Antoinette  pourra 

■  la  reconnaître!  >>  s'écrie  le  porteur  en  redressant  sa 
»  pique ,  au  bout  de  laquelle  il  a  replacé  la  tête  de  ta 

■  victime.  Et  le  cortège  se  remet  en  route.  • 

Cette  histoire,  peut-être  cette  légende  de  l'aventure 
de  madame  Lebel,  se  retrouve,  avec  quelques  va- 
riantes, dans  notre  manuscrit.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
effrayant  épisode  de  cette  promenade  cannibalesque. 
0  J'ai  entendu  bien  des  fois,  dit  l'éditeur  des  Mé- 

■  moires  de  la  Baronne  d'Oberhîrch  ',  M,  Charpentier, 
D  raconter  à  l'un  de  mes  parents  ce  qui  suit  :  Il  passait 
B  rue  Saint-Antoine  au  moment  du  massacre  des  pri- 

>  sonniers  de  la  Force.  Des  monceaux  de  cadavres 
*  étaient  çà  et  là  ;  le  sang  coulait  dans  les  ruisseaux 
«  comme  l'eau  de  la  pluie.  Épouvanté  d'horreur  et  se 

■  sentant  défaillir,  il  entra  chez  un  marchand  de  vin 

■  et  demanda  un  verre  d'eau.  Au  moment  où  il  buvait, 
»  une  troupe  d'égorgeurs  entre  dans  la  boutique  du 

>  marchand  et  se  fait  servir  du  vin.  L'un  de  ces  mons- 

■  très  avait  à  la  main  une  tête  de  femme  fraîchement 
o  coupée  et  dont  la  magnifique  chevelure  blonde  était 

>  enroulée  autour  de  son  bras  nu.  Pour  vider  son  \*erre, 
"  T.  II,  p.  157. 
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0  il  posa  celte  tête  toute  droite  sur.  le  comptoir  de 
»  plomb  du  marcliand.  C'était  la  tête  de  ta  princesse 
»  de  Laraballe.  ■> 

Mais  c'est  le  moment  de  parler  des  efforts  que  fit 
le  duc  de  Penthièvre  pour  sauver  la  rie  a  sa  chère 
belle-fille,  ou  pour  avoir  au  moins  la  consolation 
d'ensevelir  pieusement  ses  restes  '. 

Voici  le  billet  qu'il  écrivit  n  l'un  des  administrateurs 
de  ses  domaines,  après  avoir  reçu  sans  doute  la  der- 
nière lettre,  datée  de  l'Assemblée  nationale,  que  lui 
avait  écrite  la  princesse  de  Lomballe*  : 

■  Je  vous  prie,  mon  cher  de...  *,  s'il  arrive  malheur 

■  à  ma  belle-fille ,  de  taire  suivre  son  corps  partout  où 
»  il  sera  porté  et  de  le  faire  enterrer  au  plus  prochain 
»  cimetière,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  le  transporter  h 

■  Dreux.  » 

■  Cet  administrateur  fit  venir  un  officier  du  prince, 
"  lui  donna  communication  du  billet  de  Son  Altesse, 
0  et  ajouta  :  ^  Je  vous  charge,  monsieur,  de  feire  ron- 

■  plîr  les  intentions  du  prince.  >  C'était  le  1"  sep- 

■  tembre,  et  il  y  avait  une  extrême  fermentation. 
»  M.  de...  fit  venir  trois  faouunes,  dont  deux  étaient 
»  attachés  au  prince  et  le  troisième  à  sa  belle-fille ,  et, 
»  leur  fiiisant  prendre  un  costume  qui  les  rendit  mé- 
»  coonaîssahles  pour  les  brigands  qui  se  portaient  déjà 
»  aux  prisons,  il  leur  donna  une  somme  assez  forte  en 

I   Mémoire,  Je  Weber. 

S  ForUirc,  Mémoim,  etc. 

'  De  Matrécy,  ion  tecrélaireT 
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>  petits  assignats,  et  leur  recommanda  de  ne  rien  épar- 

■  gner  pour  remplir  les  intentions  de   leur  au^ste 

■  maitre,  si  le  malheur  voulait  qu'on  ne  pût  sauver  la 

■  princesse...  ■ 

...  Quanti  la  princesse  eut  succombé,  «  ces  trois 

■  fidèles  serviteurs,  surmontant  l'horreur  que  ces  can- 
1  nihales  leur  inspiraient,  se  mêlèrent  à  eux  pour 
!■  tâcher  de  leur  enlever  le  corps  de  cette  infortunée.  » 

Le  cortège  hideux  porta  d'abord  la  tête  et  le  cœur 
de  la  princesse  au  bout  de  deux  piques  à  t'ahbaye 
'  Saint-Antoine,  où  elle  avait  passé  quelque  temps.  On 
la  présenta  à  madame  de  Beauvau,  ci-devant  abbesse 
de  cette  abbaye,  et  l'amie  particulière  de  madame  de 
Lamballe. 

Ce  premier  exploit  accompli ,  on  songea  à  trainer 
ces  restes  sanglants  à  l'hôtel  de  Toulouse. 

•  On  en  vint  prévenir,  dit  Weber,  les  officiers  du 
9  prince,  qui  (i-émirentà  cette  seule  idée;  cependant 
V  on  ne  voulut  pas  y  opposer  de  résistance;  on  ouvrit 
»  les  galeries  et  on  attendit  en  tremblant  l'afFreux  cor- 

■  tége.  Déjà  ils  étaient  dans  la  rue  de  Cléry,  lorsqu'un 

■  homme,frappédeladouleur  que  les  officiersdu  prince 

■  allaient  éprouver  si  leurs  yeux  étaient  obligés  de  con- 

■  templer  cet  horrible  spectacle,  s'appiOcfaa  deCharlat 

■  qui  portait  la  tête  et  lui  demanda  où  il  allait  :  ■  Faire 
■  ■  baiser  à  cette,...   ses  beaux  meubles.  -—  Vous  vous 

B  trompez,  ce  n'est  pas  ici  chez  elle,  et  elle  n'y  demeure 
<■  plus;  c'est  à  l'bàlel  de  Louvois  ou  aux  Tuileries.  ■  En 

■  effet,  la  princesse  avait  ses  écuries  rue  de  Richelieu  et 
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1  un  appartement  au  château,  ce  qui  n'empêchait  pas 
>  que  sa  véritable  habitation  ne  fîit  à  l'hôtel  de  Tou- 

■  louse.  Heureusement  les  brigands  crurent  cet  homme 

■  sensible,  qui  épargna  ainsi  cette  profonde  douleur 

•  aux  serviteurs  du  prince.  Cette  horde  de  barbares  ne 

•  s'arrêta  donc  pas  à  l'hôtel  et  alla  aux  Tuileries,  mais 
n  on  ne  les  y  laissa  pas  entrer.  Alors  ils  revinrent  {lu 
n  coin  de  la  rue  des  Ballets,  làubourg  Saint-Antoine.  • 

Et  c'est  sans  doute  en  ce  moment  que  leur  vint  l'idée 
d'aller  au  Temple  insulter  et  effrayer  les  royaux  pri- 
sonniers de  cette  menaçante  apparition ,  symbole  de 
leur  destinée. 

C'est  en  ce  moment  sans  doute  aussi  que,  par  une 
coïncidence  des  plus  étranges  et  des  plus  dramatiques, 
le  cortège,  porteur  des  restes  sanglants  de  l'innocence 
immolée,  rencontra  la  voiture  où  le  coupable  M.  de 
Lamotte-Valois,  triomphalement  acquitté,  se  rendait, 
accompagné  d'une  foule  sympathique,  chez  M.  de 
Gentil ,  rue  de  Choiseul ,  réclamer  du  domaine ,  dans 
la  personne  de  son  directeur,  lu  restitution  de  ses  biens 


■  J'eus,  dit  M.  deLamotte  dans  ses  Mémoires',  la 
•  douleur  de  rencontrer  sur  mon  passage  l'affreux  cor- 
>>  tége  qui  portait  ta  tête  de  la  princesse  de  Lamballe 

■  au  bout  d'une  pique.  Nous  fumes  obligés  de  nous 

■  arrêter  pour  laisser  passer  cette  foule.  Les  cannî- 

■  baies!...  Quand  ils  apprirent  que  j'étais  dans  la  voi- 

■  ture,  ils  vinrent  me  présenter  leur  exécrable  trophée, 
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■  comme  s'ils  eussent  voula  m'en  faire  hommage, 

■  croyant  sans  doute  que  j'en  serais  très-ftatté.  Un 

■  homme  qui  faisait  partie  du  cortège  tenait  dans  sa 
B  main  uoe  poignée  des  cheveux  de  la  malheureuse 

■  princesse.   Je   lui   proposai  de   me  les  donner  en 

■  échange  de  deux  assignats  de  cent  sous.  Il  accepta. 

•  Je  fis  parvenir,  quelques  jours  après,  ces  restes  pré- 
»  cieux  au  duc  de  Penthièvre  ' .  - 

Suivant  notre  habitude,  c'est  à  Madame  elle-même 
que  nous  demanderons  le  simple  et  par  cela  même 
plus  pathétique  récit  de  cette  terrible  scène  de  la  Pas- 
sion du  Temple. 

I  El  il  ajoute  ;   ■  On  a  assuré  que  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  ne 

>  procurer  depui*  la  tête  de  la  princcsne  et  qa'iL  l'avait  fait  injecter.  ■ 
Un  détail  trè»-ciirieui,  que  noua  devona  à  ces  mèmca  Mémoira,  ai 
i-elut-ci  :  •  iSoua  deaceadimes  à  la  Conciergerie,  il  me  6l  donner  une 

■  chambre  qnî  avait  été  construite  par  leii  ordres  de  )a  prinCHUc  de 

•  Lamballe,  el  destinée  pour  lea  damea    de    la  Charité,  loraqn'elles 

•  venaient  apporter  dc«  secours  aux  prisonniers.  Les  croisées  de  cette 

•  pièce  donnaient  sur  la  conr  des  femmes.  C'est  dans  celle  dernière 

■  pièce  qn'on  entaaia  d'abord  tout  l'étaMnajor  des  Sniuei  après  le 

>  10  août;   et   n'est  ainsi  dans  la  mime  chambre  que  Marie-Anloî- 

•  nette  fut  renfermée,  et  dont  elle  ne  sortit  que  pour  aller  à  la  mort.  > 
C'est  dans  cette  même  chambre,  deux  fois  sacrée,  qu'il  y  a,  nous 
a«(ure-l-on,  deux  ou  trois  années,  une  dame  voilée,  accompagnée 
d'une  autre  dame,  est  venue  un  jour  s'agenouiller,  prier  et  pleurer 
aur  CCS  dalles,  où  une  reine  de  France  s'est  agenouillée,  a  prié  et  a 
pleuré,  à  la  pensée  de  son  man  et  de  ses  enfants.  Le  respect  nous 
empêche  de  nommer  cette  mystérieuse  et  auguste  visiteuse,  venant 
rendre  un  piea:(  et  loncbant  hommage  à  la  mémoire  de  la  glorieuse 
martyre  de  la  Révolution.  C'est  ]k  un  de  ces  exemples  qui  |>orteDt 
bonheur. — Nous  ne  pouvons  nous  cmptcher  de  signaler,  i  propos  de 
Marie- Antoinette  et  de  la  Conciergerie,  un  admirable  article  de 
J.  Janin  dans  V Indépendant  Mge  du  maiili  S3  octobre  ]86i. 
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n  Le  3  septembre ,  h  dix  heures  du  matin ,  Manuel 

0  -vint  voir  mon  père  et  l'assura  que  madame  de  Lnm- 
n  baile  et  les  autres  personnes  qu'on  avait  otécs  du 
»  Temple  se  portaient  bien  et  étaient  toutes  ensemble 

■  et  tranquilles  à  la  Force. 

»  A  trois  heures,  nous  entendîmes  des  cris  af&eux. 

1  Gomme  mon  père  sortait  de  table  et  jouait  au  tric- 
«  trac  avec  ma  mère,  le  municipal  se  conduisit  bien, 
»  et  ferma  portes  et  fenêtres  ainsi  que  les  rideaux,  pour 
B  qu'on  ne  vit  rien  '.  Ce  qui  était  bien  fait.  Les  ou- 
ït vriers  du  Temple  et  le  guichetier  se  joignirent  aux 
»  assassins,  ce  qui  augmenta  le  bruit;  plusieurs  mu- 
9  nicipaux  et  ofBcicrs  de  lu  garde  arrivèrent.  Ces  der- 

■  niers  voulaient  que  mon  père  se  montrât  aux  fené- 
B  très.  Les  premiers  s'y  opposèrent  avec  raison.  Mon 
B  père  ayant  demandé  ce  qui  se  passait,  un  jeune 

■  ofhcier  lui  dit  :  ■  £A  bien,  monsieur,  puisque  vouf 
»  voulez  le  savoir,  c'est  la  tête  4e  madame  de  Lambalh 
B  qu'on  veut  vous  montrer.  *  Ma  mère  fut  glacée  d'hor- 

■  reur.   Les  municipaux   grondèrent  l'ofScicr.    Mais 

■  mon  père,  avec  sa  bonté  ordinaire,  l'excusa  en 
>>  disant  que  c'était  sa  fiiute  et  non  pas  celle  de  l'of- 
>>  ficier,  qui  n'avait  lait  que  lui  répondre. 

«  Le  bruit  dura  jusqu'à  cinq  heures.  Nous  sûmes 

■  depuis  que  le  peuple  avait  vouluforcerlesportes;que 
»  les  municipaux  les  en  empêchèrent  en  mettant  à  la 

■  porte  un  ruban  tricolore  ;  qu'enfin  ils  avaient  permis 

'  Ce    municipal   était   Mctincasier  et   non    Danjon,   conune    dit 
M.  Banicrc. 
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«  que  les  assassins  Basent  le  tour  de  la  Tour  avec  la  tête 
B  de  madame  de  Lamballe,  mais  qu'on  laisserait  à  la 

■  porte  le  corps  qu'on  voulait  traîner.  Quand  cette 

■  députation  arriva ,  Rocher  poussa  mille  cris  de  joie 
B  en  voyant  la  tète  de  madame  de  Lamballe,  et  gronda 
B  UD  jeune  homme  qui  se  trouva  mal,  saisi  d'horreur 
B  à  ce  spectacle. 

■  À  peine  le  tumulte  était-îl  fini  que  Pëtion ,  qui 
B  aurait  dû  s'occuper  d'arrêter  le  massacre,  envoya 
B  froidement  un  secrétaire  à  mon  père  compter  de 
B  l'argent.  Cet  homme  ëtait  très-ridicule  et  dit  mille 
•  hétises,  qui  auraient  fait  rire  dans  un  autre  m»- 
<>  ment;  il  voyait  que  ma  mère  se  tenait  dehout  pour 
B  lui.  Le  municipal  qui  avait  iacrifié  s«n  écharpe  en 
B  ht  mettant  à  la  porte  se  fit  payer  par  mon  père... 

■  Ma  malheureuse  mère  ne  put  pas  dormir  de  la 

■  nuit  '.  B 

Nous  ne  savons  si  nous  ne  nous  trompons,  mais 
le  r^it  de  Gléry,  plus  colora  que  celui-ci,  nous 
touche  moins,  et  nous  préférons  même  oe  dessin 
naïf  et  sévère,  mais  fait  de  traits  tous  caractéris- 
tiques, à  l'ahondant,  éclatant  et  éloquent  tableau  de 
M.  de  Beauchesne. 

Nous  donnons  ces  trois  récits,  qui  se  complètent 
l'un  l'autre,  afin  que  le  lecteur  suive  cette  progression 
frappante,  où  l'avantage  demeure  au  crayon  d'une 
royale  enfant,  et  oà  l'esquisse  triomphe  du  tableaa 

'  V.  aaui  fiartrand  de  Molleville.  Il  dît  que  la  Beiae  tamlM  é*a- 
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et  le  naturel  de  l'art,  l'auteur  qui  n'est  qu'une  femme 
de  l'homme  qui  est  un  auteur. 

n  Â  une  heure,  dit  Cléry  (le  3  septembre),  le  Roi  et 
n  sa  famille  témoignèrent  le  désir  de  se  promener;  on 
»  s'y  refusa.  Pendant  le  dîner,  on  entendit  le  bruit  de 

■  tambours,   et  bientôt  les  cris  de  la  populace.  La 

■  famille  royale  sortit  de  table  avec  inquiétude ,  et  se 
«  réunit  dans  la  diunbre  de  la  Beiue.  Je  descendis 
n  pour  diner,  avec  Tison  et  avec  sa  femme,  employés 
»  au  service  de  la  Tour. 

*  Nous  étions  à  peine  assis,  qu'une  tête  au  bout 
>>  d'une  pique  fut  présentée  à  la  croisée.  La  femme  de 
<•  Tison  jeta  un  grand  cri.  Les  assassins  crurent  avoir 

■  reconnu  la  voix  de  la  Beine,  et  nous  entendions  le 

■  rire  etïréné  de  ces  barbares.  Dans  l'idée  que  Sa 
s  Majesté  était  encore  à  table,  ils  avaient  placé  la 
1'  victime  de  manière  qu'elle  ne  pût  édiapper  à  ses 
>  re^rds;  c'était  la  tête  de  madame  de  Lamballe; 

■  quoique  sanglante,  elle  n'était  point  déSgurée;  ses 
>>  cheveux  blonds ,  encore  bondés ,  flottaient  au  bout 

■  de  la  pique  '. 

>  Je  courus  «ussitàt  vers  le  roi.  La  terreur  avait  tel- 
a  lement  altéré  mon  visage,  que  la  Reine  s'en  aperçut; 
»  il  était  important  de  lai  en  cacber  la  cause.  Je  vou< 
1  lais  seulement  avertir  le  Roi  ou  Madame  Elisabeth , 
»  mais  les  deux  municipaux  ^ient  présents. 

■  — Poutiqaoi  n'idlet-vous  pas  dîner?  me  dit  la  Reine. 

'  Kouï  lavoDB  qu'un  coiffeur  iTait  été  obligé  de  laver  et  de  )>3Kr 
cette  tète  pour  lafanèlire  et 'fatale  visite  au  Temple. 
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a  —  Madame,  lui  répondis-je,  je  suis  indisposé. 

n  Dans  ce  moment  un  municipa)  entra  dans  la  Tour, 
n  et  vint  parler  avec  mystère  à  ses  collègues.  Le  Roi 
»  leur  demanda  si  sa  famille  était  en  sûreté . 

■  —  On  fait  courir  le  hruitj  répondirent-ils,  que 
»  vous  et  votre  famille  n'êtes  plus  dans  la  Tour;  on 
«  demande  que  vous  paraissiez  à  la  croisée  ;  mais  nous 
»  ne  le  souffrirons  point  :  le  peuple  doit  montrer  plus 
»  de  confiance  à  ses  magistrats. 
.  H  Cependant  les  cris  du  dehors  augmentaient  :  on 
n  entendit  très-distinctement  des  injures  adressées  à 
»  la  Reine.  Un  autre  municipal  survint,  suivi  de  quatre 
V  honunes  députés  par  le  peuple,  pour  s'assurer  si  la 
»  famille  royale  était  dans  la  Tour.  L'un  d'eux,  enhal>it 
■>  de  garde  national,  portant  deux  épaulettes  et  arme 
»  d'un  grand  sabre,  insista  pour  que  les  prisonniers 
"  se  montrassent  à  la  fenêtre  ;  les  municipaux  s'y 
I  opposèrent.  Cet  homme  dit  à  la  Beine,  du  ton  le  plus 
■  grossier:  uOn  veut  vouscacher  la  tète  delà  Lamballe, 
«  que  l'on  vous  apportait  pour  vous  faire  voir  comment 
a  le  peuple  se  venge  de  ses  tyrans.  Je  vousconseille  de 
»  paraître,  si  vous  ne  ne  voulez  pas  que  te  peuple 
»  monte  ici. 

■  A  cette  menace ,  la  Betne  t(Hnba  évanouie  :  je  volai 
n  à  son  secours ,  Madame  Elisabeth  m'aida  a  la  placer 
»  sur  un  fauteuil;  ses  enfents  fondaient  en  larmes,  et 
»  cherchaient,  par  leurs  caresses,  h  la  ranimer.  Cet 
u  homme  ne  s'éloignait  pourtant  point;  le  Rot  lui  dit 
»  avec  fermeté  :  «  Nous  nous  attendons  a.  tout,  mon- 
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»  sieur;  mnis  vous  auriez  pu  vous  dispenser  d'ap- 
D  prendre  à  la  Reine  ce  malheur  aflreux."  Il  sortit  ulors 
»  avec  ses  camarades  :  leur  but  était  rempli . 

>  La  Reine,  revenue  à  elle,  mêla  ses  larmes  à  celtes 
K  de  ses  enfants  et  passa  avec  la  famille  royale  dans  la 
»  chambre  de  Madame  Elisabeth,  d'où  l'on  entendait 
u  moins  les  clameurs  du  peuple.  Je  restai  ua  instant 

■  dans  la  chambre  de  la  Reine;  et  regardant  par  la 
»  fenêtre,  îi  travers  les  stores,  je  vis  une  seconde  fois 
B  la  tête  de  madame  la  princesse  de  Lamballe.  Celui 
»  qui  la  portait  était  monté  sur  les  décombres  des 

■  maisons  que  l'on  abattait  pour  isoler  la  tour;  un 
a  autre,  à  cûté  de  lui:,  tenait  au  bout  d'un  sabre  le 
•1  cœur  tout  sanglant  de  cette  infortunée  princesse. 

"  Ils  voulurent  forcer  la  porte  de  la  Tour;  un  muni- 
»  cipal  nommé  Daujon  '  les  harangua,  et  j'entendis 
X  très-distinctement  qu'il  leur  disait  :  '  La  tête  d'An- 
V  toinette  ne  vous  appartient  pas.  Us  départements  y  ont 
»  des  droits;  la  France  a  confié  la  garde  de  ces  grands 
«  coupables  a  la  ville  de  Paris  :  c'est  ii  vous  de  nous 

■  aider  à  les  garder,  jusqu'à  ce  que  la  justice  natio- 
>>  nale  venge  le  peuple.  »  Ce  ne  fût  qu'après  une  heure 

■  de  résistance  qu'il  parvint  à  les  faire  éloigner.  * 

M.  de  Beaucfaesne  a  ajouté  quelques  traits,  d'un  art 
plus  savant,  mais  à,'un  effet  peut-être  moins  sûr,  à 
ces  esquisses  de  mains  inexpérimentées,  mais  que 
guidait  encore  l'horreur  inspiratrice  de  leurs  souve- 
nirs. Pour  ces  récits-lii  le  meilleur  écrivain  ne  vaut  pas 

■  Ou  Danjou. 
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toujours  un  simple  témoin  oculaire.  Il  y  a  des  procès- 
verbaux  plus  éloquents  que  tcHis  les  livres. 

•  Nous  avons  dit  que  Manuel  avait  quitté  le  Temple. 

■  Sa  visite  et  certaines  rumeurs  y  avaient  laissé  de 
»  l'inquiétude. 

■  A  une  beure,  la  promenade  au  jardin  n'eut  pas 

•  lieu  ;  les  municipaux  s'y  refusèrent.  Pendant  le  diner, 

•  on  entendit  le  bruit  des  tambours,  et  au  loin  comme 

■  un  sourd  bourdonnement.  Ce  tMiiit  peu  à  peu  se 

•  rapprochait,  et  bientôt  une  foule  insombrable  arri- 
»vait  en  vue  du  Temple,  couverte  de  poussière,  de 

■  plâtre,  les  vêtements  déchirés,  les  cheveux  pendant 

•  en  désordre ,  les  mains  ensanglantées.   Cette  /ange 
B  humaine  fonûart  une  horrible  armée  qui  approchait, 

■  ayant  pour  généraux  un  vieillard  et  un  enfant  qui  se 

•  démenaient  comme  des  possédés  du  démon  et  hur- 

•  laietat  comme  des  bétes  fauves.  Parmi  leurs  lieute- 

>  nants,  ceux-ci  brandissaient  des  haches ,  ceux-là  des 

•  sabres,  d'autres  des  bâtons  et  des  piques;  c'était  un 

■  tableau  diabolique,  qui  eût  demandé  pour  peintre 

>  MiltoD,  ce  peintre  de  l'abtme. 

■  Des  groupes  dispersés  accouraient  de  toutes  parts 
H  et  formaient  une  cohue  compacte,  composée  d'élé- 

■  ments  divers;  des  femmes  ivres  chantaient,  des  enfents 

■  en  lambtaux  dansaient,  des  hommes  déguenillés 

■  s'agitaient  en  poussant  mille  clameurs.  Et  parmi 

■  tous  ces  cris  confiis,   un  nom  se  faisait  entendre, 

■  prononcé  à  là  fois  par  les  femmes,  par  les  enfants 
«  et  par  les  hommes  :  La  Lamballe  t  la  Lamballe  ! 
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»  Grossissant  en  chemin  et  entroiiiaiit  tout  sur  son 

■  passage ,  cette  avalaocbe  s'arrêtait  de  loiii  en  loin 
v  devant  les  cabarets  ,  et  des  voix  hurlantes  deman- 
>  daient  à  boire  ;  puis  on  se  mettait  en  route  avec  tant 
D  d'ardeur ,  que  c«ux  qui  étaient  en  tète  du  cortège  , 
»  poussés  avec  impétuosité  par  les  derniers  rangs ,  se 
«  sentaient  comme  portés  sur  une  vague. 

•  L«  bruit  et  le  tumulte  allaient  toujours  croissant  ; 

■  l'air  retentissait  de  dameurs,  de  hurlements,  de  blas- 
B  phèmes  et  de  rugissements  de  triomphe. 

•>  Arrivée  devant  le  Temple,  au  commandement  de 
«  Halle  I  la  masse  s'arrêta  ,  l'élite  des  ëmeutiers  prit 
»  position  devant  la  porte  ;  mais  plus  bruyants  encore 
«  dans  leur  repos  que  dans  leur  marche ,  les  hideux 

■  bataillons  saluèrent  le  sombre  édifice  d'une  clameur 
n  assourdissante ,  qui  devint  un  appel  pour  tous  les 
•  habitants  du  quartier. 

■  Lenra  rangs  s'ouvrirent  alors  ,  «t  l'on  aperçut  un 

■  cadavre  sans  tète  et  mutilé,  qae  des  hommes  et  des 
"  eniànts    se    disputaient   l'abominable    honneur    de 

■  traîner  avec  une  corde  dans  le  ruisseau.  ■ 

On  1«  voit,  l'écrivain  distingué  auquel  nous  devons 
une  belle  et  pathétique  Histoire  de  Louis  XVII ,  que 
jamais  une  mère  n'a  lue  sans  larmes,  a  lutté  avec  plus  - 
de  talent  que  de  bonheur  contre  l'involontaire  et  inno- 
cente concurrence  de  deux  récita,  infêrienrs  sans  doute 
en  style,  mois  supérieurs  jient-étre  en  émotions,  et  qui 
portent  l'empreinte  saisissante  de  la  réalité  ,  le  fruste 
témoignage  de  Madame  d'Ângoùlème  et  la  déposition 
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plus  soignée,  mais  encore  naïve,  de  Gléry.  M.  de  Beau- 
cliesne  ,  trop  préoccupé  de  peindre  ,  touche  peut-être 
moins.  Nous  ne  prolongerons  pas  cette  comparaison, 
qui  n'est  dans  notre  pensée  ni  une  étude  frivole  ni 
une  indirecte  criti){ue,  et  nous  n'empninterons  au  tra- 
vail de  M.  de  Beauchcsne  que  les  faits  nouveaux  ap- 
portés par  lui  à  l'enquête ,  et  que  nous  voudrions  voir 
accompagner,  selon  l'habitude  des  historiens  conscien- 
cieux et  savants  comme  l'auteur  de  Louis  XVIJ,  de 
l'indication  de  provenance,  qui  permet  d'en  vérifier  et 
d'en  apprécier  la  valeur. 

•  Les  municipaux  de  service  avaient  envoyé  en 
H  toute  hâte  chercher  des  rubans  tricolores ,  rue  Phé- 

■  lippeaux,  pour  faire  une  barrière  à  la  porte  du  palais, 
"  afin  d'imposer  a  cette  multitude  et  de  l'arrêter.  A 
B  ces  rubans  ils  avaient  attaché  cette  inscription  : 

•^Citoyens,  vous  qui  à  une  juste  vengeance  savez 
»  allier  l'amour  de  l'ordre,  respectez  cette  barrière 
B  nécessaire  a  notre  surveillance  et  à  notre  responsa- 

■  biiité.  B 

B  La  populace  cependant ,  avec  des  rugissements 

■  de  bétes  féroces ,  avait  pris  le  corps  défiguré  de  la 
B  princesse  qui  n'avait  plus  qu'une  chemise,  et  elle  le 
>  lava  dans  la  fontaine  du  Temple ,  ù  la  gauche  de  la 
B  grande  porte.  « 

Le  reste  du  récit  de  M.  de  Beauchesne  reproduit,  en 
l'ampIiBant  et  en  l'ornant,  la  version  de  Cléry ,  sauf 
quelques  détails ,  tels  que  cehii  de  l'honorable  mou- 
vement du  commissaire  Mennesster,  qui  s'opposa  à  ce 
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que  le  Roi  parût  à  la  fenêtre  :  élan  {;énéreux  dont 
Louis  XVI  se  montra  plus  tard  touché  et  reconnais- 
sant ,  et  cette  autre  assertion  plus  contestable ,  et  à 
laquelle  nous  ne  voudrions  pas  croire  sans  preuves,  de 
la  demande  cannibalesque  du  monstre  qui  portait  le 
coeur  sanglant  de  la  princesse  de  Lamballe.  Suivant 
M.  de  Beauchesne,  ce  misérable  voulut  obtenir  de 
Meunier,  le  cuisinier  du  Temple,  le  service  de  lui 
faire  cuire  ce  lambeau  sanglant,  et  de  lui  en  préparer 
un  hideux  repos.  Et  plus  tard ,  rencontrant  un  mar- 
chand de  vin  plus  docile,  il  aurait,  par  les  soins  de  ce 
digne  acolyte,  satisfait  sa  voracité  d'anthropophage  et 
consommé  cet  infernal  festin. 

Nous  connaissons  la  probité  historique  de  M.  de 
Beauchesne ,  et  sa  critique  ne  nous  est  point  suspecte  ; 
nous  savons  aussi  de  quoi  étaient  capables  les  héros  du 
10  août  et  du  2  septembre  ;  mais  nous  voudrions,  pour 
l'effet  même  et  la  leçon  de  cette  tragique  histoire  , 
qu'aucun  détail  n'en  pût  être  contesté  et  qu'aucun 
ne  pût  être  taxé  d'exagération  ou  de  fantaisie.  La 
vérité  suffit  à  la  moralité  de  semblables  épisodes. 

C'est  au  retour  de  cette  promenade  du  Temple  , 
dernière  violation  qui  mettait  le  comble  et,  pour  ainsi 
dire,  le  surcroit  à  cette  immense  insulte  à  tous  les 
sentiments  de  la  nature  humaine,  que  miss  Ëlliott 
rencontra  le  cortège  sur  le  boulevard  qu'elle  traversait 
pour  aller  consoler  et  sauver  un  malheureux  proscrit , 
le  marquis  de  Champcenets. 

Le  hideux  cortège,  rassasié  de  terreur,  saoul  d'inla- 
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mies,  repu  de  crimes,  se  dirigeait  alors  sans  doute 
vers  la  dernière  station ,  la  plus  logique  de  toutes , 
quoique  aussi  injuste  et  aussi  cruelle  que  les  autres, 
de  cette  promenade  infernale  qui  avait  lassé  les  plus 
infatigables  et  assouvi  les  plus  barbares  des  meneurs. 
Une  dernière  émotion,  une  suprême  volupté  de  honte 
et  de  lâcheté ,  manquait  Ji  ces  féroces  raffinés  ,  à  ces 
curieux  démoniaques ,  pour  consommer  l'orgie  qu'ils 
traînaient  dans  les  rues  effrayées. 

Après  avoir  contemplé ,  comme  ils  le  disaient  en 
leur  sinistre  argot,  la  grimace  de  Marie-Antoinette,  ils 
voulaient  voir  quelle  figure  on  ferait  au  Palais-Royal, 
à  l'heure  du  dîner,  à  ce  spectacle  imprévu,  à  cette  dé- 
licate surprise,  de  la-téte  de  la  princesse  de  Lamballe. 
Quelques-uns,'  plus  lettrés  que  les  autres  ,  regrettaient 
sans  doute  de  ne  pouvoir  la  présenter  sur  un  plat. 

Ils  allèrent  donc  au  Palais-Royal ,  le  fait  est  certain. 
Miss  Elliott,  Peltier,  Mercier  et  la  plupart  des  Mémoirtt 
de  septembre  l'affirment,  sans  raconter  les  détaib  de 
cet  épisode  final,  de  cette  dernière  visite ,  digne  clAture 
d'une  si  belle  journée. 

Le  duc  d'Orléans  allait  se  mettre  à  table  avec  sa 
maîtresse,  celle  que  son  illustre  beau-père  appelait 
feu  madame  de  Buffon ,  quelques  Anglais  et  les  com- 
mensaux habituels  du  Palais-Royal ,  quand  il  entendit 
les  cours  se  ren^lir  d'un  bourdonnement  immense,  et 
vit  se  dresser,  à  la  fenêtre  même  de  la  salle  à  manger, 
au  bout  d'une  pique,  le  trt^hëe  spectral. 

Dès  que  madame  de  fiuflbn  aperçut  cette  pâle  tête 
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aux  longs  cheveux  blonds,  aux  yeux  fermés,  aux 
lèvres  encore  entr' ouvertes  par  le  deroier  soupir,  elle 
n'eu  put  supporter  le  muet  et  touchant  r^roche,  le' 
menaçant  avertissement,  et  elle  se  renversa  dans  son 
fauteuil ,  éperdue ,  couvrant  de  ses  deux  mains  trem- 
blantes son  visage  aveuglé  par  le  rayonnement,  invi- 
sible pour  tout  autre  que  pour  elle  ,  de  cette  tête 
d'albâtre ,  souillée  de  sang  et  de  boue ,  mais  respirant 
l'immortalité.  Le  duc,  plus  calme,  mais  non  moins  ter- 
rifié, se  contînt,  et  prêt  à  s'évanouir,  eut  la  force  de  se 
retenir  à  la  vie ,  au  sang-froid ,  à  une  tardive  dignité. 
Il  considéra  avec  une  sorte  de  respectueux  attendris- 
sement les  restes  de  celle  dont  il  n'avait  jamais  été 
l'ennemi,  et  il  s'écria  :  ■  La  malheureuse  !  si  elle  m'avait 
cru ,  elle  ne  serait  pas  là  I  ■ 

Et  vous ,  monsieur  le  duc  d'Orléans ,  si  vous  l'eus 
siez  crue ,  vous  ne  seriez  pas  monté  où  vous  montâtes 
un  an  après  ! 

Que  signifie  cette  visite  au  duc  d'Orléans  de  la  mul- 
titude féroce,  qui  ne  songea  peut-être  au  duc  que 
parce  que ,  allant  au  Palais-Royal ,  cette  grande  «en- 
tine  de  Paris,  ce  rendez-vous  universel  des  déma- 
gogues, ce  foyer  toujours  ardent  de  l'insurrection  , 
elle  passa  sous  ses  fenêtres? 

Quelques  écrivains,  indignes  du  nom  d'historiens, 
ont  vu  dans  cette  station  du  cortège  triomphal  de 
l'assassinat  une  sorte  d'hommage  à  celui  qui  parais- 
sait alors  être  le  chef  occulte  de  tous  les  mouvements 
parisiens.  On  pourrait  y  voir  bien  plutât  une  insulte 
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humiliaote,  car  jamais,  même  pendant  la  Révolution, 
la  brusque  invasion ,  sur  la  table  d'un  festin ,  d'une  tête 
fraîchement  coupée,  n'a  paru  une  aimable  plaisanterie, 
,  une  flatterie  du  meilleur  goiit.  Marat  luî-méine  eût 
perdu  l'appétit  devant  un  pareil  plat.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  ce  fut  à  son  insu ,  et  bien  malgré 
lui,  que  le  duc  d'Orléans  fiit  (rratifié  d'une  démons- 
tration qui ,  lors  même  qu'il  eût  pris  une  part  {|uel- 
conque  au  sacrifice  dont  on  lui  apportait  les  palpitants 
débris,  n'avait  rien  qui  pîlt  le  flatter  beaucoup.  Son 
attitude ,  si  elle  ne  fiit  pas  aussi'  courageuse  que  celle 
de  Boissy  d'Anglas  saluant  la  tête  de  Féraud ,  ne  fiit 
certainement  pas  insultante  ou  insoucieuse. 

Nous  ne  croyons  donc  pas  (et,  dans  l'unique  intérêt 
de  la  dignité  de  l'histoire,  nous  repoussons  à  la  voirie 
des  pamphlets  toutes  ces  calomnies  inutiles),  nous  ne 
croyons  donc  pas  que,  dans  cette  terrible  épreuve,  le 
duc  d'Orléans,  comme  on  l'a  dit ,  ait  affiché  le  sang- 
froid  dont  il  manqua  à  Ouessant,  et  se  soit  montré  un 
fanfaron  d'insensibilité. 

Nous  ne  croyons  pas  à  ceux  qui  voient  dans  le 
transport  de  lu  tête  de  la  princesse  de  Lamballe  sous 
les  yeux  de  son  beau-frère  une  horrible  adulation,  un 
muet  compte  rendu  appuyé  des  pièces  de  conviction, 
saignantes  encore. 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  aucun  motif  de  balr  l'tnof- 
fensive  victime  de  septembre  ^  et  une  femme  qui  l'a 
intimement  connu  se  porte  au  contraire  garante  de  sa 
douleur  et  de  ses  regrets. 
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>  Il  me  parla,  dit-ell«,  df  rijboininable  meurtre  de 
u  madame  de  Lamballe  ,  de  sa  tête  qu'on  lui  avait 
B  apportée  au  Palaîs-Boyal  pendant  son  dîner.  Il  me 
*  parut  très-impressiouné  de  cette  mort  ;  et  il  avait 
a  fait,  me  dit-il,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
»  l'empêcher.  D'après  ce  que  j'appris  ensuite ,  je  suis 

■  sûre  qu'il  me  disait  Trai ,  car  je  l'ai  toujours  entendu 

■  exprimer  une  vive  afiéction  pour  cette  princesse  în- 

■  fortunée'.» 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  aucun  intérêt  ii  la  mort 
de  la  princesse  de  Lambolle.  Il  ne  devait  rien  lui  re- 
venir de  ses  dépouilles.  Il  n'était  pas  et  ne  pouvait  être 
son  héritier. 

Le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  mademoiselle  de 
Penthièvre  est  du  4  avril  1769.  Celui  de  la  princesse 
'  de  Savoie-Carignan  avec  le  prince  de  Lamballe  était 
du  17  janvier  1167.  Par  le  contrat  de  mariage  qui  porte 
cette  date ,  le  duc  de  Penthièvre  assurait  à  sa  ftiture 
belle-fille,  en  cas  de  veuvage,  un  douaire  de  30,000 
livres  de  rente  viagère ,  rente  qui  lui  fut  payée  jus- . 
qu'au  2  septembre  1793.  La  mort  de  la  princesse 
n'était  profitable ,  au  point  de  vue  de  l'intérêt ,  s'il 
eût  pu  abaisser  ses  yeux  jusqu'à  ce  honteux  mo- 
bile, qu'au  duc  de  Penthièvre,  dont  elle  étei^ait  l'obli- 
gation . 

De  plus,  le  5  décembre  1791,  madame  la  duchesse 
d'Orléans  avait  renoncé  à  la  communauté  à  l'égard 
de  son  époux ,  et  la  sentence  de  séparation  de  biens 

1  Mémoires  deMist  ËUioU,  édit.  Michel  Léry,  p.  lU. 
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ayant  été  prononcée  le  25  juillet  1792 ,  et  l'assassinat 
de  la  princesse  de  Lamballe  étant  du  3  septembre, 
tous  les  droits  résultant  de  sa  succession  devaient  mé- 
diatement  ou  immëdiatement  tomber  à  madame  ' 
d'Oriéans  et  non  à  son  époux  ;  ce  que  prouve  un  in- 
ventaire  après  décès  du  17  janvier  1793  '. 

Gqwndant,  les  cour^eux  émissaires  du  duc  de 
Penthièvre  suivaient  patiemment,  attendant  une  occa- 
sion  favorable ,  les  porteurs  de  la  tête  et  du  cœur  et 
les  tratoeurs  du  cadavre. 

o  Ils  revinrent,  dit  le  récit  {de  Weber)  qui  résume 

■  les  péripéties  de  leur  dramatique  expédition,   an 

■  coin  de  la  rue  des  Ballets,  faubourg  Saint-Antoine, 

■  en  fiice  du  notaire,  entrèrent  dans  an  cabaret  où 
H  l'on  espérait  leur  arracber  ce  cadavre  meurtri  ;  mais 
»  ils  le  r^Hirait  et  jetèrent  le  corps  sur  un  monceau 
N  de  cadavres ,  près  du  <^fttelet.  Les  émissaires  de 
•  Mgr  le  duc  de  PenthièTreseflattaientdel'y  retronver 

■  facilement,  et  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  d'avoir 
>  la  tête. 

■  Sa  belle  chevelure  l'omait  encore,  lorsque  les 

■  monstres  prirrat  une  noaveUe  résolution ,  celle  de 

■  faire  revoir  à  cette  infortunée  les  lieux  oà  elle  avait 
9  cessé   d'être;    cai',   dans   leur   horrible  délire,   ils 

■  croyaient  que  les  restes  insensibles  de  leur  victime 

■  pouvaient  encore  sentir  leurs  (nitrages.  An  moment 
«  où  la  tête  passait  sous  la  porte  de  la  Force ,  un  pei^ 

>  Le  couM  d'Allonville,  Mémoim  ncrtti ,  I.  II,  p.  MS,  M3. 
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■  ruquier  s'élança ,  et  avec  une  dextérité  iDÎmaginable 

•  il  coupa  les  tresses  des  cJieTeux. 

■  Les  émissaires  de  Mgr  le  duc  de  Penthièire  en 
t  furent  vivement  affligés ,  car  ils  savaient  que  le  prince 
a  aurait  tenu  infiniment  a  conserver  les  cheveux  de  k 

■  princesse  ;  mais  ils  n'en  devinrent  que  plus  empressés 

■  à  se  saisir  de  ce  qui  restait,  et  après  avoir  troublé 
1  entièrement  la  raison  de  Gbarlat ,  ils  le  déterminèrent 

■  à  laisser  la  pique  à  ta  porte  d'un  cabaret  où  deux 

•  entrèrent  avec  lui.  On  dit  que  le  nommé  P...  saisit 
B  cet   instant  pour   arracber  le  lier  qui   transperçait 

■  cette  tête ,  et  la  mettant  dans  une  serviette  dont  il 
9  s'était  pourvu  à  dessein ,  il  avertit  ses  camarades  et 
n  se  rendit  avec  eux  à  la  section  Popincourt,  où  ildé- 
B  clara  qu'il  avait  dans  ce  linge  une  tète  qu'il  de- 
■>  mandait  ii  déposer  dans  le  cimetière  des  Quinze- 
B  Vingts,  et  que  le  lendemain  il  viendrait  avec  deux 
B  autres  de  ses  camarades  pour  la  reprendre,  et 
B  donnerait  cent  écus  en  argent  aux  pauvres  de  la 
B  section.  » 

Le  fond  seul  du  récit  de  Weber  est  vrai.  Deux 
pièces  authentiques  viennent  lui  donner  une  écla- 
tante confirmation ,  quoique  se  contredisant  en  appa- 
rence mutuellement. 

Voici  la  première  de  ces  deux  pièces ,  qui  doit  porter 
la  date  non  du  4,  mais  du  3  septembre;  de  même 
que  la  seconde  doit  porter  celle  du  i  et  non  du  3  ,  à 
moins,  ce  qui  est  possible,  que  toutes  deux  soient 
du  4. 
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La  première  a  été  retrouvée  et  publiée  par  M.  Mor- 
timer-Ternaux  '.  La  deuxième,  publiée  d'abord  dans 
\aRev«e  rétrospective*,  appartient  aujourd'hui  à  M,  Bou- 
tron,  daus  la  riche  et  hospitalière  collection  duquel 
nous  l'avons  vue. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  la  section 
des  Quinze-  Vingts, 

■  4  septembre  1792.  —  Un  individu  introduit  à 
•  l'assemblée  générale  an  nom  deM.  de  Penthièvi%,n 
B  présenté  lasommede  six  centslïvres  en  trois  assignats, 
»  pour  que  la  tête  de  madame  de  Lamballe  fût  inhumée 
»  dans  la  section  des  Quinze- Vingts.  L'assembléea  mis 
»  en  arrestation  l'individu,  qui  se  iiomme  François- 
n  Jacques  Pointel,  jusqu'à  ce  que  des  renseignements 
»  tussent  pris  à  cet  effet.  L'assemblée  a  refusé  de  re- 

■  cevoir  le   corps   de  la  ci-<levant  dame   Lamballe, 

■  parce   tfi'étant  traître  à  la  patrie,   elle    ne   mérite 
H  d'autre  place  que  celle  des  conspirateurs.  ■ 

Heureusement  que  les  assemblées  sont  inconstantes. 
Sans  doute  les  renseignements  donnés  furent  favo- 
rables; sans  doute,  plutôt,  les  commissaires  de  la 
section  changèrent,  et  un  plus  humain ,  remplaçant  à 
à  son  poste  le  farouche  rédacteur  du  pramier  arrêté, 
prit  sur  lui  de  satisfaire  le  vœu  du  bon  duc  de  Pen- 
thièvre. 

>  T.  111,  p.  U6. 

*  1»  «érie,  t.  IH,  p.  153.  —  Puis  par  nous  dans  la  GaxIU  dt 
France  du  17  décembre  1859i  puis  dao(  plQueuT«  journaux. 
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Voici  une  seconde  pièce  <]ui  le  prouve.  Cette  pièce 
doit  être  datée  du  4,  ou  l'extraitdu  registre  doit  l'être 
(lu  3.  En  tout  cas,  si  ces  deux  pièces  se  succèdent  à 
un  jour  d'intervalle ,  la  première  doit  être  celle  que 
nous  avons  donnée  la  première. 

Le  rédacteur  s'est  tire  par  un  véritable  rébus  d'une 
difficulté  d'orthoyraphe.  Nous  lisons,  en  effet,  en  tête 
de  ce  Procès-verbal  d'inhumation  de  la  tête  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  cette  rabrique  facétieuse  : 

SECTIO.N  DES  15-50. 

Comité  permanent  le  3  septembre  l'an  IV*  de  la 
Liberté  et  le  premier  de  VÈgalîté. 

«  Le  citoyen  Jacques  Pointel ,  de  la  halle  au  Bled  , 
»  me  dès  Petits-Champs,  69,  est  venus  au  comité 
»  nous  requiérir  pour  faire  inhumer  la  tète  de  la  ci- 
«  devant  princesse  de  Lamballe,  dont  il  était  venu  a 
u  bout  de  s'emparer.  Ne  pouvant  qu'applaudir  au 
"  patriotisme  et  à  V humanité  dudit  citoyen ,  nous  nous 
•  sommes  transporté  sur-le-champ  et  avons  fait  inhu- 
■>  mer  dans  le  cimetière  des  Enfants-Trouvés ,  voisin 
«  de  notre  comité,  et  sur  notre  section,  ladite  tête, 
«  et  avons  donné  le  présent  pour  lui  servir  de  décharge 
»  et  valoir  ce  que  de  raison. 

»  Fait  au  comité ,  les  jour  et  an  que  <lessiis. 

1  Signé  Desesquelle, 

Commiitaire  des  15-30. 

"  Pour  extrait,  etc.  » 
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Écoutons  maintenant,  sur  de  le  comprendre ,  le  récit 

de  Webcr,  qui  interprète  et  explique  ces  deux  pièces. 

■  Ils  (  les  émissaires  du  duc  de  Penthièrre  )  rendi- 

■  rent  compte  ù  M.  de  ...  de  ce  qu'ils  araient  fait. 

>  Celui-ci  leur  recommanda  d'aller  le  leodenaÎB  de 
•  ^and  matin  à  la  section ,  et  d'un  autre  c6té  il  fit  des 

■  dispositions  pour  retrouver  le  corps.  Une  maison  a 

>  moitié  démolie  avait  servi  à  recevoir  les  restes  de  ces 
»  tristes  victimes.  M.  de  . . .  n'épargna  ni  soins  ni  ar- 

■  gent  pour  y  retrouver  ceux  de  madame  de  Lamballe, 
B  sans  pouvoir  y  réussir.  Il  fit  fouiller  dans  les  dé- 

■  combres,  maissansaucunsuccès.  CependantM.de... 
»  ne  voyant  pas  revenir  ceux  qu'il  avait  envoyés ,  com- 

■  mençait  à  suspecter  leur  fidélité,  car  il  leur  avait 

■  compté  tout  l'argent  qu'ib  avaient  demandé,  quand 

■  on  vint  lui  dire  que  ces  trois  hommes  étaient  arrêtés 

■  comnte  ayant  assassiné  madame  de  Lamballe. 

0  M.  de  . . . ,  sans  perdre  de  temps,  courut  à  la 

■  section ,  et  rendit  hommage  à  la  vérité  d'une  manière 
«  si  persuasive  que  les  commissaires  de  la  section , 

■  non-seulement  accordèrent  la  liberté  aux  serviteurs 

■  du  prince ,  mais  l'autorisèrent  à  enlever  la  tête  de 

■  madame  de  Lamballe.  M.  de  ...  se  rendit  au  cimc- 

■  tière  des  Quinze-Vingts  avec  un  plombier ,  fit  mettre 

■  dans   une  boite  de  plomb  tout  ce  qu'on  avait  pu 
H  sauver  de  ces  restes  précieux ,  et  les  fit  partir  pour 

■  Dreux,  où  ils  furent  places  dans  le  même  tombeau 

■  qui  attendait  M.  de  Penthièvre.  ■ 

Cette  dernière  assertion  nous  paraît  inexacte.  Elle 
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est  invraisemblable.  Il  y  allait  de  la  vie  alors  à  ac- 
céder même  ii  ud  si  légitime  désir  d'un  prince  aussi 
vénéré  qne  le  duc  de  Penthièvre.  Le  rapport  de  Bazire 
à  la  Convention,  du  6  novembre  1793',  et  où  les 
pieux  efforts  du  prince  à  la  poursuite  de  restes  chéris 
sont  dénoncés  comme  des  manœuvres ,  nous  font  pen- 
ser que  personne  ne  se  prêta  à  l'exhumation ,  d'ailleurs 
inutile,  de  restes  informes  et  incomplets. 

Nos  doutes  sont  fortifiés  par  le  témoi{piage  péremp- 
toiredePortairc,  qui,  ensaqualitédevaletde  chambre 
du  duc,  devait  être  bien  informé,  et  qui,  se  fondant  sur 
le  procès-verbal  d'exhumation  des  caveaux  de  Dreux , 
du  l"frimaipe  an  II,  fait  en  vertu  d'arrêtés  du  comité 
(le  salut  public  de  la  CoDvehtion  des  13  et  15  septem- 
bre précédents,  affirme  que  parmi  les  dix  corps 
exhumés  du  caveau  de  lacollé(;iule  de  Saint-Etienne 
et  jetés  dans  une  fosse  du  cimetière  des  chanoines  près 
de  ladite  collégiale,  au  ba3  du  chœur,  où  l'on  se  borna 
à  planter  une  croix  de  bois,  il  n'était  aucun  reste  de  la 
princesse  de  Lamballe.   »  La  tète  de  madame  de  Lam- 

■  balle,  lui  écrit  un  des  commissaires,  n'y  était  pas, 

■  et  personne  n'a  connaissance  qu'elle  y  ait  été  ap- 
»  portée*.  ■ 

Nous  savons  donc  enfin  ce  qu'est  devenue  cette 
superbe  tête  blonde  aux  yeux  bleus,  qui,  plantée  au 
bout  de  la  pique  de  septembre ,  fut  l'horrible  drapeau 

'  Moniteur,  81i,  313. 

»  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Penthiéure ,  par  M.  Fop- 
taire.  Paris,  Chaumerot,  1808,  p.  338,  33». 
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du  massacre  et  le  digne  trophée  d'un  triomphe  de 
cannibules.  Noussavons  donc  enfin qne,  sous  la  repu- 
blique,  ]e  patriotisme  et  l'Aumaniit^  consistaient  a  dé~ 
roher  ù  la  foule  et  îi  l'égout  une  tête  sanglante.  Le 
courage,  en  un  pareil  temps,  consiste  alors  sans  doute 
à  frapper  une  femme ,  et  la  pitié  à  la  tuer  du  premier 
COU])  ?  Ah  !  ne  songeons  pas  trop  longtemps,  ù  ces 
choses-là,  gardons  la  force  d'adorer  jusqu'en  ses  plus 
terribles  rigueurs  la  volonté  divine,  et  reconnaissons 
encore  la  Providence  aux  coups  qui  nous  étonnent  le 
plus  ;  et  comme  il  n'est  pas  de  médaille  qui  n'ait  son 
revers ,  de  malheur  sans  consolation  ,  de  larmes  sans 
sourire,  admirons  le  hasard  qui  donne  aux  restes  de  la 
princesse,  mère  des  pauvres,  une  sépulture  si  digne 
d'elle,  et  qui  place  la  tcte  inanimée  de  la  princesse  de 
Lambulte  à  côté  de  ces  enfants  trouvés  dont  elle  fut  la 
mère  ! 

Nous  savons  donc  maintenant  où  il  faut  aller  s'age- 
nouiller pour  prier  sur  tout  ce  qui  reste  de  mortel  de  la 
princesse  de  Lamballe. 

Pour  les  autres  membres  dispersés,  pour  le  tronc 
sanglant  de  ce  corps  admirable,  pareil  encore,  dans 
la  boue,  à  un  fragment  brisé  de  statue  antique,  ils 
allèrent  sans  doute ,  sur  le  tombereau  mercenaire  qui 
transporta  ii  la  Tombe-lssoire  les  cadavres  de  sep- 
tembre, à  cette  hideuse  fosse  commune  des  mas- 
sacres. Qui  pourrait,  après  nous  avoir  lu,  n'être  pas 
frappé,  illuminé,  foudroyé  de  cette  éloquente  fan- 
taisie du  bizarre  Mercier?  Pour  moi,  j'y  ai  toujours 


îdby  Google 


CHAPITRE  QUATORZIEME.  3S9 

VU  une  sorte  d'intuition  inspirée ,  une  sorte  de  coup 
de  génie. 

A  Le  lendemain  des  massacres  de  septembre,  dît 
»  l'enthousiaste ,  l'original ,  le  trivial ,  le  sublime 
»  auteur  du  TabUau  de  Paris,  je  descendais  à  pas 
»  lents  la  rue  Saint-Jacques ,  immobile  d'étonne- 
X  ment  et  d'borreur ,  surpris  de  voir  tes  deux ,  les  élë- 
■  ments,  la  cite  et  les  bumains  tous  également  muets. 
n  Déjà  deux  charrettes  de  coi^s  morts  avaient  passé 
«  prés  de  moi  ;  nn  conducteur  tranquille  les  menait  en 
»  plein  soleil,  et  à  moitié  ensevelis  dans  leurs  vête- 
1  ments  noirs  et  ensanglantés,  aux  plus  profondes 
»  carrières  de  la  plaine  de  Montrouge,  où  j'babîtais 

"  alors.  Une  troisième  voiture  s'avance Un  pied 

»  dressé  en  l'air  sortait  d'une  pile  de  cadavres.  Â  cet 
»  aspect  je  fiis  terrassé  de  vénération  ;  ce  pied  rayon- 
«  nait  d'immortalité  !  Il  était  déjà  céleste ,  celui  a  qui 
n  il  avait  appartenu,  et  sa  dépouille  portait  un  signe  de 
>  majesté  que  l'ceil  de  ses  bourreaux  ne  pouvait  aper- 
»  cevoir.  Je  l'ai  vu,  ce  pied,  je  le  reconnaîtrai  au 
»  grand  jour.du  jugement  dernier,  lorsque  l'Éternel, 
B  assis  sur  ses  tonnerres,  jugera  les  rois  et  les  septem- 
"  briseurs  !  >> 

0  Mercier!  ce  pied  délicat,  ce  pied  rayonnant,  ce 
pied  céleste,  quel  pouvait-il  être,  si  ce  n'est  ceini  que 
l'àme  de  la  princesse  de  Lamballe,  montant  au  ciel, 
délivrée  du  corps,  avait  laissé  pour  marquer  la  trace 
sanglante  de  son  dernier  passage  sur  la  terre  t 
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ÉPILOGUE 


Tî*  du  duc  lie  PcDdiiJTn  ■  fmtdr  ia  10  >oat  1199.  —  Ocrnitrc  IsIIk  de  U 
princcue  de  Lamballe  ta  duc  de  PeDlbi^rre.  —  AnÎTce  à  Vernon  de  U 
DouTclIe  de  U  mon  de  U  princeiK  de  Lanballe.  —  Commeat  on  l'apprewl 
ta  duc  de  Penlhiévre.  —  Sa  douleiir  et  u  rnîgBUiDa.  —  Tëatoieaaee 
d'ifTeinian  d«  hiLilanb  de  Vernon.  —  Leiire  du  prince  de  Conli  à  et 
njel.-  Le  31  janvier  1793. —  La  noUTcUe  de  la  mort  da  Roi  achtTP  de 
tner  le  duc  de  Peoihijtre.  -~  Son  aginiic.  —  Il  Mnil  (n  moannl,  lor  leur 
demande,  lei  autorlin  de  Verson.  —  TrantladoD  de  •«  rettei  à  Oreui.  — 
Tioluiaa  de  m  lépuiture  en  l'an  II.  —  Honameul  eipiauire  elen  i  Venon 
m  1816.  —  Le  corp>  de  la  princeiie  de  Laniball*  nanjoe  à  l'appel. 


Cette  ëtudu  ne  serait  point  complète  et  son  but  ne 
serait  pas  entièrement  atteint,  si  nous  la  femûons  im- 
pitoyablement sur  le  mépris  et  l'horreur,  qui  sont  les 
seuls  sentiments  avec  lesquels  on  puisse  assister  au 
sanglant  spectacle  de  septembre.  La  vue  consolante , 
^rès  tant  d'agonies  innocentes ,  de  la  fin  sereine  et 
honorée  d'uu  grand  homme  de  bien,  la  surprise  du 
contraste  inouï  d'un  prince  du  sang  mourant  dans  son 
lit,  inviolablement  ddfcndu  par  l'admiration,  la  re- 
connaissance et  le  respect,  et,  sanctifié  par  une  vie  de 
vertus  et  de  bienfaits ,  pardonnant  aux  bourreaux  de 
sa  fille  et  inclinant,  à  sa  demande,  ses  mains  bénissantes 
sur  le  front  de  la  Révolution  agenouillée ,  tel  est  le 
tableau  sur  lequel  nous  voulons  laisser  nos  lecteurs , 
que  ce  beau  soir  d'un  jour  si  terrible  pénétrera  d'une 
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ûmotion  triste  encore,  maïs  d'une  tristesse  plut  douoe 
<)ue  celle  que  lui  a  donnée  \e  dr^ne  de  la  Force.  Tous 
ceux  qui  ont  pris  quelque  plaisir  à  notre  trop  incomplète 
esquisse  de  la  physiouoniie  du  duc  de  Penthièrre, 
qui,  quoique  au  second  plan,  domine,  pour  ainsi  dire, 
l'histoire  de  la  princesse  de  Lamballe,  l'anime  d'une 
sorte  de  céleste  lumière  et  l'embaume  du  parfum 
d'une  vertu  encore  plus  parfaite,  tous  ceux-là  ne  nous 
pardonneraient  point  d'avoir  brusquement  laissé  tom- 
ber la  toile,  et  de  les  avoir  abandonnés  en  suspens  sur 
des  questions  qui  naissent,  pour  ainsi  dire,  de  notre  récit 
même.  Nous  achèvenms  donc  notre  tâche  en  donnant 
satisbction  à  une  curiosité  si  légitime.  Nous  dirons 
comment  le  duc  de  Penthièvre  apprit,  comaieat  il 
supporta  la  nouvelle  fotale  des  é\'énements  du  3  sep- 
tembre, qui  frappaient  à  la  fois  son  cceur  dans  sa 
Sdéitté ,  dans  ses  affections  les  plus  intimes  ,  et  son 
esprit  dans  ses  dernières  espérances.  Dès  ce  moment, 
le  bon  duc  ne  fit  plus  que  mourir  lentement ,  et  le 
lundi  4  mars  1793 ,  il  rendait  son  âme  à  Dieu,  et 
allait  au  ciel  rejoindre  sa  ntdile  et  pure  belle-fille, 
couronnant  ime  vie  ex^Dplaire  par  une  fin  plue 
exemplaire  encore. 

C'est  à  partir  du  10  août  que  nous  voulons  étudier 
cette  grave  et  sainte  figure,  et  que  nous  suivrons  pieu- 
sement dans  cette  àme  d'élite  le  contre-coup  fiineste 
d'événements  qui  devaient  mettre  si  résignation  et  sa 

piété  à  de  si  nombreuses  et  a  de  si  terribles  épreuves, 
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qu'on  peut  dire  qu'un  saint  put  seul  porter,  sans  plier 
sons  son  poids,  un  si  lourd  fardeau  de  douleurs.  Grâce 
à  ce  récit  supplémentaire,  l'effet  et  la  moralité  de 
potre  livre  seront  complétés,  sans  trouble  pour  l'unité 
d'un  sujet  dont  l'harmonie ,  loin  d'y  perdre ,  {jague  à 
ce  double  hommage  rendu  tour  à  tour  ou  à  la  fois 
a  ce  père  et  à  cette  fille  ,  dont  on  peut  dire  qu'ils  pas- 
sèrent leur  vie  n  se  ressembler  de  plus  en  plus  et  à  se 
confondre  pour  ainsi  dire  dans  de  communs  senti- 
ments et  de  communs  malheurs:  le  prince  d'une  vertu 
plus  mûre,  plus  mâle,  plus  parfaite;  la  princesse 
ornant  encore  la  sienne  des  dernières  grâces  profanes 
de  la  beauté,  et  animant,  attendrissant  de  son  doux 
sourire  cette  grave  figure  de  patriarche  chrétien  qui 
lui  renvoie  en  échange  comme  un  reflet  du  ciel.  Cette 
réflexion  douloureuse  :  Combien  une  telle  fille  était 
digne  d'un  tel  père  !  Combien  un  tel  beau-père  était 
digne  d'une  telle  belle-fille!  sera  l'exclamation  invo- 
lontaire de  tous  ceux  que  ne  laisse  point  insensibles 
une  mort  tragique  ou  une  mort  sainte ,  tous  ceux  qui 
ont  gardé  le  culte  éternel  delà  vertu,  du  courage  et  du 
malheur  ;  et  nous  n'ambitionnons  pas  pour  nous  de 
plus  bel  éloge. 

M.  de  Pentliièvre  était  à  Vernon  le  10  août,  avec 
sa  société  ordinaire,  à  laquelle,  depuis  quelque  temps, 
s'était  joint  un  homme  bien  digne  de  son  amitié  et  de 
son  hospitalité  ,  l'ancien  garde  des  sceaux,  M.  Hue 
de  Miroménii. 
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Le  soir  de  cette  journée ,  vers  les  neuf  heures  et 
demie ,  urriva  presque  sans  bruit  à  la  porte  du  châ- 
teau UR  cabriolet  duquel  descendirent  deux  personnes 
inconnues  qui  demandèrent  a  parler  ii  M.  de  Miromé- 
nil,  avec  qui  elles  s'entretinrent  un  instant.  M.  de  Mî- 
roménil  alla  bientôt  après  prévenir  le  duc  dans  sa 
chambre  à  coucher  ,  et  par  son  ordre  les  deux  messa- 
frera  furent  introduits  dans  le  cabinet,  où  madame  la 
duchesse  d'Orléans  vint  les  rejoindre.  Peu  de  temps 
après ,  ayant  rempli  leur  mission  ,  les  deux  étrangers 
s'en  retournèrent  aussi  doucement  qu'ils  étaient  venus. 

On  se  mit  a  table,  mais  le  souper  fut  morne  et  bref. 
En  proie  à  des  réflexions  absorbantes,  nul  n'y  mangea 
que  du  bout  des  lèvres ,  et  le  silence  de  chaque  con- 
vive en  fit  une  sorte  de  repas  funèbre.  C'est  ainsi  que 
des  sujets  fidèles  et  leurs  serviteurs,  s'associant  à  leur 
deuil  dont  ils'  ignoraient  encore  ta  cause  ,  célébrèrent 
la  nouvelle  du  10  août ,  la  nouvelle  des  fîmérailles  de 
la  monarchie. 

Vers  les  onze  heures  et  demie ,  le  bruit  des  évé- 
nements de  la  capitale  arriva  enfin  ii  Venion.  Des 
courriers,  en  passant  à  toute  bride,  mettaient  le  feu, 
comme  à  une  traînée  de  poudre ,  à  la  curiosité  et  à 
l'anxiété  universelles.  La  petite  ville  était  en  rumeur  , 
s' agitant  ,  en  attendant  des  renseignements  moins 
laconiques ,  aux  environs  de  la  municipalité  et  des 
cabarets. 

M.  de  Penthièvre,  pâle  et  grave,  passa  dans  sa 
chambre  à  son  heure  ordinaire,  il  contenait,  par  pm- 
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dence  et  par  dignité,  une  douleur  mu^te.  Mais  pendant 
ses  lectures  d'usage  des  mouTements  convuUifs  étouf- 
fèrent sa  voix,  et  ses  yeux,  aveuglés  par  les  larmes,  ne 
lui  permirent  plus  d'y  voir.  Il  ((uitta  son  livre  et  se 
coucha  ,  toujours  silencieusement.  Le  combat  Ait  ter- 
rible entre  la  résignation  et  le  désespoir,  car  le  leode- 
maia ,  au  dire  de  Forlaire  ,  son  visage  était  décom- 
posé, ses  jambes  chancelantes,  et  cette  nuit  dévorante 
avait  en  quelque  sorte  desséché  sa  verte  vieillesse. 

Le  surlendemain  matin ,  il  reçut  uoe  lettre  de  la 
princesse  de  Lamballe,  datée  de  sa  première  prison , 
la  loge  du  Logotachygraphé ,  à  l'Assemblée  oationale. 
A  partir  de  ce  moment  il  se  fit  dans  le  saint  vieillard 
comme  une  transfiguration.  Son  corps  parut  s'efihcer 
devantrâme  victorieuse.  Déjà  mort  àlavie  matérielle, 
il  ne  semblait  plus  animé  que  de  la  vie  morale,  et  il  se 
traîna  doucement,  ouvrier  épuisé  dont  finit  la  journée, 
et  qu'attire  l'étoile  céleste  vers  le  lit  du  repos  mérité. 
On  n'entendil  sortir  de  sa  bouche  ni  plaintes  ni  re- 
proches; seulement  d  murmurait  de  temps  en  temps: 
Mon  Dieu!  que  vot  jugements  sont  terribles  !  Usez,  je 
vous  en  supplie,  de  miséricorde  envers  ma  malheureuse 
patrie  t  Sauvez  le  Roi  !  ayez  pitié  de  mafamiUe  ! 

Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions,  toute  sa  vie, 
sont  désormais  bornées  au  cercle  étroit  de  ces  médi- 
tations douloureuses ,  de  ces  prières  permises ,  où  il 
adore  en  la  suppliant  de  pardonner ,  la  main  de  Dieu 
appesantie  sur  la  France  et  sur  sa  famille,  et  où  il  s'olfre 
en  holocauste. 
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.  L'épouvantable  catastrophe  du  3  septembre  allait 
fournir  de  nouveaux  aliments  a  sa  douleur,  de  nou> 
veaux  sujets  à  ses  prières ,  une  suprême  épreuve  à  sa 
pitié ,  et  attiser  la  flamme  de  cette  purification  sublime 
par  laquelle  il  détruisait  peu  a  peu  l'homme  en  lui, 
pour  ne  plus  apporter  au  ciel  que  le  saint. 

Le  3  septembre,  vers  minuit,  la  nouvelle  fatale  de 
la  mort  de  la  princesse  de  LambaUe  avait  franchi 
les  dix-huit  lieues  qui  séparent  Vemon  de  Paris ,  et 
venait,  sous  la  figure  d'un  serviteur  effaré,  frapper  à  la 
porte  de  la  demeure  princière. ..  Mais  écoutons  For- 
taire ,  ce  valet  de  chambre  historien ,  que  son  exac- 
titude rend  précieux,  et  que  parfois  son  dévouement 
élève  jusqu'à  l'éloquence. 

■  Je  l'appris  (cette  nouvelle)  au  moment  que  M.  de 
B  Penthièvre  aUait  se  coucher  ;  heureusement  que  peu 

■  de  personnes  le  surent,  et  que  le  prince  et  sa  611e 

■  l'ignoraient  encore.  Au  coucher  deM.  de  Penthièvre, 

■  je  le  regardais ,  le  cœur  déchiré  ;  mais  il  fallait  se  con- 

■  tenir.  Ce  prince  n'avait  encore  aucune  notion  de  ce 

■  qui  s'était  passé  ;maissescrainte8étaientcontinuelles: 

■  depuis  plusieurs  jours  il  s'occupait  vivement  des 
»  moyens  de  retirer  sa  malheureuse  belle-6lle  de  cet 

■  antre  infernal,  de  cette  horrible  maison  de  la  Force. 

■  Il  se  coucha  à  son  ordinaire,  et  donna  l'ordre  d'en- 

■  trer  chez  lui  le  lendemain  à  neuf  heures. 

•  Tous  les  jours  on  recevait  les  lettres  à  Vemon 

■  entre  six  et  sept  heures  du  matin .  Les  courriers ,  en 
»  passant  dans  la  nuit,  ne  manquaient  pas  d'annoncer 


Diciitizc-ctyCoOgle 


346  LA    PRINCESSE    DE    LAMBAI.LE. 

»  les  événements  extmordinaires  de  la  veille  ;  île  sorte 

■  que,  de  grand  matin ,  on  liit  instruit  dans  toute  la 
»  ville  de  la  mort  de  madame  de  Lombatle  et  de  ses 
»  circonstances  déplorables.  Toutes  les  personnes  de  lu 
H  société  et  au  service  de  M.  de  Pendiièvre  et  de  ma- 
X  dame  d'Orléansse  trouvèrent  levées,  prêtes,  habillées 

■  de  bonne  heure,  et  communiquèrent  ensemble.  On 
B  passait  les  uns  chez  les  autres  pour  se  concerter , 
»  mais  tous  dans  le  plus  grand  accablement;  il  fiillait 

■  pourtant  convenir  de  la  manière  de  se  conduire  dans 
•  une  si  triste  circonstance.  Madame  d'Orléans  était 

■  toujours  éveillée  de  bonne  heure,  et  empressée  de  re- 
»  cevoir  ses  lettres;  tout  le  monde  se  disposa  à  entrer 
«  chez  elle  au  moment  où  elle  les  demanderait  ;  on 

■  s'attendait  à  un  Instant  horrible,  et  qu'il  n'était  plus 
n  possible  d'éloigner. 

>>  M.  de  Miroménil ,  ce  vénérable  vieillard  ,  devait , 
>  dans  un  instant  aussi  fâcheux,  être  le  guide  et  le  con- 
>>  seil  de  tous ,  et  remplir  la  principale  fonction  ;  îl  ne 
0  follait pas  moins,  dansunetelleoccurrence,  quelasa- 

■  gesse  et  la  prudence  d'un  ancien  chef  de  la  magistra- 
»  ture ,  pour  trouver  les  moyens  d'empêcher  les  funestes 

■  effiets  d'un  premier  mouvement. 

■  Dans  le  moment  que  madame  d'Orléans  demanda 

■  ses  lettres,  M.  de  Miroménil  les  tenait  dans  ses  mains, 
n  et,  suivi  de  tout  le  monde,  il  entra  dans  la  chambre 

■  de  la  princesse,  qui  s'était  déjî)  aperçue  d'un  certain 

■  embarras  sur  les  figures  de  ses  femmes.  Cette  espèce 
'  de  cérémonial  lui  tut  d'un  mauvais  présage.  Un 
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B  grand  silence  en  disait  plus  que  le  discours  le  plus 
f  étudié ,  parce  que  l'on  était  alors  dans  des  circon- 

■  stances  où  il  chaque  moment  cette  sensible  princesse 
•  pouvait  apprendre  un  de  ces  événements  sinistres 
V  qu'on  n'exprime  que  par  le  silence.  Il  fallut  bien 
«  en  venir  cependant  à  des  questions  entrecoupées  et 

■  laconiques,  à  des  monosyllabes ,  des  Out,  -Va- 

»dame! lYon,  Madame!  et  par  de  petits  strata- 

»  gèmes,  élDÎ(;nant  et  rapprochant  le  fiineste  sujet,  en 

■  atténuer,  en  aftaiblir  le  coup  et  les  dangereux  effets.  • 

A  ce  mot  trop  significatif  de  mort  qui  échappa  au 
plus  hardi,  tout  cet  échafaudage  de  précautions  inu- 
tiles s'écroula  ,  écrasant  la  malheureuse  princesse 
sous  des  incertitudes  pires  que  In  vérité.  Elle  tomba 
sur  le  parquet,  évanouie  et  comme  foudroyée. 

Quand  elle  revint  à  elle,  on  dut  employer  les  paroles 
les  plus  précises,  l'éloquence  la  plus  énergique  ,  pour 
cautériser,  pour  ainsi  dire,  la  plaie  par  la  violence 
même  du  remède.  M.  de  Mîroménil  prit  la  parole,  et 
avec  l'autorité  de  son  âge,  de  sa  position  ,  de  son 
amitié ,  il  fit  sentir  à  la  princesse  que  le  malheur  était 
irréparable,  et  qu'il  ne  fallait  songer  qu'à  en  amortir 
l'effet  sur  l'àme  paternelle;  que  son  devoir  d'épouse  , 
de  mère,  de  fille,  s'opposait  à  ce  qu'elle  s'abandonnât 
à  l'excès  d'une  douleur  dont  les  éclats  pouvaient 
fi-upper  mortellement  le  duc  de  Penthicvre  désarmé  ; 
que  le  meilleur  hommage  à  rendre  ii  la  victime  de 
Tamitié  et  de  la  fidélité,  était  de  se  montrer  digne  de 
ce  douloureux  et  glorieux  martyre ,  en  imitant  son 
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sacrifice  et  en  s'immolantà  ce  ministère  de  coDSolatîon 
et  de  sailli.  Et  il  entraîna  vers  son  père  la  princesse 
èlectrisée,  dont  la  crainte  d'un  nouveau  malheur  avait 
séché  les  larmes,  et  qui  se  sentait  des  ailes  poiir  de- 
vancer chez  le  duc  de  Penthièvre  la  fotale  nouvelle 
dont  la  voix  et  les  caresses  d'une  fille  pouvaient  seules 
amortir  le  coup. 

Quelle  scène  !  On  la  devine.  Mais  la  main  d'un 
témoin  oculaire  a  pris  soin  de  nous  la  peindre,  et  il 
l'a  fait  assezheureusement  pour  que,  suivant  le  système 
de  préférence  héroïque  que  nous  avons  déjà  donnée 
plusieurs  Fois  a  nos  dépens  à  des  récits  auxquels  l'in- 
fluence directe  des  événements  a  conféré  une  autorité 
supérieure  à  celle  de  l'art  et  une  éloquence  inimi- 
table, nous  laissions  le  pas  à  l'humble  chroniqueur 
domestique.  Nous  ne  le  suppléons  que  lorsque  cessant 
d'être  inspiré  par  ces  sentiments  qui  ne  trahissent  pas, 
il  est  rendu  à  son  insuffisance  et  à  sa  triviaUté. 

Les  ménagements  avaient  trop  peu  réussi  auprès  de 
madame  d'Orléans  ,  et  trompé  trop  cruellement  la 
natve  habileté  des  meilleures  intentions  pour  qu'on  y 
recourût  vis-à-vis  du  duc  de  Penthièvre.  On  résolut 
d'employer ,  pour  parler  à  son  cœur  sans  le  briser , 
l'intermédiaire  du  silence  ,  si  éloquent  ,  quand  dans 
le  visage  des  assistants,  leur  attitude,  leur  attente, 
tout  dénonce  sans  l'exprimer  la  sinistre  réalité  et 
adoucit  en  même  temps  ,  par  la  certitude  de  la  sym- 
pathie et  de  la  pitié,  l'eHbrt  si  dangereux  quand  il  est  so- 
litaire,du  premier  téte-à-téte  avecl'omhre  qui  remplace 
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l'être  nimé,  de  la  iiremière  rencontre  avec  l'irréparable 
mort.  C'est  donc  par  une  sorte  de  tableau  symbolique, 
significatif  sans  brutalité,  par  une  visite  de  solennelle 
condoléance,  qui  porterait  en  elle-même  l'aveu  impli- 
cite de  son  objet,  qu'on  résotutde  prévenir  pour  leduc 
de  Penthièvre  le  danger  foudroyant  d'une  surprise. 

■  Les  amis  et  le  service  entrèrent  tous  ensemble 
"  doucement  dans  la  cbambre  de  M.  de  Penthièvre, 
'  ets'y  rangèrent  avant  que  l'on  en  ouvrit  les  fenêtres. 
»  Madame  d'Orléans  se  plaça  dans  un  fauteuil  près  de 

>  la  porte  et  en  &cc  du  lit  de  son  père ,  qui  devait  la 

■  voir  tout  en  ouvrant  les  yeux.  Les  autres  formaient 

>  un  cercle  qui  bordait  tous  le»  cotés  de  la  chambre. 

■  Dans  cette  disposition,  M.  de  Penthièvre  fitt  un 

■  peu  de  temps  sans  donner  des  marques  qu'il  fut 
"  éveillé..  Enfin  ,  il  ouvre  les  yeux  ,  regarde  ,  voit  sa 

•  fille  qui  tenait  son  visage  caché  dans  ses  mains ,  et 

•  sa  chambre  garnie  d'un  cercle  de  monde ,  dans  le 

■  plus  grand  silence.  Il  le  parcourt  des  yeux  ,  fixant 

•  chacun  en  particulier ,  et  Usant  sur  toutes  les  figures 

■  un  sinistre  événement  auquel  ce  cher  prince  ne  s'at- 

•  tendait  que  trop  depuis  plusieurs  jours. 

»  Deux  personnes  s'approchèrent  du  lit ,  en  silence  ; 

■  il  les  regarda,  et  sans  prononcerune  seule  parole,  il 
<•  détourne  son  regard ,  sort  ses  bras  du  lit ,  joint  ses 
»  mains ,  élève  ses  yeux  vers  le  ael ,  où  il  semblait  que 

■  sou  àme  s'élançât ,  garde  un  profond  silence  qui 
»  paraissait  le  commander  à  toot  le  monde.  Enfin  ,  ce 

■  cher  prince  rompt  le  silence,  et  du  ton  le  plus  tou- 
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■  chant,  les  brus  élevés  et  les  mains  )oint«s,  il  profère 
D  ces  seules  paroles  i    ■  Mon  Dieu!  vous  te  savez,  je 

■  crois  n'avoir  rien  à  me  reprocher.  ■ 

Ces  pieuses  paroles,  qui  contenaient  à  la  fois  une 
élévation  vers  Dieu ,  une  protestation  de  sa  conscience, 
un  aveu  de  sa  confiance  dans  la  justice  céleste,  qui  le 
défendait  de  toute  accusation  d'indifférence  ou  de 
néglî,'jence ,  furent  comme  un  sîgpal  pour  les  témoi- 
gnages de  douleur  et  de  pitié  dont  le  respect  et  la 
crainte. retenaient  l'expansion.  Un  déluge  de  larmes, 
les  gestes  les  plus  touchants ,  les  exclamations  les  plus 
affectueuses, dbnnèrentau  princecetteconsolation,  la 
seule  qu'il  put  goûter ,  de  voir  sa  douleur  partagée  par 
tout  le  monde.  Et  les  embrassements  passionnés  de  sa 
fille,  qui  s'était  précipitée  ù  son  cou  et  sanglotait  sur 
sa  poitrine ,  lui  rappelèrent  qu'il  était  encore  un  heu- 
reux père. 

Cette  pensée  lui  donna  sur-le-cfaump,  et  comme  par 
une  sorte  de  grâce,  une  telle  force,  que  cet  homme  si 
sensible,  si  bon,  en  eut  assez  pour  se  résigner  d'un 
seul  coup ,  et  qu'il  ne  versa  pas ,  au  grand  étonnement 
deFortaire,  qui  te  rapporte,  une  seule  larme  dans 
cette  occasion  qui  en  fit  tant  répandre  aux  autres. 

Pendant  qu'on  transportait  chez  elle  la  duchesse 
d'Orléans  défaillante  et  épuisée  par  un  si  viril  efibrt, 
M.  de  Penthièvre  se  levait  en  silence. 

B  Je  l'observais  attentivement,  ditson  serviteur,  et  je 

■  crus  voir  en  lui  quelque  chose  de  surnaturel.  Il  passa 
»  sur-le-champ  dans  son  cabinetpour  y  iiiire  ses  prières, 
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■  qui  durèrent  longtemps,  ensuite  il  se  fit  coïfFer  ;  mais 
»  point  de  travail,  point  de  secrétaire;  méditation ,- 
a  silence  et  recueillement  le  plus  profond  j  ce  qui  ré- 

■  gnaitdanstoûtelamoison,oûron  n'osait  se  regarder; 

a  il  semblait  que  l'on  n'avait  plus  rien  à  se  dire.   A    ' 

■  l'heure  de  la  messe ,  la  chapelle  se  trouva  tendue  de 
»  noir  et  l'on  y  fit  l'office  des  morts.  » 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  un  témoignage  naïf 
et  touchant  de  l'affection  et  du  respect  de  cette  hon- 
nête population  de  Vernon,  dans  laquelle  semble  avoir 
passé,  àcette  heure  de  corruption  universelle,  un  peu 
de  la  vertu  de  ses  maitres,  et  par  laquelle  la  Révolu- 
tion triomphante  donna  ce  noble  et  trop  rare  exemple 
de  convier  les  vaincus  eux-mêmes  aux  fêtes  fraternelles 
de  sa  victoire,  et  d'honorer  dans  la  vertu  des.princes 
l'exemple  donné  a  la  vertu  du  peuple.  Par  une  sorte 
de  mouvement  spontané ,  de  généreuse  inspiration ,  la 
commune  entière  de  Vernon,  sansdistinctionderang, 
de  sexe,  d'âge,  réunie  dans  la  principale  église  du 
lieu ,  délibérait  solennellement  sur  les  moyens  de  pré- 
server de  toute  espèce  d'insulte  et  de  prendre  sous  sa 
protection  spéciale  cette  famille  adorée  des  Penthièvre, 
dont  lé  peuple  de  Paris  avait  méconnu  et  frappé 
l'ange. 

Et  voici  le  monument  prolecteur,  pacificateur,  ré- 
parateur, qui  fut  choisi  coUme  te  naïf  symbole  des 
sentiments  de  ce  pays  qui  ne  formait  qu'une  famille. 
Par  un  choix  qui  était  déjà  un  hommage  délicat ,  on 
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l'emprunta  à  la  nature,  qu'armait  tant  le  patriarcal  et 

champêtre  ami  du  poëte  des  dernières  pastorales. 
Il  fiit  arrêta  qu'on  cherchn-ait  l'arbre  le  plus  beau 

du  pays  pour  être  planté  à  la  porte  du  château  hospî* 
'  talier  et  devant  les  fenêtres  mêmes  du  père  et  de  la 

fille  ;  quetoute  la  ville  en  masse,  les  femmes,  les  enfents, 
lesjeunesfillesvétuesdeblBnc,accompagneraientrarbre 
processionnellement,  qu'on  le  planteraitsolennellement 
à  ta  porte  qu'il  devait  rendre  inviolable,  et  qu'au 
milieu  de  la  hauteur  de  cet  obélisque  verdoyant,  cou- 
ronné des  attributs  de  la  liberté ,  il  serait  attaché  un 
tableau  où  on  lirait  en  gros  caractères  : 

HOMMAGE  A  LA  VERTU. 

Ceqi;i  fiitditfut  feit.  Lejendi  20  septembre  1792, 
ua  beau  soleil  d'automne  éclaira  cette  céi^monie  tou- 
chante,  cette  fête  populaire  qui,  dîfferente  de  toutes 
les  autres ,  ne  coûtait  de  larmes  à  personne ,  ou  n'en 
coûtait  que  de  bonheur.  Le  duc  de  Penthièvre  et  sa 
fille,  auxquels  la  joie  universelle  et  le  touchant  honneur 
d'une  manifestation  sans  exemple  avaient  un  moment 
fait  oublier  tout  le  reste,  goûtèrent  leurs  derniers  plai- 
sirs et  embellirent  de  leurs  derniers  sourires  cette 
solennité,  que  couronna  un  festin  vraiment  fraternel, 
ou  pluttït  vraiment  filial,  dont  l'auguste  président 
ressemblait  si  bien  à  un  père. 

Mais  ce  ne  fiit  pas  le  dernier  témoignage  de  l'alïîeo- 
tion  populaire,  si  inconstante  ailleurs;  elle  demeura 
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à  Vernon  fidèle  à  son  objet ,  et  n«  brisa  point  ses 
idoles.  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  de  durable  que  la  po- 
pularité fondée  sur  la  vertu  et  qui  n'enlève  Hen  au 
respect?  Et  à  l'exemple  des  habitants  de  Vernon ,  tout 
réginient  de  passage  sur  ce  carrefour  où  se  croiMnt 
deux  grandes  routes,  celle  d'Évreux  à  Gisors  et  celle 
de  Paris  à  Rouen,  se  détournait  de  son  chranin  pour 
aller  faire  au  château  ce  pèlerinage  d'où  l'on  revenait 
meilleur.  Et  l'enthousiasme  des  visiteurs  retombait 
flatteusement  sur  ce  petit  pays  qu'avaient  illustré  deux 
fois  le  séjour  de  la  vertu  et  son  empressement  à  l'ho- 
norer. 

Le  prince  de  Conti ,  qui  était  rentré  en  France  à 
cette  époque,  écrivit  alors  h  ce  duc  de  Pentbièvre  qui 
après  avoir  abaissé  par  sa  naissance  la  race  des  Bour- 
bons, la  réhabilitait  en  quelque  sorte,  aux  yeux  mêmes 
des  démagogues,  par  ses  vertus  : 

*  H.  de  Conti  embrasse  de  tout  son  coeur 
»  M.  de  Penthièvre  et  le  félicite  avec  le  plus  grand  em- 
n  pressement  sur  le  témoignage  d'amour  et  d'affeo- 
•  tion  qu'il  vient  de  recevoir  de  la  part  de  ses  con- 
"  citoyens  de  Vernon.  Dans  tous  les  temps,  ces 
"  marques  d'attachement  ont  été  délicieuses  ;  mais 
H  maintenant  c'est  le  bonheur  suprême.  ■ 

Après  l'avoir  goûté ,  après  avoir  épuisé ,  à  une  épo- 
que où  rien  n'était  modéré ,  la  coupe  des  plus  grandes 
douleurs  et  des  plus  grandes  joies,  M.  de  Penthièvre 
n'avait  plus  qu'à  mourir. 

C'est  en  1 793 ,  au  printemps,  que  pliant  sous  lepoids 
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des  années,  alourdi  par  riolhrtune  et  les  bonnes  ac- 
tiens,  comme  un  arbre  chargé  de  fruits,  M.  de  Pen- 
thièvre  termina  cette  vie  expiatoire  des  fautes  de  sa 
race,  qui,  dans  les  derniers  temps  surtout,  a  une  douce 
odeur  de  rédemption  et  de  sainteté. 

■  Déjà,  dit  Fortaire,  ce  prince  n'existait  plus  que 

•  dans  un  état  de  lanfjueur  qui  augmentait  sensible- 

■  ment  de  jour  en  jour,  malgré  les  soins  que  l'on  pre- 

•  naitdelui.  Mais,  commejel'ai  déjà  dit  tant  de  fois,  ;i 

■  mesure  que  le  corps  se  détruisait  en  lui ,  l'àme  sem- 

•  blait  acquérir  des  forces  nouvelles. . . 

■  Depuis  le  10  août,  il  ne  donna  plus  d'attention 

■  sérieuse  qu'à  ce  qui  conceinnit  la  trop  malheureuse 

■  famille  royale ,  avec  laquelle  il  eut  un  intermédiaire 
»  tant  que  son   infortunée   belle-fiUe  partagea   leurs 

■  peines  et  leurs  mallieurs;  mais  maintenant  tons  les 

■  liens  sont  rompus - 

Le  dernier  de  tous,  le  dernier  qui  le  retint  encore 
à  l'existence,  fut  tranché  par  le  coup  de  hache  du 
2J  janvier. 

•  La  perte  du  monarque  déchira  le  reste  de  l'eoTe- 

■  loppe  de  son  Ame.  ■  Le  dimanche  20  janvier  se 
trouva  le  deuxième  après  l'Epiphanie  et  en  même 
temps  lu  fête  de  saint  Sébastien ,  martyr ,  un  des 
patrons  du  diocèse  d'Évreux.  Gomme  alors  M.  de 
Penthièvre  ne  sortait  plus  de  sa  maison ,  il  avait  ob- 
tenu la  grùce  de  donner  l'hospitalité  à  son  Dieu,  et  le 
Saint  Sacrement  était  exposé  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Bisy,  ainsi  que  dans  celle  du  château  d'Anet. 
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Le  duc  de  l'oiitliièvrc  s'était  fait  le  pieux  (jardien  du 
Saint  Viatique,  et  c'est  de  sa  maison  que  partaient,  à 
l'appel  des  mourants,  cette  suprême  coDsotatJon  de 
l'Eucharistie,  et  les  huiles  sacrées  «lont  le  juste  oint 
ses  reins  a  la  veille  du  dernier  voyage. 

'  Le  dimanche  20  janvier ,  M.  de  Penthièrre  assista 
o  h  tout  l'office  et  passa  la  plus  grande  partie  du  jour 

■  et  de  la  nuit  il  adorer  le  Saint  des  saints,  en  qui  il 
»  avait  une  toi  et  unecontîancesi  parfaites.  Sonsilence 
»  et  son  recueillement  (iirent  continuels  ;  son  exemple 

•  commandait  le  respect,  et  la  tristesse  régnait  dans 
0  toute  sa  maison.  Od  ne  voyait  plus  que  la  présence 
»  de  son  corps.  Son  Amené  fiit  plus  occupée  que  des 

■  choses  du  ciel  toute  cette  journée  ainsi  que  celle  du 

•  lendemain. 

■  Le  20,  avant  de  se  coucher,  le  prince  fit  ses 

•  exercices  de  piété  dans  sa  chambre  comme  il  en  avait 

•  l'usage,  mais  avec  des  manières  si  touchantes  qu'il 

■  ne  semblait  plus  un  homme  mais  un  nnge.  <>  Il  se 
coucha,  mais  se  releva  bientôt,  comme  oppressé  par  une 
sorte  de  besoin  de  ne  pas  perdre  un  seul  instant  là 
vue  de  Dieu,  et  dévoré  d'une  soif  inextinguible  de 
prière  et  de  méditation  ;  et  l'aube  le  trouva  à  genoux, 
comme  un  de  ces  moines  dont  il  avait  plus  d'une 
Ibis  voulu  revêtir  la  bure  et  partager  les  austérités  à  ce 
grand  couvent  de  la  Trappe  qu'il  préférait  ii  ses  palais, 
et  où  un  des  roués  du  siècle  '  ,dons  un  désespoird'amour, 
n'avait  pu  imiter  plus  de  trois  jours  son  exempte. 

1  Mémoirei  de  Tilty,  i.  Il,  p. 90. 
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Le  2 1  janvier,  après  cette  nuit  de  veille ,  de  prière 
flt  d'aof;«îsse,  le  duc  de  Peotbièvre,  se  levant  de  son 
lit,  semblait  quitter  aoo  tombeau.  Il  ne  tarda  pas  long- 
temps  a  s'y  recoucher,  mais  ce  ne  fiit  qu'après  avoir 
cou ra {jeu sèment  hitt^  avec  douceur  et  comme  avec 
modestie  contre  la  mort.  Pour  lui,  la  mort  n'était  pas 
un  malheur,  maïs  un  honneur.  Il  voulait  que  le  mes- 
sager funèbre,  son  céleste  introducteur,  le  trouvât 
debout,  attendant  dans  une  attitude  respectueuse  et 
soumise  l'arrêt  de  délivrance.  Le  3  mars,  veille  de  sa 
Mort,  il  voulut  encore,  malgré  les  observations  de  son 
nëdecin,  se  ntettre  a  genoux,  A  midi,  il  assista,  dans 
ta  tribune,  à  demi  coucfaé,  à  la  messe,  et  si  feible,  que 
Vabbé  Lambert,  son  snundnier,  dut  se  tenir  auprès  de 
lui  pour  lui  annoncer  successivement  les  phases 
diverses  et  comme  les  actes  du  drame  du  saint  sacri- 
fice, l'avertissant  à  ['lulroU,  à  VÉpitre,  a  VÉvanyHe, 
à  la  Consécration  et  à  la  Post-communion. 

A  deux  heures,  il  reçut  le  viatique  en  pleine  lucidité 
d'esprit,  en  tendre  effusion  de  cœur.  Son  aumônier 
lui  pariait  déjà  avec  le  respect  qu'inspire  la  sainteté,  et 
c'était  lui  qui  semblait,  en  face  de  cette  agonie  si 
pure,  si  douce,  si  rayonnante,  non  l'exhoitateur,  mais 
l'exhorté,  non  le  maitre,  mais  le  disciple. 

U  trouva  le  lit  trop  doiix  pour  mourir,  et  c'est  dans 
son  cabinet  de  recueillement  et  de  dévotion,  dans  son 
oratoire,  comme  le  soldat  dans  sa  tente,  près  de  son 
petit  autel  domestique,  assis  duos  son  fauteuil,  qu'il 
expira  trunquilleraent. 
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Quelques  heures  avaot  sa  mort,  les  habitants  nota- 
bles de  TerDon,réuDis  dans  on  conseil  général,  délibé- 
ràvnt  9iir  la  dersîère  grâce  à  demander  à  ce  maître 
qui  n'avait  été  qu'un  bienfaiteur,  et  il  fiit  arrêté  que 
le  maire  se  rendrait,  accooqiafrné  des  nutorités,  auprès 
du  noble  moribond,  pour  lui  demander,  au  nom  de 
tous,  sa  bénédiction. 

£t  c'est  quelques  minutes  après  s'être  soulevé  sur 
son  séuDt  et  avoir  déféré  ao  voeu  filial  de  la  ville  de 
Vemon,  que,  le  4  mars  1793,  à  quatre  heures  du 
matin,  le  duc  de  Penthièvre  quitta  la  terre  pour  ne 
plus  ezauc«'  qu'au  ciel  les  prières  de  ses  enfiints, 
comme  il  les  appela  toujours. 

L'examen  des  médecins  chargés  de  l'autopsie  et  de 
l'embaumement  de  ce  corps  vénéré  leur  révéla  la 
cause  incontestable  d'une  fin  prématurée ,  et  ils  trou- 
vèrent, correspondant  à  la  date  du  3  septembre,  la 
trace  empoisonnée  de  la  source  de  douleur  qui  s'était 
ouverte  ce  jour-là  pour  s'agrandir  le  21  janvier,  et 
étouffer  dans  son  flot  amer  les  principes  d'une  santé 
encore  florissante.  La  Révolution  avait  tué  celui-là 
même  qu'elle  avait  semblé  et  peut-être  cru  épargner. 

Le  mercredi  6  mars,  le  corps  fiit  transporté  à 
Dreux ,  sans  pompe ,  accompagné  de  deox  prêtres  et 
de  quelques  serviteurs ,  et  descendu,  le  jeudi  7,  dans 
le  caveau  de  la  collégiale  de  Saint- Etienne,  à  côté  des 
cercueils  de  sa  famille.  Le  1"  frimaire  an  II,  les  dix 
corps  de  la  famille  du  prince,  le  sien  compris,  furent 
arrachés  de  leurs  lits  funèbres,  dont  l'argent,  le  plomb, 
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le  cuivre  et  le  fisr  allèrent  à  Paris  se  conibodre  dans  le 
butin  que  la  Monnaie  transformait  en  pièces  et  l'Arsenal 
en  canons,  et  furent  jetés,  sans  respect  et  sans  précau- 
tion, dans  une  fosse  du  cimetière  des  chanoines.  Cette 
sacrilège  sépulture  fut  marquée  d'une  pierre  par  un 
ami  fidèle,  et  le  19  septembre  1816,  la  duchesse  d'Or- 
léansput,  a  Vernon,  inaugurer  un  monument  expia- 
toire élevé  aux  morts  outragés  de  sa  famille. 

Seuls  les  restes  de  la  princesse  de  Lamballe,  jouets 
de  l'infâme  indifférence  de  la  boue  et  du  ruisseau, 
et  qu'a  sans  doute  dévorés  le  Ut  de  chaux  de  la  Tombe- 
Jssoire,  manquaient  a  l'appel  de  cette  tardive  et 
domestique  réparation  ! 
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DcMili  «ir  1«  OBingn  i  rbuminiié  ei  t  la  pudinr  commit  Hir  le  cidiirc  d* 
l>  priDCnii  de  Lambullc.  —  Hi-cii  du  Nouveau  Tableau  Je  Parit,  par 
Mcrrier.  —  IMuilt  *iir  U  Itetalim  de  Jour|p»c  de  Sii<ii-M«nl.  vendue  k 
deD(  CCDI  qBMre^iBgt  Bille  ■lenpliirei.  —  Sa  virile  i  Marai.  —  Réni  de 
C.  DuTll.  — RelalioB  de  M,  de  Blaniy.  — fDilrail  du  Ciaietiiie  île  la 
iàadeUine,  par  Rcgnaalt-Warin.  —  Le  J/êriIe  det  feminri,  de  Lp(;oa*é. 

Le  courage  nous  a  manqué  pour  accomplir  jusqu'au  bout 
notre  mission  d'hbtorien,  et  pour  raconter,  jusque  dans 
leur  dernier  raffinement,  les  exc^s  d'une  rage  survivant  à  la 
mort  elle-même  et  prolongeant  jusque  sur  des  restes  inanimés 
l'assouvissement  d'une  obscène  barbarie.  Il  faudrait  être 
bourreau  pour  analyser  sans  frémir  cette  œuvre  de  bourreaux 
ivres  de  sang  et  de  vin.  Mais  d'un  autre  côté  ,  nous  avons 
promis  de  tout  dire.  Il  fout  que  la  leçon  soit  complète.  Nous 
avons  donc  ,  pour  concilier  nos  devoirs  avec  nos  scrupules , 
relégué  dans  l'ombre  de  la  note ,  où  ne  doivent  pénétrer 
que  les  bomines,  les  affi'eux  détails  qui  pourraient  blesser 
des  regards  délicats.  Voici  donc,  dans  son  intrépide  sincérité, 
le  récit  d'un  contemporain  ,  qui  s'est  exposé  assez  souvent, 
dans  son  Nouveau  Tableau  de  Paris  ,  à  faire  rougir  le  lec- 
teur, pour  avoir  affronté  une  dernière  fois  ce  danger.  Pour 
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atténuer  l'efTet  de  ces  révélations  hideuses,  pour  relerer 
l'historien  cynique  des  mœurs  de  Paris  à  la  fin  du  dit-hui- 
tième siècle  de  la  déchéance  de  [ureils  aveux ,  pour  préparer 
enfin  progressivement  à  l'épreuve  de  ce  dernier  tahleau  et 
donner  à  ceux  qu'il  affligerait  trop  le  temps  de  s'esquiver  à 
propos ,  nous  faisons  précéder  ce  terrihie  passage  de  ces 
pages  où  respire  l'indignation  éloquente  de  l'honnête  homme, 
et  qui  sont  d'une  signification  décisive  et  d'une  autorité 
écrasante  contre  ceux  qui  voudraient  non  justifier  (qui  l'ose- 
rait ?)  mais  excuser  les  massacres  de  septembre  par  un  délire 
de  patriotique  fureur,  par  une  revanche  de  la  Sainl>Bai<- 
thélemy ,  etc..  Vains  efforts.  Est-ce  qu'une  nation  perd 
jamais  la  conscience?  Est-ce  que  tout  un  peuple  se  désho- 
nore du  màne  coup  ?  Est-ce  qu'un  crime  en  excuse  un  autre  T 
Voici  donc  comment  Mercier  ,  un  de»  pmniers  qui 
osèrent  élever  la  voix  contre  des  exeès  inutiles  et  flétrir  cet 
haltes  de  la  liberté  dans  le  sang.  Mercier,  proscrit  arec  le« 
Girondins  et  qui  eût  partagé  leur  sort  sans  la  révolution  du 
9  thermidor,  a  peint,  d'une  main  encore  tremblante  de  dou- 
leur et  de  honte,  le  tableau  de  Paris  en  s^>tenihre  1792,  et 
voici  comment  il  a  décrit  le  supplice,  postérieur  à  la  mort, 
de  la  princesse  de  Lainballe. 

■  Les  génâ-atio[)S  futures  se  reflueront  i  croMV  q««  cc«  fiir- 
faiU  exécrables  ont  pu  avoir  tien  chez  un  peuple  ôviKoe,  en 
prësence  tlu  Corps  Législatif  toua  le*  jeta  et  jmt  hi  volonté  des 
dépositaii^s  des  loi»,  dans  une  ville  peuplée  de  huit  cent  mille 
habitants,  restés  immobiles  et  frappés  de  stupeur  i  l'aspect  d'une 
poignée  de  scélérats  soudoyés  pour  commettre  des  crimes. 

•  Le  nombre  des  assassins  n'excédait  pus  trois  cents;  encore 
but-il  y  compi-cndre  les  quidams  qui,  dans  l'intérieur  du  guichet, 
s'étaient  constitués  les  juges  dc«  détenus. 

>  Les  promoteurs  de  l'anarcbic,  les  agitateurs  du  peuple,  en 
un  molles  partisans  du  crime,  ne  cessent  de  nous  dire  qu'une 
grande  conspiration  devait  éclater  dans  Paris  les  premiers  jours 
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de  teptembrc.  Feraonne,  li4lu!  ne  leur  cootette  cette  vërM, 
i|ue  l'évtfRemcnt  a  jiutifiée  d'une  maaièro  aussi  atroce  «gue 
cruelle)  mu  pour  coanallrft  le*  c«nspirateun ,  el  de  quelle 
uature  ëtsit  leur  conspiration,  il  Gàut  rMioater  à  la  source, 

■>  En  (itablissant  une  dulne  de  faits,  il  ne  &udrB  point  une 
pëniSInition  surnaturelle  ponr  se  convaiocre  que  eei  massanM  ' 
sont  l'ouvrage  de  cette  factian  diivorante  qui  e«t  parvenue  à  U 
dominaljoti  par  le  vol  et  l'nssassinat. 

>  {^Mill«  que  «oit  l'horreur  «pe  m'inspirent  ces  jounufes  de 
suig  et  d'op|>robre,  je  tes  rappellerai  «b«»  cesse  aux  Parisien», 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  eu  le  courage  d'en  demander  veuf^ance. 

■  La  sitiMtiou  de  la  ville  paraissant  exiger  use  surveillasce 
plus  active  et  plus  étendue,  le  conseil  général  de  la  Cwauiune 
créa  un  conûlë  de  douae  eommiasavee. 

>  Les  partisans  des  massacres  ne  diront  pas  «ans  doute  qa« 
tes  diamant»  et  tes  bijoux,  etc.,  des  personnes  arrêtées  étaient 
■uspecis.  Cependant  on  «'emparait  avec  soin  des  persoitaes  et 
des  cboaet  ;  ce  seul  fait  sulEt,  ce  ma  «embic,  pour  donoar  ta 
clef  de*  massacres.  Qaand  on  demande  mu  anarchistes  pourquoi 
le  comité  de  surveillance  &î«ait  enlever  les  propriettia  avec  les 
persoones ,  ils  ne  savent  que  nipaadre- 

■  Le«  inagasias  de  dépAt  étaient  les  salle*  mfinies  de«  bureani 
du  coiaité  de  surveillance  ;  c'était  notoirement  dans  ce  biveau 
•ù  étaient  déposés  les  iuBUe«,  boites,  ckrteiu,  etc.  U  y  aval  en 
entre  dans  cette  salle  une  ou  deux  grandes  anooires  qui.  étaient 
rrtiilifiii  d'objets  précieux.  Seulement,  on  avait  placé  dans  une 
chambre  haute  quelque»  objets  peu  djjjneH  de  l'attention  des 
bnwinni  de  proie,  têts  que  pistolets,  sabres,  Gasile,  cannes  à 
Mtbee,  etc. 

>  Ce  tiil  dans  cette  caverne  que  turent  préparés  les  massacres 
de  septembre;  ce  fut  dans  eel  abaminable  repaire  que  Ait  pvo- 
Doncé  l'arrêt  de  mort  de  huit  mille  Français,  détenus  la  plupart 
sans  aucun  motif  lé^^time,  sans  dénonciation,  sansancune  trace 
de  délit,  uniquement  pac  U  volonté  et  l'wbilraire  de*  voleurd 
du  comité  de  surveillance. 

>  QndquesjoMr*  avant  tes  m 
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ei&ay^s  de  cette  ^-ioktion  dca  principe*,  toucht;*  du  «pecUcle 
afireux  d'une  multitude  de  citoyens  enfenné»  h  la  mairie,  qui 
réclamaient  contre  leur  arrcttation  >  et  demandaient  à  grandi 
cris  qu'on  leur  en  ftt  connafire  les  tnoli£t  ;  ces  comniiiaaires, 
dis-je,  voului-ent  contacrer  le  jour  et  la  nuit  à  le*  interroger, 
pour  remettre  en  liberté  ceux  qui  étaient  détenus  tans  grief,  et 
envoyer  en  prison  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  d'être  traduits 
devant  les  tribunaux. 

■  Le  f  septembre,  on  apprend  que  la  ville  de  Verdan  est 
prise  par  les  Prussiens,  qui,  ajonterit  les  colporteurs  de  cette 
nouvelle,  s'y  sont  introduits  par  la  traliison  des  Vcrdunois, 
api-ès  une  résistance  siniulée  de  leur  parti  ausaitât  on  (ire  le 
canon  d'alai-ine,  la  générale  bat,  le  tocsin  sonne.  Des  munici- 
paux à  cbeval  courent  sur  les  places  publiques,  confinncnt  cette 
nouvelle,  (ont  des  proclamation*  pour  exciter  les  citoyens  à 
marclier  contre  l'ennemi. 

>  Au  premier  coup  du  tocsin,  cliacun  se  demandait  avec 
raison  poni-quoi  au  uioîiidre  danger  on  se  complaisait  à  jeter 
ainsi  l'alsnne  dans  Paris  c(  à  frapper  de  terreur  tous  ses  babi- 
lants,  loin  d'entretenir  dans  leur  âme  cette  mâle  énergie  qui 
con\'iciit  à  des  giiciTicrs  et  assm%  le  gain  des  batailles  :  n'était- 
ce  pas,  eu  eflèt,'un  moyen  puissant  d'éneri'er  leur  courage? 
Mais  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  secret  des  conjurés  furent 
bienHît  insh-uits  par  leur  |>ropre  expérience.  O  jour  de  deuil  et 
d'opprobre!  c'était  à  ce  «ignal  que  devaient  se  réunir  les  assas- 
sins qui  se  portèrent  aux  prisons  ;  c'était  le  prélude  du  plus 
affreux  carnage. 

■  Les  brigands,  distribués  par  bandes,  se  portent  aux  prisons. 
Aux  unes  ils  fraclm'cnt  les  porte»  j  aux  autres  ils  se  font  livrer 
les  gésiers,  et  s'emparent  des  victimes  que  le  comité  de  sur- 
veillance y  avait  amoncelées  pendant  quinxe  joui-s. 

•  Ces  assassins,  armés  de  sabres  et  d'iiistrtimcnts  meurtrier'!, 
les  bras  retroussés  jus(|u'aux  coudes,  ayant  à  la  main  les  listes 
de  proscription  dressée»  quelques  jours  auparavant,  ap])elaient 
nominativement  chaque  prisonnier. 

.  Des  membre*  du  conseil  général,  revêtus  de  l'écharpe  tri- 
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colore,  et  d'auti'es  particiilien  s'etabljtsaieat  au  guichet,  clan» 
l'intérieur  île  la  prison.  Là  était  une  table  couvei-te  de  bouteillcii 
et  de  verres  ;  autour  étaient  groupé»  les  prétendu*  jugei  et  i|iiel- 
(jues-uns  des  exécuteur»  de  leniii  senteiicca  de  mort.  Au  initieu 
de  la  table  était  déposé  le  livre  d'écrou*. 

1  I.CH  assansina  allaient  d'une  chambre  à  l'antre,  appelaient 
rhaipie  {irisorinier  à  tour  de  râle ,  puis  le  conduitaicnt  devant  le 
(i-ibunal  de  naxiç,  ijui  lui  Ëunait  onlinairenient  cette  (jncstion  : 
Qui  étes-voiisï  Ausnitût  après  <jue  le  priaounier  avait  ilccliné  «on 
nom,  \i!i  cannibales  en  échaipc  inspectaient  le  regiatrc,  et, 
après  quelque*  interpellations  »u»st  vagues  qu'insigniRantes,  ila 
le  remettaient  entre  les  mains  des  satellites  de  leui's  cruautés, 
qui  le  conduisaient  à  la  porte  de  la  prison,  où  étaient  il'autrc;! 
assassins,  qui  le  massacraient  avec  une  férocité  dont  on  cliei- 
cherait  en  vain  des  exemples  chez  le*  peuple»  les  plus  barbares. 

•  A  In  prison  de  t'Abbaye,  ils  étaient  convenus  entre  eux  <)n(: 
tontes  les  fois  que  l'on  conduirait  un  prisonnier  hoiit  du  f;uicliet 
en  prononçant  ce  mot  :  A  la  Force,  ce  serait  l'équivalent  d'une 
sentence  de  mort.  Ceux  qui  remplissaient  a  la  Foi-cc  le  méuic 
emploi,  c'est-à-dire  le  métier  de  bourreau,  étaient  convenus  do 
mftne  qu'eu  prononçant  ce  mot  :  A  [Abbaye,  cela  voudrait  dire 
qu'il  lallait  donner  la  mort  an  prisonnier  ijui  était  comlamné. 
Ceux  qui  étaient  absous  par  le  sai)f;lant  tribunal  étaient  mis  en 
liberté,  et  conduits  à  quelque  distance  de  la  prisou,  au  milieu, 
des  cris  de  Vive  (a  nalign! 

•  L'Assemblée  législative  députa  plusieurs  de  ses  membres 
qu'elle  chargea  de  rappeler  à  la  loi  les  brigands  qui  s'en  écar- 
taient d'une  manière  aussi  atroce.  Mais  que  pouvait  le  langage 
de  la  raison  et  de  la  morale  sur  des  assassins  altérés  de  sang  et  la 
[>lnpart  plongés  dans  la  plus  crapuleuse  ivresse?  Cette  mesure 
étaitinsufKsante;  toute  harangue  devenait  vaine,  attendu  que  pour 
doropler  des  tigres  il  lallait  de  la  force  armée;  il  allait  que 
l'Assemblée  sortit  tout  entière,  et  qu'elle  vint  former  autour  de 
chaque  prison  un  rempart  inexpugnable.  Ils  repoussèrent  par 
des  menaces  tous  les  avis  et  les  conseils  de  paix  qui  leur  étaient 
portés.   L'abbé  Faiichel,  ëvéque  du  Calvados,   membre  delà 
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disputât  ion ,  fîit  inenac^,  mjnrië,  et  pm  l'en  &llut  qnc  de  U 
menace  on  n'en  \'tnl  anx  coups  :  il  vit  l'inittnt  où  les  aiuuin» 
allaient  le  comprendre  an  nombre  de  leur*  victime*.  Il  «c 
relira,  et  vint  rendre  compte  à  l'AMcmblëe,  qni  Aait  clle-tn^e 
dans  la  stnpeur  et  l'avilissement,  menacée  d'une  diMolntion 
totale  par  l'indîme  Robespierre,  ipii  exerçait  une  tyrannie  sans 
bornes  dans  Paris.  ' 

»  Le»  prêtres  renfermés  dan»  l'élise  des  Carmes  fîirent  tous 
massacrés,  à  l'exception  d'un  seul}  on  les  faisait  sortir  les  uns 
après  les  autres,  et  sonvent  deux  ensemble  :  d'abord  les  assa»- 
sins  te*  tuaien(  à  coups  de  lùsil  ;  mais  sur  l'observation  d'une 
moltilude  de'femmes  qui  étaient  la  présentas ,  que  celte  manière 
était  trop  bruyante,  on  ae  servit  de  sabres  et  de  baïonnette*. 
Ces  malhcurenses  victime*  se  prosternaient  au  milieu  de  la  cour, 
et  «e  recueillaient  nn  instant,  abandonnées  de  la  nature  cnlièrc, 
sans  appui,  sans  antre  consolation  que  le  témoi^agc  de  leur 
conscience  ;  elles  élevaient  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  et 
semblaient  conjurer  l'Etre  suprême  de  pardonner  à  leurs  assassins. 

■  Vous,  partisans  de  ces  massacres,  conjurés  férocet  qui 
ti'avei  cessé  de  tromper  la  multitnde  crédule,  direB-vous  qu'il 
était  impossible  d'arrêter  les  bras  des  assaasinst  direz-vous  qu'il 
n'était  point  en  votre  puissance  de  les  réprimert  Vous  avez  dit 
au  département,  par  l'orgnae  imposteur  de  vol  commissaires, 
que  vous  n'aviei  pu  arrêter  la  coUre  du  peuple.  Malheureoxl 
vous  prostituez  le  nom  du  peuple  j  voua  no  l'invoquez  que  pour 
le  déshonorer  et  couvrir  vos  turpitudes  et  vos  crimes!  Etait-ce 
donc  le  pei^le  qui  commettait  ces  ioriàit*  exécrables!  NoD,  il 
gémissait  en  sitence;  c'est  vous,  administrateurs  ftiroccs,  qui, 
d'intelligence  avec  le  conseil  général  de  la  commune  et  le 
ministre  Danton,  avez  tout  bit  préparer,  tout  fait  exécuter. 
C'est  vous  qui  «vei  Ait  commettre  tous  ces  crimes  par  un  petit 
nombre  d'affidés,  afin  de  vons  enrichir  des  dépouille*  «an^ante* 
de  vo*  nombreuses  victimesi  c'est  vous  qui  avei  bit  de  Paris  le 
coupe-^orge  du  riche,  et  pr^Mré  la  misère  du  peuple,  en  bri- 
sant tons  les  liens  sociaux,  en  tarissant  tous  le*  canaux  de  la 
circulation,  cl  détruisMit  la  confisnce  publique,  SI  nécessaov, 
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si  indispcnsnble  à  In  |ii-osp('H(c  coniimmc  et  au  bonheur  de  tous. 

■  S'il  D'etait  pas  prouva  qu'à  vthis  leuls  appartient  l'opjHvbre 
de»  premiers  jours  <le  s^tcmbrc,  je  voua  n<|i[>ellerais  deux  fiutt 
que  vous  ne  pourei  nier  :  je  vous  rappelleniis  ce  payement  de 
850  livi'e»  tait  par  ordre  du  conseil  général  au  marchand  de  vin 
(jui  fournissait  vos  assassins  à  la  Force,  pendant  leurs  tioiribles 
exécutions  ;  je  vous  rappeUcrain  le  comité  de  surveillance  lovant, 
la  veille  du  massacre,  tes  voitures  qu'il  destinait  et  qui  ont 
servi  à  conduire   à  la  carrière   de  Charenton  les   cadavres   de 

■  Si  la  carde  nationale  eût  été  requise,  si  on  l'eût  commandée 
au  nom  de  la  loi,  que  dci  chefs  perfides  et  sanguinaires  s'ap- 
pliquaient à  paralyser,  combien  elle  eût  été  forte  et  coura^feuse  I 
Elle  se  serait  levée  tout  entière,  mais  cette  garde  nationale, 
dont  la  masse  est  restée  pure  au  milieu  de  tous  les  genres  de 
corruption  et  de  brigandage,  n'a-l-ellc  pas  craint  qu'on  ne  l'ac- 
cutàt  d'avoir  agi  sans  réquisition!  n'a-t-clle  pas  craint  qu'en 
voulant  punir  le  ci-iinu  on  ne  l'accusât  clle-inéinc  de  s'être 
rendue  friminelleî  Itetenuc  ]iar  ces  inoliEi,  elle  est  restée  im- 

>  J'ai  vu  ta  place  du  Théâtre-Français  couverte  de  soldats  que 
le  tocsiii  avait  rassemblés  ;  je  les  ai  vus  prêts  à  marcher,  et  tout 
à  coup  se  disperser  parce  qu'on  était  venu  traîtreusement  leur 
annoncer  que  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte,  que  ce  n'était  rien. 
Ce  n'était  rien,  grands  dieux!  Déjà  In  cour  des  Carmes  et  celle 
de  l'Abbaye  étaient  inondées  de  sang,  et  se  remplissaient  de 
cadavres  :  ce  n'était  rien  ! 

•  J'ai  vu  trois  cents  honunes  armés  faisant  l'exercice  dans  le 
jardin  du  Luxembourg,  à  deux  cents  pas  des  prêtres  que  l'on 
massacrait  dans  la  cour  des  Carmes  :  direï-vous  qu'ils  seraient 
restés  immobiles  si  on  leur  eût  donné  l'ordre  de  marcher  contre 
les  assassins! 

■  Aux  portes  de  l'Abbaye  et  des  autres  prisons  étaimt  des 
épouses  éplorées  redemandant  à  grandi  cris  leurs  t^oux,  qu'une 
fin  Iragîqae  venait  de  séparer  d'elles  ;  d'autres  avaient  la  douleur 
de  les  voir  massacrer  à  leurs  pieds. 
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•  Le  mËme  carnage ,  fei  mémei  itroeité«  se  répétaient  en 
même  temps  dans  ics  prisons  et  dans  tous  les  endroit*  où  gémis- 
saient les  victimes  du  podvoii-  arbitraire  :  partout  on  exerçait 
des  cniautd»,  toujours  accompagnées  de  circonttances  plut  ou 
moins  douloureusement  remarquables. 

>  Au  siïminaire  de  Snint-Pinnin ,  les  prêtres  (ju'on  y  retentit 
en  chartie  priviie  attendaient  paisiblement,  comme  le*  autres 
prCti'es  détenus  aux  Camtcs,  que  la  municipalité  de  Paris  leur 
indiquât  le  jour  de  leur  départ  et  leur  délivrât  des  passe-port* 
pour  sortir  de  France,  selon  les  teiincs  d'un  déci*et  tout  récent, 
qui  leur  liusait  celte  injoncîtion,  eu  leur  accordant  trois  livres 
par  Joiu'  pendant  leur  voyage. 

•  Il  est  incontc^atable  qu'il  n'a  tenu  qu'aux  autorités  du  Jour 
que  ce  <Ié(-ret  edt  son  exécution  avant  les  massacres  ;  mais  le* 
prêtres  déteiiua  étaient  désignés  et  réservés  pour  ce  jour  :  ils 
furent  mutilés  et  déchirés  par  lambeaux.  A  Saint-Finnin  ils 
trouvci-ent  plaisant  d'en  précipiter  quelques-uns  du  dernier  étage 
sur  le  pavé. 

•  A  l'hllpital  général  de  la  Salpf  trière ,  ces  monstres  ont  égorgé 
ti-eixc  fcmnies  ,  après  en  avoir  violé  plusieurs. 

■  A  Bief tre,  le  concierge,  voyant  arriver  ce  rama*  d'assassins, 
voulut  se  mettre  en  ^levoir  de  les  bien  recevoir  :  il  avait  braqué 
deux  pièces  de  canon ,  et  dan*  l'instant  oi)  il  allait  y  mettre  le 
feu ,  il  reçut  un  coup  mortel  ;  les  assassins  vainqueurs  ne  lait- 
scrent  la  vie  à  aucun  des  prisonniers. 

•  A  la  prison  du  Châtelet,  même  carnage,  même  fi*rocité  : 
rien  n'échappait  à  la  rage  de  cet  cannibales;  tout  ce  qui  était 
prisonnier  leur  parut  digne  du  même  traitement. 

■  A  la  Force,  ils  y  restèrent  pendant  cinq  jours.  Madame  la 
ci-devant  princesse  de  Latiiballe  y  était  détenue  ;  son  sincère 
atlacliement  à  l'épouse  de  Louis  XVI  était  tout  son  crime  aux 
yeux  de  la  multitude;  au  milieu  de  nos  agitations  elle  n'avait 
joué  aucun  rAle;  rien  ne  pouvait  la  rendre  suspecte  aux  yeux 
du  peuple,  dont  elle  n'était  connue  que  par  des  actes  multiplié* 
de  bien&isance.  Les  écrivains  les  plus  li^rocea,  les déclamateurs 
les  plus  fougueux  ne  l'avaient  jamais  signalée  dan*  leurs  finiille*. 
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•  Le  3  septemlH'e,  on  l'appelle  au  ^ffe  de  la  Forcer  elle 

romparalt  devant  le  sanglant  tiibnnal,  composé  de  quelques 

|iarticiiliei-i>.  A  l'aipect  elfivyint  de«  bourreaux  couvert*  de  Mng, 

il  (allait  un  courte  lumatui'cl  pour  ne  pa»  succomber. 

■  plusieurs  voix  s'élèvent  du  milieu  des  spectateurs,  et  de- 
mandent grâce  pour  madame  de  Lamballe.  Un  instant  indécis, 
les  assassins  s'airtlent;  mais  bientôt  après  elle  est  frappée  de 
plusieurs  coups  :  elle  tombe  baignée  flans  son  sang,  et  expire. 

■  AussiUtt  on  lui  coupe  la  télé  et  les  mamelles  ;  son  corps  est 
ouvert;  on  lui  arrache  le  cœur;  sa  Ifte  est  ensuite  portée  au 
bout  d'une  pique  et  promenée  dans  Paris  i  à  quelque  distance 
on  traînait  son  corps. 

■  Les  tigres  qui  venaient  de  la  déchirer  ainsi  se  sont  donné 
le  plaisir  barbare  d'aller  au  Temple  montrer  sa  tfite  et  son  cœur 
3  Louis  XVI  et  à  sa  famille. 

>  Tout  ce  que  ta  férocité  peut  produire  de  plus  horrible  et  de 
plus  froidement  cruel  fut  exercé  sur  madame  de  Lamballe. 

■'  Il  est  un  fiit  que  1»  ]>u(lcur  laisse  à'peine  d'expressions  pour 
le  décrire  ;  mais  je  dois  dire  la  vérité  tout  entière  et  ne  me  pei'- 
mettre  aucune  omission.  Lorsi{uc  madame  de  Lamballe  fiit 
mutilée  de  cent  manières  difll'rcntei,  lorsque  les  assassins  se 
furent  partagé  les  morceaux  sanglants  de  son  coq>g,  l'un  de  ces 
monstres  lui  coupa  la  partie  vii^nale  et  s'en  fit  des  moustaches, 
en  présence  des  spectateurs  saisis  d'hMTeur  et  d'épouvante.  ■ 

Voilà  les  foits  que  Pellier  et  Bertrand  de  Holleville  n'ont 
pas  eu  le  courage  d'exprimer,  et  que  Rocb  Marcandier  et 
Mercier  attestent.  Un  fait  moins  certain ,  quoique  atBrmé 
parles  deux  premiers,  c'est  qu'on  chai^ea  un  canon  aver 
une  jambe  détachée  du  tronc  de  la  princesse  de  Lamballe. 

Le  premier  récit  des  massacres  de  septembre  parut 
le  20,  Il  était  l'œuvre  éloqu^te  et  courageuse  de  Jourgnao- 
Saint-Méard ,  et  son  immense  succès  atteste  que  la  conscience 
publique  indignée  s'associaitàl'inspiration  vengeresse  de  cet 
émouvant  tableau,  et  que  les  honnêtes  gens,  dont  la  surprise 
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et  la  terreur  avaient  glacé  le  conra^e,  v^iouvaient  du 
moioe  ces  meurtriers  qu'ils  s'avaient  pas  osé  combattre. 
Jourçnac  nous  a  donné  hii-raéroe  des  détails  curieux  sur  ce 
succès  caractéristique  d'une  protestation  publique  qui  trouva 
un  écho  dans  la  protostalion  muette  de  tant  de  cœurs. 

■  Le  15  septembre  1792,  onze  jours  aprc«  ma  sortie  de  l'Ab- 
baye, je  6s  présent  à  Descnne,  libiaire  au  Palus-Boyal,  tlu  ma- 
nuscrit de  mou  Agonie;  il  le  mit  en  veute.  Le  SO  du  jnéoie 
mois,  deux  jours  nprùs,  il  fiit  obligé  d'en  fiûre  une  seconde  édi- 
tion, et  son  succoN  firt  si  rapide  que,  maigre  douze  conlcebçouf 
qui  ont  pani  à  Paris,  il  en  a  fait  paraître  quinze  édùions,  ilonl 
la  dernière,  à  laquelle  il  ajouta  mon  portrait,  paivt  le  20  juin. 
Tous  les  journaux  de  Paris  sans  eiceplion  et  pluaieurs  des  dé- 
partements ainsi  que  toutes  les  brochures  qui  parurent  dans  ce 
temps,  eri  ont  iâit  l'éloge,  et  je  ne  crois  pas  dire  trop  en  disant 
qu'à  l'époque  du  1"  mai  1793,  il  s'en  e«t  vendu  à  Paris  deux 
cent  quatre-vingt  mille  exemplaires. 

Je  fiis  curieux  de  savoir  ce  qu'en  pensait  l'ami  du  peuple, 
Marat;  je  lui  en  donnai  six  exemplaires.  Quelques  jours  après, 
je  retournai  chez  lui  et  je  le  priai  de  me  dire  franchement  tou 
avis;  il  me  répondit  qu'il  l'avait  lue  avec  le  plua  grand  intérêt, 
mais  qu'il  était  seulement  facbë  que  j'eusse  dtercbé  à  apitoya 
le  public  sur  le  sort  du  mercenaire  Beding  et  que  j'eutte  pailé 
de  la  bénédiction  que  nous  donna  l'abbé  Lcnfànt.  • 

G.  Duval ,  Souvenirs  de  ta  Terreur,  1842,  tome  II, 
page  25â,  indique  oommeayantjugéàla  Foroe ,  en  écfaarpe 
d't^ficier  municipal ,  l'HuiDier,  Hébert,  Dangeis  et  Mon- 
oeuse  ',  et  il  raconte  en  ces  termes  la  scène  prindpale  dn 
drame  : 

■  Il  n'est   pas  possible  de  parler  des  massacres  <Ic  la  Force 


'  Monneuse,  ancien  mercier,  pui's  marchand  de  viiil,  dcponé  par 
arrMé  des  consuls  du  14  nivAsc  nn  IX.  Dangers,  condamné  à  mort 
et   eiécaté  le   M  prairial  an   XI  aip«c  CMle  Rpnaull,  Iléheri   et 
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et  d'oabher  la  plu»  inl^reRsanle  de  toute*  les  victimei  qai  périrent 
dans  cette  prison.  Je  serai  bref  cependant,  attendn  qa'k  peu  près 
tontes  les  circonstances  <le  son  horrible  assassinat  sont  connues. 
Je  direi  seulement  quelqnes-nnes  de  celles  qui  le  sont  moins.  Je 
dira,  par  exemple,  qu'au  moment  où,  soutenue  par  Truchon, 
dit  le  Grand  Nicolat,  et  nn  antre  scélérat  de  sa  trempe ,  on  la 
ftwçait  de  passer  «nr  le  monceau  de  cadavres  amoncelés  à  la 
porte,  et  qu'elle  s'évanonissait  â  chaque  instant,  Cbarlat,  gafçon 
perruquier  de  la  rue  Saint-Paul,  imagine  de  lui  enlever  son 
bonnet  arec  le  bout  d'une  pique;  mais  comme  le  misérable 
ét^t  ivre,  il  l'atteint  au-dessus  de  l'oeil  et  le  sanç  jaillit  aussitôt. 
Griion  l'élend  à  ses  pieds  d'un  coup  de  bûche'.  On  la  Ir^pe 
ensuite  à  coups  de  sabre,  vingt  piques  sont  enfoncées  dans  son 
corps,  et  quand  elle  n'est  plus  qu'un  cadavre,  Chariat  lui  coupe 
la  léte,  et  son  corps  mntité  est  livré  a  la  populace,  qui  lui  (ait 
subir  des  outrages  qne  la  plume  se  refiise  à  décrire. 

Sa  télé  est  portée  par  Charlat,  Grison,  Hamin,  le  tisserand 
Radi,  cbei  un  marchand  de  vin  du  cul-de-sac  des  Praires  ;  ils  la 
déposent  aor  le  compfoir  et  exigent  que  le  marchand  de  vin 
boive  avec  eux  à  sa  santé!  puis  on  met  cette  tête  au  bont  d'une 
[rique.  Je  ne  snivrai  pas  l'horrible  procession  à  l'abbaye  Saint- 
Antome,  an  Temple,  an  Palais-Royal,  à  l'hdlel  de  Toulouse,  et 
je  resterai  encore  quelque  temps  à  la  Foree,  où  je  vais  présenter 
à  vos  yeux  cet  eflroyaUe  nègre  qtd  égorgea  pendant  les  trois 
jomn  entiers,  sans  «ulre  intemptïon  qne  celle  dont  il  avait  besmn 
pour  aller  prentkre  à  la  faàtc  qncdqnes  rafraîchissements  dans  les 
cabareli  voisins.  Ce  monstre,  vomi  par  la  terre  africaine,  était 
hwtdde  à  voir,  pins  horrible  vingi  feis  qne  les  antres  tueurs.  Les 

'  Charlat ,  poursuivi  par  l'eiécratioa  publique ,  se  lenlit  à  l'amée 
vers  la  fin  de  septembre  ;  ses  camarades,  imUgnés  de  l'eMcadre  ac 
ranter  coadnuïlkment  de  ses  prouesses  au  Is^milMre,  là  loMsa- 
crèrenl.  Quant  ù  Grison,  il  (M  candamné  k  mort  et  exécuté  eo  jan- 
vier 1797  à  Troye9.  L'arrêt  portait  :  -  Comme  ehtf  de  Im  bande  de 
•  m^Ftin  fMi  démlait  ta  tvatree,  et  Fun  Jet  atiaaiai  de  septembre.  > 
Ceci  est  remarquable,  Gtisob  étant  k  seul  qui  ait  été  condamné 
pa«r  sa  participation  a«x  massacres  de  septembre. 
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bra«  nus,  la  poitrine  découverte,  sa  peau  noire  prcM]ue  entiè»- 
menl  rougie  par  le  »ang  qu'il  répandait  à  flots  et  poutMnt  d'af- 
freux éclata  de  rire  à  chaque  victime  qu'il  voyait  expirer  ioui  te» 
coups,  il  intpirait  l'horTeur  et  l'eflrai  à  ceux-là  même*  qui  Ira- 
oaUlaient  avec  lai.  On  a  au  depula  qu'il  était  venu  en  France 
avec  Foui-nicr  l'Américain,  qui  s'est  ausïi  gi-andeiiient  distingué 
dans  les  journées  de  septembre  comme  chef  des  assassins  des 
prisonniers  d'Oriéans.  Foumier,  qui  avait  déjà  ein|iloyé  avec 
succès  cet  homme  en  octobre  89,  l'employa  utilement  encore 
dans  beaucoupd'autresoccaiions,jus(]u'à  ce  qu'enfin,  ayant  figuré 
aux  t  et  5  prairial  parmi  les  assassina  du  député  Pérand,  dont  J 
promena  la  létc  au  bout  d'une  pique,  il  Ëit  guillotiné  le  8  sur  la 
plate  de  ta  Bastille. 

Je  nommerai  encore  parmi  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  zèle 
à  {affaire  de  la  Force,  un  garçon  boucher  de  la  rue  Cloche- 
Perce,  nommé  Allai(pre,  qui  ne  se  montra  pas  moins  in&tigabk 
que  le  nègre  Delorme.  Cependant,  vers  la  fin  du  second  jour,  il 
eut  un  moment  de  lassitude  et  de  découragement;  et,  s'appuyant 
d'un  air  triste  sur  la  massue  avec  laquelle  il  assommait  les  vic- 
times, la  même  massue  qui  lui  servait  à  assommer  ses  boeuËt,  il 
se  prit  à  dire  :  «Est-ce  que  Billaud-Varennes  se  f...  dans  la  tétc 

■  que  pour  la  pièce  de  vingt-quatre  fivncs  qu'il  m'a  donnée  hier 

■  je  n'en  ai  pas  lait  assezî  S'il  veut  que  je  continue,  qu'il  double  11 
•  paye.  >  Et  il  abandonna  l'ouvrage  à  l'instant.  Sans  donte  Billaud- 
Varennes  se  montra  accommodant,  car  Allaigre  s'était  remis  à 
l'ouvrage  le  lendemain  avec  une  nouvelle  ardeur  ;  il  ne  te  quittait 
de  temps  en  temps  que  pendant  une  minute  ou  deux  pour  aller 
se  laver  les  mains  à  une  pompe  qui  se  trouvait  vis-à-vis  l'église 
des  Jésuites.  Allaigre  figura  depuis  aux  journées  de  prairial,  à 
c6té  du  nègre  Delorme,  et  Ait  du  nombre  des  assassins  de  Féraud  ; 
mais,  plus  heureux  que  Delorme,  il  ne  monta  pas  sur  l'échafaud. 
Il  est  mort  il  y  a  quelques  années  aux  Bons  pauvres  de  Bic<*lre, 
par  la  prtitection  d'un  personnage  de  la  cour  de  Charles  X  (le 
marquis  de  R...)i  qoi,  comme  plusieurs  autres,  protégeait  i  toit 
et  à  travers,  sans  trop  s'inquiéter  des  antécédents.  Je  suppose 
loutelbis  qu'il  neconnaissail  pas  bien  pi-écisément  ceux  d'Allaigro 
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nous  devons  à  un  homme  qui  cache  sous  le  modeste 
pseudonyme  de  Laurence,  qu'il  honore  par  des  travaux  artis- 
tiques dont  nos  lecteurs  peuvent  juger  par  cette  Vue  de  la 
Force  qu'a  tracée  son  habile  et  pieux  burin  ,  un  nom  plus 
aristocratique,  quelques  détails  sur  les  niassacresde  la  Force, 
dont  son  grand-^re,  mort  en  1861 ,  commensal  du  ^uc  de 
Penthièvre  à  Sceaux  (1784-1788),  et  son  père,  turent  les 
témoins  oculaires ,  d'autant  plus  attentifs  et  d'autant  plus 
(erriRés  que  le  drame  s'accomplissait  sous  leurs  fenêtres. 
Derrière  les  rideaux ,  Us  épiaimt  en  vain  l'occasion  pro- 
pice de  sauver  un  ami,  M.  de  la  Cbesnaye,  un  des  chefs  de 
légion  de  la  garde  nationale  parisienne,  qui  fut  inmiolé  quel- 
ques instants  avant  la  princesse  de  Lambatle ,  pour  laquelle 
leur  cœur  appelait  aussi  en  vain  un  sauveur. 

■  ...  Un  deg  tëmoins  involontaires  de  celte  scène  effi^yable 
iiit  M.  de  BUnzy,  qui,  jeune  encore,  demeurait  en  ce  temps  dans 
la  rue  (lu  Bai  de  Sicile,  avec  ton  père,  ancien  mattre  des  eaux  et 
furets  de  Champagne...  Leur»  fenêtres  donnaient  vis-à-via  la 
porte  basse,  dn  c6té  où  plus  tard,  sous  ta  Restauration,  fiit 
placée  une  guérite  de  &ctionnaii-e  :  ils  purent  voir  la  fin  horrible 
de  ce  drame. 

Api-è»  avoir  été  assassinée,  le  corps  de  la  princesse  fut  roulé 
inr  cette  borne,  où,  à  f<>rce  de  coups  de  sabre,  on  en  détacha 
la  t«te. 

Cette  borne  (la  deuxième  i  gauche)resta  tout  le  jour  maculée 
di:  «ang  et  de  restes  de  chair  :  ce  fût  (a  fille  <tun  perruijuier  de 
la  rue  des  Balais  qui  vint  l'éponger  et  la  laver.  —  M.  de  Blanzy, 
dont  le  fils,  plus  tard,  a  connu  ces  détails  et  a  pris  un  dessin 
exact  des  lieux,  fiit  »i  ému  de  ce  drame,  que  jamais  il  n'a  voulu 
passer  dans  la  rue  du  Eoi  de  Sicile,  dont  il  donna  congé  forcé- 
ment quand,  transfiiré  au  donjon  de  Vincennes,  il  fiit  asses 
heureux  pour  recouvrer  sa  liberté  et  rentrer  à  Paris... 

C'est  sur  ce  dessin  original  et  historique  qu'a  été  fidèlement 
reproduite  l'èau-forte  qui  se  voit  ciH;ontre.  > 
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u  Je  certifie  la  vérité  de  cette  tu>te ,  ayaiit  lemt  tMU  ces 
détails  de  ta  baitche  méate  de  mon  père,  en  186041. 
M  L.  DB  Bijuikt.  <• 

Un  faonune  qui  ne  pent  pas  passer  pour  ud  historien,  a 
écht  en  1801  mi  livre  qui  dut  na  très^graud  succès  à  son 
sojet  ^  aux  persécntions  delà  poKce.  C'est  le  Cimetih-e  de 
la  Madeleine ,  par  RegnauU-Warin.  Manuel  y  joue  le  rôle 
de  hén>s  de  la  dànsice  et  du  dérouement,  et  la  prin- 
oesse  de  Lambafle  y  parait  aussi.  Il  nous  a  para  curieux 
d'exhumer  du  juMe  et  profond  oubli  qui  a  succédé  à  son 
succès ,  en  en  citant  quelques  passages ,  ce  lirre  sur  lequel 
on  trouvera  tout  un  curieux  chapitre  dans  le  tome  III  des 
Mémoires  tirés  des  Archives  de  ta  police  de  Parts ,  par 
Peuchet,  page  245  ^suivantes. 

•  Oa  venait  (dit  Manuel)  de  la  fure  descendre  an  guichet  (la 
princesae  de  LambaUe)  qu  précède  celui  tm  tidgeiit  le  (rihaori 
assoMin.  Quand  j'ai  paru ,  velue  d'une  «impJe  rohe  blancbe  et 
les  cheveux  épars,  elle  offiait  l'image  parlaite  de  l'innocence 
devant  le  criine.  Ma  prë»eitce  a  produit  une  seusation  difficfle  à 
décrire.  Je  m'étais  déjà  présenté,  et  par  les  conjutalioiis  ici  plat 
véhémentes  j'avais  «uipcndu  le  carnage;  il  reprenait  l'eiefcice 
de  ton  aflteuse  puissaiicej  je  veoaiï  encore  essayer  d'en  arrêter 
l'effèL  A  mon  aspect  donc,  un  UMme  silence  s'empare  des  égor- 
geurs;  les  deux  salcllîteg  <|ui  tenaient  madame  de  Lai^iUe 
laissent  tomber  leurs  sabres,  qv'ils  tentteat  croisé*  sur  n  poi- 
trine.  A  travers  la  porte  etitr 'ou verte,  le  président,  inquiet,  se 
lève  et  demande  de  qaoi  il  s'agitî'De  quoi  il  s'agit!  m'écriai-je. 
De  remettre  à  la  justice  constituée  te  jugement  et  la  puTÛboa 
d««  coupables,  la  grâce  des  égarés,  l'absolution  des  innocent*. 
Citoyens,  organe  de  la  loi,  je  pommais  vous  dire  qu'elle  l'or- 
donne; mais  au  nom  de  l'hiwiaiMté,  je  vous  en  supplie.  Qwà! 
des  hommes  désarmés,  des  vieillards  malades,  de  biUee  enfiints, 
sont-ce  là  des  ennemis  digues  du  ootirage  français  ?  Quoi  !  l'on 
(lira  que  tandis  que  vos  frère*  d'annes  se  metarsient  avec  les 
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nombreuiei  plulange*  de  la  Pnifsc,  vom  eMiyiez  votre  bravoure 
0t  vos  forces  contre  (HieiMomeT  Aariez-von*  la  cratutë  de  tmnper 
voa  nMTM  dam  aoii  sangt  He  l'oubliez  pm,  cftoyena,  le  tan(> 
verse  par  l'auaMMiat  crie  sans  cesse  et  ne  s'eflâce  jamais.  —  Pro- 
cureur lie  U  commune,  répond  un  des  ëgorgenri,  tu  n'es  point 
ici  au  pai-(|uct,  et  tout  ce  que  lu  dis  là,  poiu*  Cire  beau,  n'en  est 
pas  meilleur.  La  Lainballe  a  trahi  la  patrie  ;  elle  est  la  complice 
<r  An  toi  nette  ;  il  faut  qu'elle  périsse!  —  Oui,  oui,  s'écrient  les 
bri^ndd  Inrieux,  il  y  a  trop  lon^emps  4|ue  la  justice  noua  endort, 
«ous  voulons  la  remtre  noa»«aénios.  A  ces  mot«,  les  cris  redou- 
M«nt;  je  veux  me  bire  entem^,  ma  voû  est  couverte  par  te* 
n^pHseoients. 

Cependant  madame  de  Latnballe,  pâle  et  trentUante  painii 
les  bourreaux,  se  «outcnaît  à  peinei  elle  avait  la  tête  penchée, 
et  à  travers  ses  paupières  je  voyais  couler  quelques  larmes. 
Quels  cœurs  de  bi-ouze  n'eussent  point  été  attendris  !  Ccui  des 
égoi'geurs  s'endurcissaient  sans  doute,  car,  la  poussant  j)ar  les 
épaules,  ils  la  traînent  aux  pieds  du  président  en  lui  criant  : 
Fais  ton  devoir.  Je  m'diance  en  même  temps  et  réclame  nu  milieu 
du  tumulte.  Le  président,  le  calme  un  peu  rétabli,  veut  coiu- 
menccr  une  espèce  d'interrogatoire-  La  |>rince8ac  réunit  ses 
forces  pour  hii  répondre  :  •  L'on  m'impute  i  crime  mon  attache- 
ment pour  ta  Beine.  Je  ne  puis  m'en  défendre.  Je  suis  coupable. 
Oui,  j'ai  donné  à  une  coui-  perverse  et  à  un  siècle  corrompu 
l'exemple  d'une  acuilié  const«utc  et  pai'faite  entre  une  souveraine 
et  wie  sujette.  J'ai  vécu  pour  elle,  et  je  ne  me  plains  pas  do 
mourir.  •  —  «Son,  vous  ne  mourrez  point,  m'écriai-je,  dussé-jc 
mai-m£me  périr.  Barbares  !  ajoulaî^jc  tout  eu  lanaes  et  en  ilé- 
couvraut  ma  poitrine,  s'il  vous  làut  du  sai^,  répandes  le  luien, 
épargner  celte  femme  infortunée!  >  Je  n'avais  point  achevé  ces 
mots,  qu'à  un  signal  donné  par  le  président,  madame  de  Lam- 
balle  était  enlevée,  transpoi-tée  au  guichet  du  dehors  et  frappée 
de  plusieurs  coups  de  sabre  qui  ont  fait  l'cjaillir  son  sang  jusque 
sur  mon  ëcharpe.  La  douleur  de  son  supplice,  le  spectacle  des 
cadavre*  amoncelés  dans  des  ruisseaux  de  sang  et  de  boue  l'ont 
Ut  évanouir  firéquemment  et  mourv  ainsi  pinsieun  fois.  Avant 
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(l'avoir  reçu  la  mort,  »ei  boiirreaui,  mêlant  à  l'hotreur  de  cette 
boucherie  le  délire  de  la  débauche,  ont  souille  ton  carp»  de 
leun  infêmeg  tui^itudec,  jusqu'à  ce  que,  enivra»  d'une  rage 
cannibale,  ils  «e  «oient  partagé  mi  membres  palpitants.  • 

La  mort  delà  princesse  de  T.ambaUe  était  digne  d'inspirer 
mieux  qu'un  roman.  La  poésie  se  fut  honorée  en  jetant  des 
fleurs  sur  sa  tombe.  C'est  avec  regret  qu'en  relisant  le  ^m(« 
des  femmes,  de  cet  honnête  et  éloquent  Legouvé,  dont  le 
fîls  continue  dignement  ta  tradition  et  peut  placer,  avec  un 
juste  orgueil,  auprèsducheM'œuvre paternel,  l'Hwtoj'r^mtt- 
rale  ^cj  _^mnteï,  nousn'y  avons  trouvéde beaux  vers  qu'à 
l'éloge  d'Élisabetb  Gazotte  et  de  mademoiselle  de  '  Som- 
breuil.  M.  de  Ségur,  danit  son  ouvrage  tes  Femmes,  Delille, 
Treneuil,  ont  partagé  ce  même  oubli,  et  ta  muse  des  poètes 
manque  encore  au  cortège  de  ce  deuil  expiatoire  conduit 
par  la  muse  de*  historiens. 


Il 

Qui  ■  ponë  le  jmmicr  coup  à  la  princcue  di  LambilleT  ~  Qoi  Va  ai^nïc! 
Qui  lui  a  coupé  b  UleT  —  Qui  l'a  promenée  au  boni  d'une  pique  dani  U> 
me)  de  Parii?  —  Lliiiloire  et  la  (radltion.  —  M.  Tiuot  et  le  colond 
Dopniideilileti.»  Le  bDinjuiniiic  AnEelo. —  Le  libraire  Veolc.  —  H.  dt 
SaJDl». Agathe.  ~  Itinéraire  euci  du  cortège  cannibalefqne.  —  La  niatioa 
de  H.  Meneiiier.  —  la  dceUialiau  de  Jourdan.  —  Lei  deui  Auglaii  de 
l'Abbaje. 

Il  y  a  des  histoires  qui  appellent  naturellement  la  légende 
et  ses  poétiques  mensonges ,  fruits  de  l'imagination  popu- 
laire échaufFëe  par  un  grand  événement,  glorieux  ou  hon- 
teux, sublime  ou  sinistre.  L'histoire  de  la  princesse  de 
Lamballe  et  de  sa  passion  sanglante,  dont  les  rues  de  Paris 
furent  les  stations,  ne  pouvait  échapper  aux  broderies  de  la 
tradition  et  aux  broderies  de  l'histoire  eUe-même.  Plus 
d'un  roman  s'est  glissé  subrepticement  dans  le  récit  des 


îdby  Google 


DOCOMESTS  ET  PIEtiES  JI'STrFIGATIVES.  4*5 

odieuses  profenations  infligées  à  son  cadavre  et  de  l'itiné- 
raire de  l'horrible  et  cynique  procession  à  laquelle  furent 
soumis  ces  déploraliles  restes,  trophées  hideux  des  piques 
de  septembre.  La  plus  gninde  incertitude  règne  encore  sur 
ces  divers  points,  et,  pris  entre  plusieurs  témoignages  sou- 
vent contradictoires,  l'historien  hésite,  de  peur  de  se  trom- 
per, dans  la  distribution  de  ses  flétrissures.  Obligé  d'écarter 
autant  que  possible ,  dans  notre  récit ,  toute  importune 
controverse,  nous  avons  donné  rendez-vous  aux  lecteurs 
curieux  de  pénétrer  dans  le  détail  des  raisonnements  et  des 
critiques  qui  ont  laborieusement  formé  notre  conviction , 
rendez'vous  à  la  note  ,  où  nous  aurons  toul«  liberté  de  dis- 
cuter, d'apprécier,  de  démonter  enfin  loyalement  et  minu^ 
tieusement  l'échafaudage  de  nos  preuves. 

Et  tout  d'abord ,  procédons  par  ordre ,  et  divisons  en 
trois  points,  comme  un  sermon,  notre  exercice  d'argumen- 
tation historique,  destiné  à  étabhr: 

I*  Le  nom  des  assassins  de  la  princesse  de  Lamballe , 
avec  la  part  de  chacun  dans  l'assassinat  ; 

2*  Le  nom  des  auteurs  des  pro^ations  subies  par  le  ca- 
davre sacré  de  U  marlyre  et  comme  qui  dirait  des  acteurs 
du  dernier  acte  de  sa  passion  ; 

3*  L'itinéraire  exact  du  cortège  cannibalesque  et  le  nom 
du  porte-drapeau  de  cette  promenade  triomphale  de  l'assas- 
sinat, arborant  pour  trophée  une  tête  sanglante. 

Le  nom  des  assassins  de  la  princesse  de  Lamballe  résulte 
de  l'ensemble  des  dépositions,  des  témoignages  divers,  des 
probabilités ,  car  il  n'y  a  jamais  eu  d'enquête  sérieuse  et  de 
débat  contradictoire  sur  ce  point.  Ni  Peltier,  ni  Bertrand 
de  Hotleville  ,  ni  Mercier ,  ni  M.  Granier  de  Cassagnac  ,  ni 
H.  Mortimer-Teraaux,  ne  noua  donnent  de  lumières  pré- 
cises. G.  Durai,  dans  ses  Souvenirs  de  ta  Terreur,  auxquels 
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une  Préface  de  Charles  Nodier  n'eal  pu  «a  suffisBat  pane- 
port  d'authenticité  bistcmqiK,  et  dms  son  article  de  U 
Biographie Miehaud  (t~  LXX),  etuotre  Journal  uùiiuncrU, 
uniques  autorités  sur  ce  sujet  mystérieux,  désignent,  d'acoord 
avec  U  traditMtt  la  plus  persistante  et  la  plus  spécieuse  : 

<^rlat  comme  ayant  frappé  le  premier  coup ,  le  coap 
de  sabre  ou  de  picpie  destiné  h  enlever  le  bonnet  de  la  raal- 
beureuse  pnnoesse,  et  qui  lui  déchira  l'ceil. 

Mamin  comme  ayant  fondu  'à  coups  de  sabre  snr  une 
demi -douzaine  d'individus  postés  dans  le  passage  de  la 
rue  Saint-Antoine  à  b  prison  (la  rue  des  Balais  ou  des 
Baiteu) ,  et  réptHidant  à  leurs  cria  timides  de  GrA^e  ! 
Grâce  !  en  criant  :  Mort  aux  Itujuaii  démises  du  dttc  de 
Penthièvre  !  Deux  de  ces  malbeureux ,  selon  Durai ,  iuroit 
tués  sur  place,  les  autres  réussirent  à  a'écbapper. 

C'est  Grison ,  garçon  boucher ,  qui  OMipa  la  tète  avec 
son  couteau.  C'est  le  nè^re  Dekmne  et  Petit-Hainin  q«i 
lavaient  avec  un  soin  obscène,  aux  yeux  d'un  public  cynique, 
les  restes  de  la  princesse  immolée ,  dont  les  blessures  o«k- 
vertes  joignaient  leur  sang  à  celui  des  cadavres  voisins,  pour 
bire  un  voile  de  pourpre  à  sa  nudité.  C'est  (Variât  qui 
fouilla  dans  les  entrailles  et  en  arracha  le  cœur.  De  ce  qui 
préoède,  il  résulte quela  principale  responsabilité  de  l'aaaas' 
sinat  et  de  la  sacrilège  exhibition  dan*  les  mes  de  Paris 
porte  surtout  sur  Ghaifat  et  sur  Grisou.  Ce  sont  là  les  deux 
maudits  par  excellence  de  cette  exécrable  journée ,  sans 
qu'il  soit  possible,  en  présence  de  l'intervoraion  de  r6les  que 
contient  le  double  récit  de  Duval ,  de  préciser  d'une  &fOtt 
décisive  la  part  de  coUaboratiou  de  ces  deux  misénUes. 

C'est  d^à  un  triom{Ae  pour  la  justice  de  U  postérité  que 
de  ne  plus  hésiter  qu'entre  deux  coupaUes.  On  appréciera 
davant^e  ce  résultat  quand  on  apprendra  par  oette  cu- 
rieuse Hôte  de  M.  Feuillet  de  Couches,  par  quelles  e 
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«t  quelles  calomnieB  la  tradition  jusqu'à  ce  jour  a  dâ  passer 
avant  d'arriver  à  cette  demi-vérité. 

Une  note  de  notre  Journal  manuscrit ,  d'une  écriture 
difliârente  du  texte ,  porte  ceci  ; 

■  La  l£te  de  la  princesse  de  Lamballe  fut  portée  dans  le; 
rne«  de  Pari*  pv  un  nommé  Angido,  mort  booqiùniate  aw  le 
pont  am  Change,  en  avril  lëS5,  (f  wm  cùuj>  de  sang.  > 

M.  Feiùllet  de  Conciles  ajoute  : 

•  On  n'a  jamaiê  *q  bien  précisément  quel  est  celui  qui  avait 
porté  dam  les  rues  de  Paris,  au  bout  d'une  pique,  la  tfle  de  la 
princesse  de  Lamballe.  J'ai  entendu  attribuer  cet  inâme  hon- 
neur à  un  mauvais  marbrier  établi  rue  des  Postes,  et  auquel,  à 
ruson  de  cette  accusation,  je  tronvaia  une  figure  sinistre. 

Plusieurs  autres  malheareu\  m'ont  été  nommés,  sur  lesquels 
il  n'y  avait  pas  plus  de  certitude. 

On  avait  répandu  le  brait  que  Tissot,  de  l'Académie  française, 
fils  <fci  pai&meiir  de  la  coBr  à  Versailles,  avait  domié  dans  Ions 
le*  excès  «le  la  Bévolulson,  et  que  c'est  lut  qui  avait  porté  au 
bout  d'une  pique  la  (été  de  la  juincesse  de  LambaOe.  C'est  nne 
abominable  calomnie',  car  Tîssot  n'était  [Hunt  à  Paris  lort  du 
S  septembre.  Il  était  alors  en  mjssk>n  en  Savoie.  L'abbé  Bumier- 
Fontanel,  qui  était  avec  lui,  me  l'a  aiSrmé.  A  Tissot,  comme  à 
la  Harpe,  comme  à  tant  d'autres,  la  vanité  et  la  peur  firent  Ëiire 
alors  plus  d'une  sottise.  Mais  il  n'y  en  a  pas  moins  une  lâche 
et  brutale  injustice  dans  le  trait  suivant. 

Le  bruit  que  nous  combattons  avec  indignation  s'était  accré- 
dité, et  i)  en  était  resté  quelque  chose  dans  les  meilleurs  esprits. 

Un  jour,  dans  les  preimères  années  de  la  Restauration ,  le 
colonel  Dupais  de*  Isleti,  eaneaai  poUtique  acharné  de  Ttssot, 
le  rencontrant  dans  un  salon,  aflfecta  de  le  regarder  avec  mépris, 
et  passant  rapidement  près  de  lui,  lui  marcha  sur  le  pied  sans 
daigner  s'eicnser.  -  Tous  portez  bien  haut  la  t*!te,  lui  dit  M.  Tissot 

*  Et  tfiés  H.  Feuillet  de  Csochet,  nms  ne  la  mentiimnons  que 
pour  l'écraser,  nous  l'eipéroni,  •  force  de  preuves  et  de  mépris. 
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ju«teinent  indigné  de  celte  évidente  provocation.  — Je  ne  porte 
que  la  mienne,  >  répondit  le  colonel.  Le  mol  éuil  injurie.  Titaol 
n'a  jamais  porté  que  ta  tfte,  cl  c'était  bien  assez.  L'explication 
qui  s'ensuivit  liit  vive  et  tont  à  l'honneur  de  Tiasot;  mai*  le 
mot  de  «on  adventaire  n'en  fit  pas  moins  fortune.  • 

Naguère  encore,  dans  un  journal,  nous  avons  retrouvé  la 
mention  d'une  autre  tradition  populaire  qui  attribuait  à  un 
sieur  Vente,  libraire  au  Palais-Royal,  ancien  éditeur  et 
ennemi  de  Rétif  de  la  Bretonne,  qui  lui  avait  pris  sa 
femme,  une  terrible  part  de  responsabilité  dans  oettc  fatale 
journée'. 

Aujourd'hui  le  cbamp  de  la  controverse  et  du  doute  est 
singulièrement  rétréci.  C'est  Cliarlat  ou  Grisou,  et  proba- 
blement Grisou,  qui  ont  coupé  et  porté  la  tète  de  la  victime 
qu'ils  avaient  immolée. 

Voilà  pour  l'assassinat  et  les  scènes  qui  le  suivirent  im- 
médiatement. Quant  à  l'itinéraire  de  cette  marche  camii- 
Ikalesque  et  carnavalesque  avec  tambours  et  fifres,  à  travers 
les  mes  de  Paris,  il  semble  qu'il  doit  se  préciser  ainsi  : 

1*  L'abbaye  Saint-Antoine ,  où  madame  de  Lamballe 
avait  séjourné  plusieurs  (bis  et  fait  de  pieuses  retraites  ,  et 
dont  l'abbesse,  madame  de  Beauvau,  était  son  amie. 

Notre  Journal  manuscrit  prétend  que  c'est  là  une  erreur, 
que  les  assassins  ne  furent  que  vers  le  milieu  de  la  rue  de 
Charenton,  où  un  particulier  étant  venu  leur  parier,  ils 
rebroussèrent  cbemln  et  prirent  la  route  du  Temple  par  le 
boulevard.  Tout  porte  à  croire  néanmoins ,  ajoute  l'auteur 
anonyme,  que  leur  intention  était  de  revenir  par  la  grande 

'  Aiijourd'liiii  même,  dans  on  CaUilç^ue  tC Auutgrafhei  rédigé 
par  i\,  Charavay,  et  i|ui  seront  vendua  le  1  décembre,  nous  wuvoni, 
au  n»  95,  celle  mentioD  ;  .  Sainte -Agathe,  l'un  des  aitaitùit  de  U 
•  princetie  de  Lamballe,  re^u  nuloeraphe  sigoé.  Paris,  13  aoAt  179S.  ■ 
Sur  quelle  autorité  repose  cette  terrible  étiquette  T 
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l'ue  du  faubourg ,  après  avoir  parcouru  m  entier  celle  dv 
ChareutOD  ;  mais  il  est  à  croire  que  celui  qui  leur  h  parlé 
leur  aura  fait  observer  que  l'heure  du  dîner  des  prisonniers 
(tu  Temple  approchait. 

Cependant ,  -il  faut'  le  dire ,  la  visite  à  l'abbaye  Saint-An- 
toine réunit  la  presque  unanimité  des  témoignages. 

i'  Selon  Duval ,  la  seconde  station  fut  rue  de  Jouy  ,  à 
l'entrée  de  ta  rue,  chez  une  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
femme  de  chambre  de  la  Reine,  que  l'on  contraî^it  de 
baiser  la  tête  sanglante ,  et  qui  mourut  huit  jours  après  du 
saisissement  de  cette  funèbre  accolade.  Notre  manuscrit 
indique  les  mêmes  feits.  Peut-être  la  femme  Lebel ,  dont 
parle  M.  de  Beauchesne,  et  celte  jeune  suivante  de  la  Reine, 
ne  sont-elles  qu'une  seule  et  même  personne. 

3*  Le  Temple.  Nous  connaissons  les  détails  de  ce  tra- 
gique épisode ,  auquel  il  feut  ajouter  ceux  que  donne  ime 
Note  historique,  présentée  en  1817  par  le  commissaire 
Menessier ,  de  service  au  Temple  ce  jour-là ,  et  qui  y  fit 
preuve  d'une  humanité  courageuse,  au  roi  Louis  XVIII  lui- 
même'.  Cet  ancien  municipal,  impliqué  en  1797  dans  l'af- 
feiire  de  Babeuf ,  fut  condamné  par  contumace  à  la  dépor- 
tation.  Il  fut  encore  du  nombre  des  cent  soixante-treize 
paiement  condamnés  à  la  déportation  en  1801,  après 
l'explosion  de  la  machine  infernale.  Il  parvint  à  s'y  sous- 
traire en  travaillant  comme  garçon  jardinier  pendant  plu- 
sieurs années  chez  un  maraîcher  du  buboui^  du  Temple. 
£n  1S14,  il  reparut  et  donna  des  leçons  d'écriture.  Il  est 
mort  à  Paris  ,  le  â  juin  1818. 

4°  Le  Palais-Royal. 

I  Le  cortège  enrra  avec  l'horrible  trophée  conduit  par  le)  commi*- 
■aira  du  Temple  dam  la  principale  coar  du  Temple,  traversa  le  pas- 
uge  du  Bailli,  et  vint  dang  le  jardin  sons  le»  rroiséeii  du  liàiiment 
latéral,  dit  la  Petite-Tour,  que  la  hioille  myalc  occupait  alort. 
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.LeiMaauiatyàU, dan»  imartkW  de  U Biographie  MicItMmdr 
H.  G.  Durai,  se  dirigùrent  vers  le  Palais-Royal,  et  plantèreat  I» 
pique  (pli  soutenait  cette  tétc  sons  let  ienétres  mêmes  du  duc 
d'Orléans.  Ils  y  arrivèrent  au  moment  où  le  prince  allait  se 
mettre  à  table  avec  madame  de  BufToa,  sa  maîtresse,  et  quelques 
Anglais.  A  cette  vue,  madame  de  Bufibn  se  jeta  sur  un  fauteuil, 
«e  couvrit  la  figure  de  ses  deux  rnains  en  criant,  tout  éperdue  : 
■  Ah!  mon  Dieu!  ma  tête  te  promènjera  «n  jour  de  cette  ma- 
nièrel  •  Le  duc  pâlit,  chancela  el  fut  prit  de  se  trouver  mal  '- 
Du  des  AngUs  qu'il  avait  invités  ne  pat  tenir  à  ce  spectacle, 
et  il  se  retvB  avant  qu'on  se  RO.  mis  à  tabk.  ■ 
'  Cet  Anglais  avait  moins  de  curiosité  et  de  sang-froid  que 
ses  deux  compatriotes  que  la  Betation  si  curieuse  de 
Jourdan*,  président  de  la  section  des  Quatre-Nations,  nous 
a  montrés  à  l'Abbaye  la  bouteille  et  le  verre  à  la  main  , 
excitant  par  Tor  et  le  vin  les  tnivaiffeurs  et  gourmandant 
leur  Ertigne- 

"  L'on  me  fit  passage.  J'allai  dans  l'église;  j'y  6s  deux  bn  W 
four  de  l'assemblée ,  je  n'y  vis  point  le  commandant  de  kataillea- 
Mon  malaise  augmentant,  je  me  décidai  à  me  rendre  cbei  moL 
En  sortant  de  l'église,  je  fus  arrêté  dans  la  coui-  par  une  haif 
de  spectateurs  qui  regardaient  passer  une  victime  que  l'on  ti'al- 
nnt  à  la  mort,  en  la  tirant  par  les  pieds  et  en  la  bâchant  à  coup» 
de  sabre. 

Je  vis  alors  dens  Anglais,  nn  de  chaqne  côté  de  la  haie,  ris- 
à-v(s  I'mi  de  l'Hitre;  ils  tenaient  ée»  bouteSles  et  de*  verres, 
il»  offiraienl  à  bove  attx  maasacreHn,  et  les  pressaient  en  lear 
portant  le  verre  à  la  bouche.  J'eatcodis  un  de  ces  massacicuTs, 
qu'ils  voulaient  (aire  boiI^ï  de  fcrcc,  leur  dire  ;  ■  Bh!  f.....! 
>  laissez-nous  tranquilles;  vous  nous  avez£ùt  assea  boire;  nous 
•  n'en  voulons  pas  davantage.  •  Je  remarquai,  à  la  lueur  dt- 

t  Pcltier  et  Mercier,  ses  enoenis  psnoDBek,  lui  p«èMa(  une  ia>- 
posiibie  attitude  d'impassibilité,  ou  platàl  de  9«rÈle  latidactioB. 
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(}»elqnt*  flaabaaai  qui  cntonraieal  U  vidine,  <fte  tt»  deiix 
Aa^iàt  iftaiant  an  redingote*  ;  eU«s  desccDdaicnt  juaqu'aux  talons. 
Celui  à  côté  de  qui  j'étaû  me  parut  ëlr«  un  homma  d'environ 
trente-huit  ana,  de  la  taille  d'environ  cinq  pied»  quatre  à  cinq 
pouces,  d'une  complexion  grasac;  «a  redingote  triait  d'un  vcii 
clair,  tirant  sur  l'olive.  L'autre  Anglais  était  plus  maigre;  sa 
redingote  me  panit  d'une  couleur  faiiciie,  tirant  sur  l'ardoise. 
Je  reconnus  que  c'étaient  des  Anglais  pnice  que  je  le«  entendis 
parler  entre  eux,  et,  quoique  je  ne  sache  pas  leur  langue,  je  la 
connais  assez  pour  la  distinguer  de  toute  autre  et  en  reconnaître 
l'accent.  Je  renti'ai  chez  moi,  oii  je  pris  quelques  eaux  spiri- 
tueuses.  Je  passai  le  reste  de  la  nuit  dans  un  elat  cruel,  qui 
continua  pendant  environ  six  semaines,  et  qui  aboutit  à  un  coiq> 
de  sang  ou  d'apoplexie,  dont  Je  me  ressentirai  toute  la  vie.  • 

C'est  entre  ces  diverses  stations  que  doit  se  placer' la 
iwocontre  de  Lamotte-Valois  et  du  hideux  cortège  que  dous 
a<roDS  racontée. 


!»  ic  Piril  1*  jaor  mfma 
uie  LambalU,. 

il  est  facile  de  démontrer  la  préméditation  de  l'assas- 
sinat de  la  princesse  de  Lamballe.  Entre  autres  faits,  nous 
citerons  les  deux  suivants.  Le  premier  est  que  le  jour 
même  de  sa  mort ,  le  lundi  3  septembre ,  on  criait  et  ven- 
dait dans  les  rues  de  Paris  une  brochure  aujourd'hui  raris- 
sime, que  nous  avons  acquise  récemment,  non  sans  peine, 
à  un  prix  qui  à  lui  seul  suffirait  à  témoigner  de  l'ardeur 
incroyable  de  curiosité  et  de  recherche  qui  s'attache  aux 
moindres  vestiges  de  ces  journées  txagiques  et  songianbea. 
,Hou8  U  donnons  in  extenso  ctHiprès.  Le  second,  c'est  l'ac- 
quittement  tiiom[4Mil  de  la  princesse  de  Tar«ite,  sauvée 
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par  le  courage  et  le  dévouement  qui  devaient  perdre  la 
princesse  de  Lamballe ,  victime  désignée ,  choisie ,  et  dans 
la  logique  atroce  de  la  Révolution,  nécessaire. 

LA    DATION    ET    LA    LOI. 


LE   TESTAMENT 

DE  LA  CI-DEVANT  PRINCESSE  LAUBALLE, 

rcrit  de  sa  main,  pendant  son  si'jour  dans  la  prison  de  la 
Force,  et  rendu  pulitic  le  jour  que  le  peuple  a  massacré 
les  brigands  dans  toutes  les  prisons  de  Paris;  son  corps 
traîné  dans  toutes  tes  rues  de  la  Capitale,  et  na  tète  portée 
au  bout  d'une  pique. 

•  Aujourd'hui,  SI  août  179S,  moi,  ci-devant  princesse  Lam- 
balle, quoique  plus  d'une  fbia  j'aie  fait  courir  des  risques  à  ma 
santé,  dans  mes  ibugues  amoureuses,  saine  de  létc  et  d'esprit, 
pour  h  première  lùig  de  ma  vie ,  réfléchissant  à  la  multitude* cl  à 
l'ënormité  des  aimes  que  urontbil  commettre  mon  orgueil,  mon 
•(mbitioD,  et  mon  goût  désordonné  pour  le  libertinage  et  les  débau- 
ches en  tout  genre  ;  consid(!i-ant  que  la  mort  est  certaine,  mail  que 
le  moment  auquel  elle  m'enlèvera  de  câ  monde  est  incertain  ; 
convaincue,  même  par  l'expérience  de  mes  ancieni  et  fidèles 
serviteurs,  de  Launay,  de  Flessellcs.  Foulon,  Bciliiier,  et  au- 
tres, que,  lorsqu'on  est  aussi  coupable  que  Je  le  guis,  la  ven- 
geance publique  peut  accélérer  ce  moment  lalal  ;  et  qu'en 
pareille  position  il  est  prudent  i\if  mettre  ordre  à  ses  affaires, 
pour  éviter  le*  inconvénients  d'une  sui'prisc,  ai  lait  et  écrit  de 
ma  main  mon  présent  Testament. 

>  Je  recommande  mon  âme  à  Dieu,  s'il  est  encoi-c  possible 
de  la  garantir  des  griflès  du  diable  ;  et  je  supplie  la  Vierge  et 
tous  les  saints  du  paradis  d'être  mes  intercesseurs  auprès  de 
VÈtrc  suprême,  dont  j'ai  jusqu'ici  méconnu  la  grandeur  et  la 
justice.  Oui,  Viei^c  sainte,  et  vous,  glorieux  habitants  de  la 
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mur  céleste!  daignez  jeter  un  rcganl  de  coiripottion  «nr  udp 
inixérable  pécherewe  qui  n'a  plus  de  re»source  que  dans  la 
min^iicorde  divine;  ce  n'cat  que  par  votre  puissante  mëdiation 
i|uc  je  puis  en  obtenir  les  efiêtii  salutaires. 

>  Je  supplie  te  ci-devaut  Ho! ,  In  ci-devant  Reine  et  la  Nation, 
de  m' accorder  le  pardon  de  tous  mes  fbrfeits,  dont  j'ai  déj»  fait, 
en  partie,  l'aveu  par  ma  confession.  Les  remoi-ds  cuisants  qui 
(lëchirent  ma  ronscience  me  forcent  à  leur  avouer  encore  que 
l'ctte  confession,  que  j'ai  eu  grand  soin  de  cacher  au  Boi  et  à  la 
lleine,  n'etoit  qu'une  ruse  de  ma  part,  afin  de  rassurer  les 
t'rauçnis,  en  leur  persuadant,  par  mon  feint  repentir,  que  In 
cabale  infernale  qu'ils  redoutoient  (ïtoit  andantie  jusque  dans 
«es  fondements,  et  de  profiter  de  leur  sécurité  pour  rallier  sou* 
mes  drapeaux  les  membres  de  cette  odieuse  cabale,  et  les  en- 
courager  avec  une  nouvelle  anleiir,  et  dans  l'ombre  du  mystère, 
à  (lerfèctionner  l'horrible  plan  dont  l'intrépidité  des  Parisiens  a 
su  prévenir  l'enécution.  Je  dois  enfin  contcsseï-  â  toute  la  terte 
que  me»  intentions  et  celles  de  mes  coinplices  et  adhérents 
éloient  bien  réellement  d'enq>loyer  les  moyens  les  plus  criminels 
de  bire  coider,  s'il  l'efit  liUtu,  jusqu'à  la  dei-nièi-c  goutte  du 
sang  du  peuple. 

•  Un  malhenreux  prisonnier  a  tout  découvert.  Nos  espérances 
sont  perdues  à  présentj  chère  Antoinette,  il  but  mourir  toi  et 
ton  gros  cochon;  il  n'y  a  plus  d'avoine;  ton  trâne  si  florissanf, 
qui  bisoit  l'admiration  des  étrangers,  est  anéanti.  A  force  de 
Tooloir  bire  des  projets,  voilà  le  dernier  dans  l'eau.  Ton  La- 
layette,  que  lu  baisois  au  c.  avant  Bon  départ,  est  hors  de 
Fi-ance,  après  l'avoir  promis  de  dissoudre  à  jamais  l'Assemblée 
nationale.  Le  motif  (]ui  nous  avoit  portés  à  un  parti  si  exécrable, 
éloit  d'empficher  le  paiement  des  dettes  de  l'État  et  l'admission 
des  projets  d'économie  et  des  réformes  par  lesquelles  on  se  pro- 
pose <le  l'efEectuer  :  nous  considérions  cette  opération  comme 
notre  anéantissement,  parce  qu'elle  devoitnous  réduire,  comme 
de  simples  roturiers,  à  borner  nos  dépenses  à  nos  ■«venus,  et 
nous  laissera  la  merci  de  nos  créanciers,  qui  ne  sont  pas  en 
petit  nombre.  C'étoil  une  banquei«ule  qu'il  nous  fatloit;  peu 
98 


îdbyGoogle . 


4Sb  LA  PBINCB8SE  DE  LAMBALLË. 

août  iatptitioU  l'honneur  <lc  la  monai'cliic  et  du  monarque  :  par 
cette  voie  infioie,  le*  revenui  de  la  Prknce  se  trouvoient  dou- 
blé*, lanB  &ire  crier  le  peupla  par  de  nouveaux  imptita,  puis(|ue 
tous  les  capitaux  une  fiiû  éteints,  il  n'y  aurait  plua  eu  d'intérêt* 
à  payer,  j)lus  de  cai«»e  d'amortissement  ;  la  recette  e&t  alors 
escédé  la  dépense  de  plus  de  deux  cents  millions  par  aoDée,  et 
cet  excédant  de  recette,  sur  leqael  nous  avions  Jeté  notre  de* 
volu ,  nous  assuroit  la  possibilité  de  conliauer,  aux  dépends  île 
l'État,  notre  vie  débaucliée  et  dos  orgies  scandaleuses.  L'avoue- 
rai-je,  enfin?  c'est  dans  mon  coeur  corrompu,  dans  mon  àiue 
(le  bouc,  que  de  si  noirs  projets  avoient  leur  source;  c'est  moi 
qui  ai  tout  avisé,  tout  conseillé,  tout  dirigé  :  je  suis  la  femme  la 
plus  criminelle  qui  fiit  jamais;  je  suis  un  monstre;  mais  enfin  je  suis 
repentante.  Pour  cette  fois,  mon  repentir  est  «ncère  ;  j'ai  t-lé 
arrachée  de  la  cour  avec  la  rage  dans  le  cœur;  je  ne  trouve  plus 
que  le  remords  accoinpa0né  de  ses  plus  horribles  tourments.  Je 
mérite  la  mort;  que  dis-je?  la  mort  la  plus  al%«usc  u'expierolt 
pas  mes  crimes,  mais  elle  répareroit  encore  moins  les  malheur* 
qu'ils  ont  causés.  Qu'on  laisse  donc  en  moi  agir  la  nature  ou  le 
désespoir,  c'est  la  seule  grâce  que  j'implore  de  tous  ceux  ijui 
ont  tant  de  sujets  de  me  détester. 

»  Je  donne  et  lègue  au  ci-devant  Boi,  et  je  supplie  trùi- 
humblement    Sa    ci-devant    Majesté     d'accepter    un     tonneau 

•  Je  donne  et  lègue  à  la  ci-devant  Beine  une  pierre  de  tanche 
du  cœur  humain,  de  laquelle  je  me  suis  toujours  servie  avec 
succès  pour  distinguer  les  coquins  d'avec  les  honnêtes  gens,  les 
imbéciles  d'avec  les  gens  spirituels  et  clairvoyants.  Tant  i|ue 
J'ai  eu  quelque  influence  sur  l'organisation  de  la  cour,  et  sur  les 
c^ératians  du  gouvernement,  mes  vues  criminelles  m'ont  tou- 
jours déterminée  à  donner  ou  à  Caire  donner  aux  premiers  les 
places ,  la  confiance  et  l'autorité  qui  ne  doivent  être  accordées 
qu'aux  seconds  ■  l'expérience  de  plusieurs  année*  [vouTe  que  Je 
ne  me  suis  Jamais  trompée  dans  mon  choix.  Mai*  la  ci-devant 
Beine,  délivrée  de  mon  exéci'able  présence  et  de  me*  perfides 
conseils,  fera  de  cette  pierre,  j'en  sois  sûre,  un  usage  bien 
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(liliiji'eiit.  Qu'elle  bitittgp  ton  fi«nt  superbe  et  criminel;  qu'elle 
cesse  de  a'eiiorfpieillii'  d'une  haute  iiaJMance  que  les  vices 
dd«l>onorenl.  L'Europe  a  retenti  <lu  bruit  de  ae»  furAitsi  que 
l'univers  Moit  sln|>^iBit  de  Cédât  de  ion  repentir. 

•  Que  n'a-t-cUe  pas  fait  pour  se  loudier  des  excès  de  la  dif- 
bauclie  et  deii  Ixiri'eara  du  ciinic?  Veisiilles,  Marly,  THanon, 
8«int-Cloud,  Ba{;atelle  et  Briuiborion  retentissent  encore  des 
•oupii-s  lascifs  qu'un  amour  incestueux  et  une  rage  efirënee  lui 
disaient  pousser  dan*  les  bras  de  d'Artois  et  sur  le  sein   de  la 

>  Le  procès  du  cî-devant  cardinal  et  les  Mémoires  de  la 
Lamotte  attestent  et  divulguent  qu'elle  a  pris  avec  ce  pontife 
libertin  et  celte  furie  débordée  des  plaisirs  odieux  qui  révoltent 
l'amour  et  outra^nt  la  nature. 

>  Ce  que  Rohan  écriToit  de  Vienne  sur  ses  mceurs;  ce  que 
Chùeuii  y  fit  de  ses  ebannes,  prouvent  assez  que,  dès  sou  cn- 
^ce,  elle  a  satisfait  ses  sens  aux  dépens  de  son  honneur,  et 
qu'elle  &isoit  la  (ilte  avant  de  singer  la  reine. 

>  Combien  de  fois  ne  s'eit-elle  pas  soustraite  à  la  couche 
nuptiale,  aux  caresses  d'un  époux,  pour  aller  se  livrer  à  des 
baccbautes  ou  à  des  satyres,  et  devenir,  par  des  plaisirs  bru- 
taux, l'im  et  l'autre  avec  euxï 

•  Je  ne  rappelle  pas  ici  les  noms  odieux  de  ces  impudents 
patricien*  avec  qui  elle  a  osé,  comme  Anne  <f  Autriche,  abè- 
lai-dir  sa  lignée  et  nous  donner  des  héritiers  usurpateurs  de  la 
couronne.  Je  ne  parle  pB«  non  plus  de  cette  fbule  de  ptébéycns 
obscurs  avec  qui  elle  a  soutUri  le  sang  royal,  et  s'est  traînée 
ixa%  la  fange  du  vice. 

•  Elle  joignoit  ta  rapine  à  la  débauche.  Bile  perd<Ht  nos  cœurs 
et  nos  trésors.  Calonne  acheva  de  nous  ruiner;  Brienne  par- 
tagea les  restes  de  notre  numéraire  entre  son  fi'ére,  ses  mignons 
et  ses  bonnes.  En  un  mot,  elle  étoil  le  vrai  monstre,  la  véri- 
table hyenne  qui  désoloit  le  royaume,  et  qui  aspiroit,  comme 
elle  l'a  dit,  à  se  baigner  daiis  le  sang  des  François. 

•  Que  n'a-t-elle  pas  fiijt  pour  y  parvenir?  On  l'a  vue  rassem- 
bler, .dans    des  oi'gics  scandaleuses,    dans   des    conciliabules 
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.i»sa«)>iiis,  set  princet,  te»  courtiMns,  tes  gardes,  excilcr  cpr.  ' 
wélërat*  par  «es  reçawdt,  te»  caresses,  tes  bveur»,  è  égorger 
son  époux  et  nos  pères,  à  embrater  la  capitale  et  l'empire. 
Malheureuse!  elle  devoit  être  le  premier  prix  <l[i  vainqueur,  o1 
auroit  vté  la  dernière  victime  du  traître;  il  l'eiit  poignardée  sui' 
le  teiu  encore  palpitant  de  son  ^poux  et  de  ton  lils. 

>  Je  donne  et  lègue  au  ci-devant  Monsieur,  Irèrc  du  ci-<levaiil 
Boi,  une  fiole  contenant  un  ëliiir  compote  de  courage  et 
d'énergie  ;  c'est  tout  ce  qui  lui  manque  pour  &ire  un  homme 
accompli,  et  pour  Hsturer  aux  François  l'efficacité  de  se«  inten- 
lions  patriotiques. 

>  Je  donne  et  lègue  au  ci-devant  comte  d'Ârtoit  la  moitié  de 
mes  rem<H^s ,  dans  la  crainte  que  les  siens  ne  suffisent  pat  pour 
l'amener  assez  promptemciil  à  nn  parfait  repentir.  Plus,  un 
Traité  de  thomme,  à  l'aide  duquel  apprenant  à  se  connottrc. 
ainsi  que  ce  qb'il  doit  à  tout  let  autres  hommes,  il  puisse  lentir 
un  jour  jusqu'à  quel  point  il  t'est  laistë  ^arer  par  la  flatterie 
de  ses  vils  courtisans,  et  gémir  sincèrement  sur  tout  les  maux 
qu'il  a  laits  et  voulu  (iùre  à  tes  concitoyens,  desquels  il  devoil 
Être  le  plus  zélé  protecteur.  Je  lui  lègue,  en  outre,  dix-4iuil 
raille  paquets  (c'est-à-Klire  un  pour  chaque  jour  de  sa  vie)  d'une 
poudre  que  je  vient  de  compoter,  qui  a  la  propriété  d'éteindre 
toutes  let  pastions,  et  de  rendre  le  plut  riche  et  le  plut  grand 
de  la  terre  si  modéré  dans  ta  dépense,  qu'd  puisse  vivre  heureux 
avec  dix  mille  livres  de  rente. 

>  Voulant  donner,  avant  ma  mort,  toute  la  publicité  posnble 
à  mon  présent  testament,  j'en  adrette  une  copie  au  confesseur 
charilable  qui  a  entendu  ma  confession  du  mois  d'août  dernier, 
en  le  priant  de  la  faire  imprimer.  Telles  sont  mes  dernière» 
volontés  ;  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  : 

■  La  ci-devant  paiscKSSE  I.ihialle.  ■ 
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pMuni  de  la  prcmcditUiOD  de  l'aiHiiiiut  de  11  princme  de  LunlnUe.  -- 
AcqriiKement  iriomplial  à  l' Abbaye  ei  miie  en  liberté  de  la  priouue 
de  Tareoie. 

Ce  qui  prouve  que  la  princesse  de  Lamballe  était  une 
victime  préméditée,  désignée,  nécessaire,  au  point  de  vue 
de  la  Révolution  militante  et  menacée  par  la  coalition  eu- 
vahissante,  c'est  ijue  le  dévouement  qui  la  signala  aux 
tueurs ,  le  courage  qui  la  perdit ,  sauvèrent,  dans  inadanu' 
la  princesse  de  Tarente,  une  victime  qui,  elle,  eut  le  bon- 
heur d'être  plus  obscure  et  plus  inutile  au  succès  du  pacte 
que  l'on  voulait,  par  la  terreur,  imposer  aux  prisonniers  du 
Temple.  Certains  historiens,  parodoxaux  eu  cela,  comme 
Peltier,  ont  même  prétendu  que  les  massacres  de  septembre 
ne  furent  organisés  qu'en  vue  de  cette  influence  terrible  , 
de  cette  dictature  de  la  peur  à  exercer  sur  l'âme  timorée  de 
Louis  XVI,  de  cet  exemple  menaçant  à  mettre  sous  ses 
yeux ,  pour  en  obtenir  une  lettre  qui  désapprouvât  l'inva- 
sion approchante  et  éloignât  les  alliés.  L'assertion  semble 
moins  téméraire  quand  on  la  rapproche  de  ce  récit  bien  iàit 
pour  lu  corroborer. 

>  Madame  la  princeMe  de  Tarente  (niademoi«eUe  de  Chàlil- 
loti),  aujourd'hui  durlioHsc  de  la  Trémoille,  se  sauva  elle-mf^ine 
à  force  d'héroïsme.  Traduite  devant  ce  tribunal  de  jugcs-boui^ 
reaux,  après  avoir  attendu  son  toui-  pendant  quarante  hcui-es 
xang  fermer  l'œil,  au  milieu  des  cris  des  victimes  qu'on  immo- 
lait et  des  angoisses  de  celles  qui  allaient  être  massacrées,  elle 
■«trouva  toute  son  énergie  lorsqu'elle  vit  que  les  intcrrogatoireu 
qu'on  lui  faisait  tendaient  à  obtenir  d'elle  des  déclaration*  qui 
inculpassent  la  Reine.  On  lui  annonçait  la  mort  si  elle  n'aTouait 
pas  les  prétendus  complots  dont  on  accusait  Sa  Majesté;  les 
menaces   n'ébranlèrent   pas   plus  son  courage  que   sa   fid^Iitii  : 
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elle  r(!Futa  si  victorieuscnieni  toute*  les  calomnie»  sur  lesquelles 
elle  était  interrogée,  que  l'opinion  de  tout  l'auditoire,  hautement 
prononcée ,  força  les  jufjcs  à  la  déclarer  innocente.  A  peine 
<itait-elle  airirée  ani  portes  de  l'Abba^'e,  qne  des  ëmissaires  da 
tribunal  vinrent  la  demander  ]iour  la  ramener  en  prison  jusqu'à 
un  plus  ample  informé.  Elle  refusa  de  les  suivre  et  demanda 
la  mort  ou  sa  liberté  immédiate.  Le  peuple,  transporté  d'admira- 
tion, proclama  son  innocence  et  la  ramena  en  triomphe  chei 
elle.  Quelques-uns  des  assassins  se  mêlèrent  à  son  escorte  et 
vinrent  ensuite  reprendre  lem-  poste.  •  {Mémoires  de  Bertrand 
de  MoUevitle.) 

V 

OpinioD  d«  jonrnsui  e(  d»  écnTsiiu  coDUmponiai  de  la  RéroliUton  mt 
lei  maiiacr»  de  icpiembre  et  r»uiiinM  de  la  prinicue  di  LambslU  '. 
—  OpimoD  de  H.  Midnln.  —  Opinion  de  M.  Morumir-Tcruiii.  -  Le 
BuUelin  du  tyiiuiiml  crimmtl  du  17  loai.  —  Cléni«ni.  -~  Bilnit  do  Cour- 
rier dts  déparleminli ,  de  GortM,  —  Sa  mort.  —  Euniu  de!  Bdnefulian 
<U  Parii,  de  Priidhomine.  —  Se>  pslinodi»:  —  Elirait  du  Monileur.  — 
Elirait,  du  Thcrmomèlre  da  jour,  de  Dulaufe.  —  Du  Palriottfraiiçais.  - 
Ëiolatian  d«  Girsadini.  —  Le  Coturier  rfe  lÉgatilé.  —  Le  Maire  ,  rrïil 
el  plagiaire  d'Uéfaert. .—  Recherche*  dam  \'Awa  du  Ptitpte,  i»  Hiru.  — 
Eitniti.  —  Le  Peiv  Duchesn»,  d'Hubert.  —  La  palme  de  l'infaiiua  *  Gor- 
■■■,«  Cbaumeile,  iMehée. 

Le  courage  des  victimes  de  septembre  n'eut  d'égal  que 
la  lâcheté  des  journaux ,  qui ,  par  calcul  ou  par  peur  ,  se 
sont  faits  Im  courtisans  de  la  canaille  assassine  ,  et  pro- 

I  iSous  empruDloni  une  partie  de  ceue  analyse,  don!  l'antre  partie 
('9t  duc  à  nos  investi^tions  personnelles,  hux  recherches  dont 
M.  Mortimei^Ti-'iiiaux  a  consigné  le  résultat  dans  le  (juatrième  rolumr 
de  sa  consciencieuse  ,  honnSie  et  par  moments  éloquenie  HUloirt  de 
la  Terreur,  un  des  meilleurs  lirres  de  ce  lemps-ci ,  par  le  cboii 
courageux  d'un  sujet  exemplaire,  el  par  l'énergique  bon  sens  avec 
lequel  est  exposée  celte  leçon  toujours  bonne  ï  rappeler  en  notre 
temps,  de  la  vanité  de  tont  ce  qui  est  excessif.  De  tontes  loi  ty- 
rannies, la  pire  est  celle  du  peuple.  Voilli  ce  qu'il  ne  irat  point  M 
lasser  de  dire  et  de  provTcr. 
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mènent  sur  le  théâtre  encore  sangiant  des  crimes  prétendus 
populaires  (nterceaaires  en  récité) ,  le  sacrilège  de  leim 
flagorneries,  et  cette  suprême  insulte  de  leurs  applamh^ 
seonents.  Pas  un  cri  d'humeur  ou  d'b<»reur,  pas  une  pro- 
testation ne  trouble  l'infibne  unanimité  de  ce  concert  des 
thuriféraires  de  la  pique  et  de  la  bûche,  tachées  du  sang  de 
douze  cents  assassinats.  C'est  là,  pour  la  hberté,  pour  la 
dignité  humaine,  une  telle  déception,  qu'elle  a  arraché  d'élo- 
quents soupirs  de  surprise  et  d'indignation  aux  histcTteas 
les  plus  favorables. 

>  L'efitayantc  stupeur  qui  ri^gna  le  S  septembre,  dit  M.  Mi- 
cliclet,  eat  visible  daaa  les  journaux  qui  furent  reiliijés  dans  la 
journi'c  et  parurent  le  Icndcinain ,  le  surlendemain  et  les  jours 
inivant»  :  c'est  là  ip'il  faut  Andier  ce  phénomène  physiologique 
afirenx,  humiliant,  la  pew.  Ces  journalistes,  phis  tard,  sont 
morts  héroIqueuMift;  pas  un  n'a  montra  de  làibleHe.  Eh  bien, 
fan(-)l  l'aToaer?  efi«t  vraiment  élennsnl  de  celte  fimtasmagarie 
nocturne,  de  ce  rêve  é{>ouraBtable,  de  ce  misieau  de  «ani; 
qu'on  se  représeutaîl  coulant  à  la  lueur  des  torcbes  île  l'Aiibayc... 
le  3,  ils  lurent  comme  glactte;  Us  n'osèrent  pas  ffi£me  se  taire; 
ils  bégayèrent  dans  leurs  Journaux,  èi|uivoquèrent,  louèrent 
presque  la  terrible  justice  du  peuple  * .  ■ 

Ce  louèrent  prestjue  est  d'im  juge  trop  indulgent.  On 
n'a  qu'à  parcourir  les  feuilles  du  temps  pour  voir  que 
c'est  entre  elles  une  émulation  de  bassesse,  un  assaut  d'éloges 
enthousiastes  donnés  aux  bourreaux ,  de  calomnieuses 
insultes  prodiguées  aux  victimes.  Louer  les  massacres,  les 
présenter  comme  une  sorte  d'explosion  de  la  vengeance 
populaire  contre  des  ennemis  incorrigibles ,  qui,  jusque  sous 
les  verrous,  conspirent,  résistent  et  menacent,  et  font  des 
vœux  odieux  pour  le  triomphe  de  l'invasion,  voilà  le  thème 

t  Bitb>iTt  4t  U  lUw*tulion,  t.  IV,  p.  17». 
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sur  lequel  brode  complaigammeut  la  verve  de  cen  organes 
de  l'opinioa  qui ,  au  lieu  de  l'éclairer ,  l'empoisonnent.  A 
peine,  par-ci  pai^à,  comme  un  lampion  funèbre  au  milieu 
de  cette  boue  sanglante,  un  timide  regret,  une  inoflvngive 
et  pateline  plainte  ,  où  perce  la  révolte  de  l'égoisme  eflrayé 
plus  que  l'indignation  de  la  conscience  el  de  la  pitié. 

Nous  abrégerons  autant  que  possible  cette  revue  de  dé- 
goût ,  malheureusement  indispensable  à  la  coudusion  et  A 
la  leçon  de  noti-e  récit. 

Ouvrons,  par  exemple,  celui  des  journaux  qui,  se  trouvant 
placé  en  quelque  sorte  aux  pieds  de  la  justice,  devrait  être 
impassible  comme  elle.  Il  est  vrai,  la  justice  de  1792  n'était 
guère  impassible.  Le  juge  y  prenait  volontiers  des  (açons 
de  bourreau;  rien  d'étonnant  que  le  greffier  s'émandpe 
et  singe,  grisé  par  l'odeur  du  sang,  le  valet  d'exécution. 

Void  en  quels  termes  le  citoyen  Clément,  rédacteur  du 
Bulletin  du  tribunal  criminel  du  17  août,  et  plus  lard 
rédacteur  du  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire  ,  digne 
Moniteur  des  Dumas  et  des  Fouquier-Tin ville ,  parlait  dans 
son  numéro  9  des  massacres  de  la  veille  : 

•  Aperçu  des  juijetnents  populaires  exercés  sur  les  prî- 


>  Le  retard  occasionne  dans  nos  numéros  nous  engage  à  pré- 
venir nos  abonnies  iju'i)  est  la  suite  nêressairc  d'un  ëvénemenl 
imprévu  et  que  le  bien  de  la  chose  publique  a  malheureuse- 
ment rendu  indispensable, 

>  Depuis  un  grand  nombre  de  siècles  on  n'avait  vu  les  plus 
criminels  afironter  impunément  le  glaive  de  la  loi  et  s'y  sons- 

Et  là-dessus,  ce  citoyen  de  belle  bumeur,  qui  a  pris  pour 
devise  le  A'iV  mirari  de  l'épicurisme ,  cite  sans  sourciller 
des  mots  d'Anacharsts,  du  commentateur  de  Philostrate  el 
de  l'aimable  Pétrone.  11  trouve  le»  lois  décrétées  insuffi- 
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Kant««,  et  blâme  cette  douceur  dex  peines  qui  a  proToqué 
l'indiguation  populaire.  Et  il  engage  graeieusement  ie 
monstre  rassasié  à  rentrer  dans  ses  cavernes  et  à  s'en 
rapporter  pour  l'avenir  au  zèle  des  tribunaux,  qui  ne  lui 
laisseront  pas  grand'chose  à  &ire.  Grand'cbose,  non  vrai- 
ment. Une  manquera  rien  au  tribunal  qui  va  marcher  dans 
les  traces  sanglantes  de  septembre,  ni  les  juges  facëtieu- 
sement  cruels,  ni  les  jui'és  féroces  et  gouailleurs,  ni  les  bru- 
tales jovialités  de  Fouquier-Tin ville,  ni  les  ironies  de  ce 
bilieux  chroniqueur  qui  trouve  moyen  d'insulter  encore 
à  son  tour,  et  qui  n'a  pas  volé  le  surnom  que  nous  lui  don- 
nons, nous,  de  TeibouUt  de  la  guillotine. 

Apri's  l'étrange  tirade  de  Clément ,  dont  nous  avons 
donné  une  idée  ,  on  trouvait  les  noms  des  vingt  premières 
victimes  immolées  à  la  Conciei^erie,  sans  détails.  Le  rédao 
teur  annonce  la  suite  an  prochain  numéro,  mais  au  nu- 
méro suivant,  rappelé  à  l'ordre  par  la  pudeur  intéressée 
de  quelque  magistrat  qui  trouve  mauvais  qu'on  cracbe  ainsi 
dans  son  plat,  et  qu'on  dépopularise  la  justice  r^ulîère  au 
profit  de  l'irrégulière ,  ou  bien  ,  irrité  de  se  voir  devancé 
et  dépassé  par  le  zèle  de  son  confrère  qui  lui  a  coupé  l'herbe 
sous  le  pied.  Clément  ne  parle  plus  des  massacres. 

Qu'aurait-il  pu  dire  qui  n'eût  été  déjà  dit?  Quelle  bassesse 
nouvelle  eûtil  pu  inventer  pour  garder  quelque  originalité 
parmi  ces  journalistes  qui  avaient  épuisé  la  honte?  Qu'ajouter, 
par  exemple,  à  cette  patriotique  apologie  du  Courrier  des 
départe  me  nls  ?  Il  est  impossible  de  dénaturer  les  hila,  de 
déshonorer  le  martyre  avec  ime  plus  lâche  impudeur  : 

•  Hier,  sur  les  quatre  heures,  on  remarque  an  Palais  des 
hommes  suspects;  de»  signes  qu'ils  se  donnent  entre  eux  éveil- 
lent les  inquiétudes.  Le  patriotisme  vigilant  ne  tarde  pas  à  se 
eonvaincre  de  leurs  perfides  intentions;  dénoncés  d'abord,  on 
les  surveille,  on  les  fouille,  on  trouve  sur  eux  les  preuves  ma- 
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tériellcs  de  leur  délit  ou  pintfit  d'une  conjuralion  manifeste.  Qui 
sont  CCS  BciJl^rata?  Un  ancien  ofBcicr  de  gendarmerie  chassé  de 
■on  corps,  des  prêtres  rt^fractaires,  un  ^véijue.  On  les  conduit 
an  comité;  mais  le  peuple,  furieux,  qui  sait  que  le  crirae  et  le* 
vengeances  l'environnent,  et  que  les  prisons  sont  pleines  de 
coryurés,  en  fait  unejuslice  terrible,  mais  nécessaire,  mais 
nécessitée-  • 

La  semaine  suivante,  le  Courrier,  loin  de  rélaUir  les  faits, 
confirme ,  aggrave  les  calomnies  dont  il  s'est  rendu  cou- 
pable à  l'égard  des  malbciireiu  qui  viennent  d'être  mis  à 
mort  : 

•  La  générale  battne,  le  tocsin  sonné  detout«*  parts,  avaient 
produit  un  mouvement  d'autant  pins  exalté  qu'on  avait  la  con- 
viction que  le*  Autrichiens  avaient  combiné  un  plan  de  (erreur 
pour  Paris.  On  avait  en  outre  des  preuves  d'une  conjuration  nou- 
velle, dans  le  détail  de  laquelle  il  nous  est  impossible  d'entrer 
aujourd'hui.  » 

Ce  détail,  le  Courrier  n'y  entra  jamais.  H  se  contenta  de 
foire  allusion  aux  bruits  répandus  mais  non  prouvés  par  le 
comiU  de  surveillance,  relativement  à  la  sortie  simultanée 
«  de  scélérats  d^uis  trois  ans  entassés  dans  les  prisons  • ,  i 
leur  entente  avec  l'étranger  et  les  honnêtes  gens  de  la  ca- 
pitale. Quant  à  la  femeuse  conspiration ,  il  en  trouve  l'aveu 
dans  les  insultes  proférées  par  le  charretier  Julien ,  guillotiné, 
comme  on  sait',  sans  avoir  rien  dit  sur  le  complot  imagi- 
naire dont  on  le  prétendait  le  révélateur. 

.  La  connaissance  de  ce  nonvct  attentat,  reprend  le  Conrrier 
des  départements ,  produit  le  plus  terrible  mouvement  dont  les 
fastes  de  l'histoire  puissent  fournir  l'eiemple,  et  pendant  que 
plus  de  cent  mille  citoyens  volaient  aux  armes  pour  se  porter 
aux  frontières,  cent  mille  autres,  ou  pbitôt  tout  Paris,  se  sont 
rendus  aux  prisons,  encombrées  de  brigands,  avec  l'intention 

«  Hi^toh-e  de  la  Terreur,  i.  T!I ,  p.  SOO. 
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tie  tout  sacrifier  «  la  sûreté  publique;  mai»  wn  sentiment  de 
jmtice  a  bientôt  mis  des  bornes  à  ce  premier  élan;  un  jnry 
se  lt>m)«,  on  se  6it  apporter  le»  regitlres  et  Ica  ëcroo*,  on 
interroge  les  prisonniers;  tous  les  innocents,  tons  les  malheu- 
reux arrêtés  pour  dettes,  toutes  les  victimes  d'un  moment 
d'erreur  on  d'imprudence  sont  porte»  chei  eux  en  triomphe ,  et 
te  crime  seul  expire.  La  Force,  la  Conciei^erie ,  le  Châtelet , 
Bicétre,  enfin  toutes  les  demeures  du  crime  n'ont  ptvs  tjue  les 
murs;  tous  les  conspirateurs,  tous  les  scëlërata  ont  vécu,  tous 
les  innocents  sont  sauvés  '.  ■ 

L'article  se  termine  par  l'éloge  du  peuple,  qui  a  respecté 
le  ruban  tricolore  rais  à  l'entrée  de  la  tour  Au  Temple ,  el 
qui  a  «senti,  dans  sa  vengeance  terrible,  que  le  jugement 
n  de  l'otage  national ,  du  grand  criminel  (Louis  XVI) ,  ap- 
n  partenait  aux  quatre-vingt-trois  départements  et  à  ta  Con- 
»  vention  natiooide  •> . 

Treiie  mois  ^rès  les  événements  de  s^tembre,  Corsas, 
coupable  de  modérantisme ,  montait  à  son  tour  sur  l'écha- 
Faud,  salué  par  les  vociférations  des  feuilles  de  Billaud-Va- 
rennes,  de  Collot  d'Herbois  et  de  Robespierre.  Et  il  y  montait 
sans  l'bonneur  dérisoire  d'un  jugement ,  sur  la  simple 
constatation  de  son  identité.  Quiconque  s'est  servi  de 
l'épée  périra  par  l'épéc. 

■  Le  récit  du  citoyen  PruAommc,  dit  M.  Hortimer-Temauxt 
Mt  non  moiui  hxa.,  non  moins  ignoble  que  celui  de  Gorsat.  Il 
«st,  de  plus,  accompagné  d'une  aSi^use  gravure  destinée  à  bâr 
litcr  pour  le  lecteur  l'intelligence  des  fait*.  Le  récit  >e  trouve 
tout  entier  dans  le  numéro  des  Révolutions  de  Paris  du  8  sep- 
tembre. Il  commence,  taut  il  est  évident  qu'un  même  mot  d'ordre 
«lut  ftrc  envoyé  à  chacune  des  feuilles  parisiennes  ;  il  commence 
également  par  l'exposé  de  U  ftmeuse  conjuration  de*  prisons. 

'  Courrier  des  départements,  article  intitulé  :  Aperçu  des  événe- 
ments de<  i  et  3  septembre,  deuriême  l^islatnre,  I.  Il ,  septembre. 
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Pour  Prudbooune,  mieni  encore  que  pour  Gorui,  il  n(  prouvr 
•fOt,  Ter*  le  miJini  de  la  nuit  du  S  an  3  «eptenibiT,  à  an  (ignal 
■:(HivefiB,  le*  porte*  de  lotu  le*  Uein  de  déimlioa  devaienl 
•'ouTrir  a  la  hu;  t|ue  Ira  détenu*,  armé*  ea  torianf,  deviienl 
•Hre  refojiit*  par  tout  les  ■prêtres  chargés  dor,  par  loa*  le» 
ariiitocrate*  nclié*  depoii  le*  visrlei  domiciliaire*;  qn'ïl*  deTaicnl 
n'emparer  de*  poste*  [wincîpaui,  des  caoon*,  &îre  main-basse 
■UT  le*  wntinclle*,  le*  patt«uille*,  enfin  égorger  les  patriote*  e( 
introduire  dan*  Paris  l'ennemi,  qui  était  alors  à  soixante  benei  de 
la  raititaie! 

Pour  unî<]ae  preuve  de  cette  con«piration,  Prudhomme  an- 
nonce (|ue  sur  le*  prêtre*  massacrés,  on  a  trouvé  1*  de*  scapu- 
laircs  représentant  de*  cœur*  pereés  de  flèches,  avec  cet  mots  : 

CocrM  sicaù, 
PaOTÉCEZ-sor* ! 

i-t  une  formule  de  prière  adressée  à  la  sainte  Vierge  pour  le  Boi. 
Cette  prière  e*t  insérée  tout  au  long  dans  iei  Révohsthns,  et 
l'on  peut  voir  qu'elle  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  les  évé- 
nements soit  du  10  août,  soit  du  S  septembre.  Anne  d'une  telle 
preuve,  le  jountalitilc  déclare  hautement  que  le  peuple  avait 
raison  de  se  dire,  le  3  septembre  à  deux  heure*,  quand  lonna  le 
canon  d'alarme  :  ■  Avant  d'aller  aux  ennemis  du  dehors,  déjouons 
-  le  complot  terrible  dei  scélérats  qui,  ce  *oir  peut-être,  incen- 

•  dieront  Pari*  «pré*  l'avoir  mis  au  pillage.  • 

La  cause  des  massacres  étant  ainsi  étabUe,  le  narrateur  «'ex- 
tasie •  sur  la  justice  du  peuple  > ,  sur  l'équité  des  sans-culottes 
i|ui  se  sont  institués  juges  dans  les  grefles  des  prisons.  Son 
admiration  est  telle,  qu'il  se  laisse  emporter  jusqu'à  dire  :  ■  Le 

•  peuple  est  Itiimnin,  mais  il  n'a  point  de  faiblesse;  partout  oil 
"  il  sent  le  crime,  il  se  jette  dessus,  sans  égard  pour  tdije, 
>  le  texc,  la  condition  du  coupable.  • 

Revenant  à  la  tliàse  &vorite  des  organisateurs  des  massacres, 
il  s'écrie  :  •  Juge»,  tout  le  sang  versé  du  2  au  3  septembre  doit 
■  retomber  sur  vous.  Ce  sont  vos  criminelles  lenteurs  qui  poi^ 

•  tèrent  le  peuple  i  de*  extrémité*  dont  vous  seuls  devez  être 
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■  i-oïiioniablcs.  Le  peuple  impatient  voua  airaclie  dei  main*  If 

•  glaive  (le  la  justice,  trop  longtemps  oisif,  et  remplit  vos  lônc- 

■  tion»....  Discitejtislitiam  monilï,  et  non  temnere  plebcm.  > 

Après  cette  citation  latine,  dont  lea  lettres  du  ruisseau  aimaient 
à  ëblouir  la  populace  ignorante,  le  rédacteur  des  Itévolulions  de 
Para  se  délecte  à  tmiiiei'  dans  la  boue  les  victimes  les  plus 
illustrea.  Il  insulte  Incliement  jusqu'aux  femmes!  Madame  de 
Tourzcl  a  été  épai^nëe  partie  qu'il  a  été  reconnu  qu'elle  était 
enceinte  ;  il  en  est  presque  à  regiftter  qu'elle  n'ait  pas  néan- 
moins été  mise  à  moil.  Il  n'Iiésite  nifime  pas  à  donner  sou 
approbation  •  aux  indit/nités  >  (sic)  dont  matlame  de  Lambatle 
a  été  putùe. 

Du  reste,  pensait-il  alors  (car  plus  tard  Pruilhomme  pensa 
autrement),  tout  était  permis  contre  les  aristocrates.  ■  Oui, 

■  s't'cric-t-il ,  le  peuple  n'avait  que  trop  de  motiia  de  se  livrer  a 
>  cette  fureur.  >  Et  à  l'appui  de  son  opinion ,  il  cite  deux  faits, 
deux  mensonges,  qui  spnt  absurdes  autant  qu'odieux  : 

>  Le  bulletin  de  la  guerre  a  appris  au  peuple  que  les  lioulans 

■  coupent  les  oi-ci)les  à  chaque  oflScier  municipal  qu'i!^  |)euvent 

•  attraper  et  les  lui  eloueiit  impitoyablement  sur  le  sommet  de 
.  la  tfite.  ■ 

■  Dans  plusieurs  hâtels  de  Paris,  ccui  des  aristocrates  qui 
■•  n'ont  pas  pu  s'ëcbapper  depnis  l'aflbirc  dulD  tuent  leur  tempi 

-  auprès  d'une  petite  guillotine  en  acajou  qu'on  apporte  snr  la 

-  table  au  dessert;  on  y  fait  passer  successivement  plusieurs 

•  poupées,  dont  la  tête,  faite  à  la  ressemblance  de  nos  meilleurs 

•  magistrats,  laisse,  en  tombant,  sortir  du  corps,  qui  est  un  flacon, 

•  une  liqueur  rouge  comme  du  sang.  Tous  les  assistants,  les 
■■  femmes  surtout,  se  hâtent  de  tremper  leurs  mouchoirs  dan»  ce 
"  sang,  qui  se  trouve  être  une  ean  ambrée  très-agréable.  ■ 

Devant  ces  monstruosités  on  s'arrête  muet  d'étonnement  ;  on 
ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  la  fertilité  d'invention  dont  le 
gazetier  lait  preuve,  ou  de  l'incroyable  audace  avec  laquelle  il 
jette  en  pâture  à  ses  lecteurs  de  pareille»  absurdités. 

L'apologiste  des  égorgements  raconte,  en  parlant  de  Bicétre, 
que  ■  les  exécuteurs  de  ce  f[rand  acte  de  justice  épargnèrent  les 
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>  dlvyeQsque  la  misèi-e  avait  relégat!»  là,  mai*  que  tout  le  reste 

■  tomba  soue  le*  coupi  de  aabre,  de  pique,  de  ma*aue  du  peuple. 

■  Hercule  nettoyant  le*  écuriea  du  roi  Augias.'  Plus  loin,  il  le 
plaint  de  ce  que  «la  tête  de  madame  de  Lamballe  n'ait  pas  été  portée 

■  jusque  sous  les  fenêtres  de  l'ogre  et  de  sa  làmille.  Cet  aver- 
•  tisKemcnt  salutaire  eût  peut-être  produit  d'heureux  effets.  * 
Enfin,  &i»aiit  allusion  au  Temple,  il  tenabe  son  Œurre  inlàme 
par  cette  suprême  infamie  ;  •  Il  reste  encore  une  prison  à  vider; 

>  le  peuple  fiit  tenté  un  moment  de  couronner  ses  expédition* 
»  par  celle-ci  :  sous  le  règne  de  l'ëfplité,  le  crime  dolt-4l  rester 

■  impuni  parce  qu'il  a  porte  une  couronneY  Mais  le  peuple  s'en 

■  est  i-éfëré  à  la  Convention.  ' 

Le  même  Prudhomine  ,  quand  Tanarchie  fut  vatoctie  , 
quand  la  terreur  fut  déclarée  infâme,  fît  &ire,  au  moment 
de  la  réaction  ,  par  ses  scribes  ordinaires,  peut-être  les 
mêmes  qui  avaient  dressé  dos  articles  de  triomphe  aux 
égoryeurs  de  septembre ,  !e  procès  à  ce  régime  qu'il  avait 
préparé,  soutenu,  préconisé.  Il  publia  V Histoire  <jénérale 
et  impartiale  des  erreurs,  des  fautes  et  des  crimes  commis 
pendant  la  Révolution ,  il  dénonça  ceux  qu'il  avait  adulés, 
il  flétrit  ceux  qu'il  avait  couroanés ,  il  rampa  après  a^'oir 
silBé,  et  il  dut  une  seconde  fois  la  vie  à  son  ingi-atitude, 
comme  il  l'avait  due  une  première  fois  à  sa  lâcheté. 

Et  le  Moniteur  ?  Le  Moniteur  d'alors  était  le  journal 
du  plus  fort.  Chaque  potivoir  nouveau  disposait  arbitrai- 
rement de  cette  rédaction  domestique,  et  après  avoir  tué , 
dissimulait  le  cadavre  de  ses  adversaires  sous  les  fleurs 
d'une  rhétorique  de  circonstance.  Le  Moniteur  du  temps, 
II le  premier  des  menteursn,  comme  l'appelle  M.  Michelet, 
était  déjà  habile  dans  l'art  de  manier  le  silence.  11  ne 
parie  des  massacres  ni  le  3 ,  ni  le  4 ,  ni  le  5.  Comme  les 
ministres  eux-mêmes ,  il  attend  le  moment  pro^nce  pour 
approuver  ou  blâmer ,  selon  que  la  victoire  af^rtieadi* 
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a  la  colère  des  coquins  ou  û  l'indigaAtioD  des  hon- 
nêtes gens.  Le  6  seulement ,  il  donne  des  événements  la 
version  ineusougèi'C  que  les  meneurs  du  comité  de  surveil- 
lance et  de  la  commune  avaient  iutérét  à  &ire  accepter. 
Dans  son  macliiavéli(|ue  récit,  fait  avec  une  gravité  et  une 
solennité  qui  font  illusion  ,  le  journal  officiel  développe  le 
tableau  atténuant  de  la  prétendue  conspiration  des  prisons, 
des  menées  sourdes  des  détenus,  de  leurs  menaces,  de  leur 
résistance,  de  leurs  provocations  même.  Il  esplique  les  mas- 
sacres par  une  sorte  de  délire ,  de  patriotique  indignation 
de  citoyens  qu'a  rendus  fous  ,  en  quelque  sorte,  la  procla- 
mation du  danger  public.  11  vante  l'impartialité  et  même 
la  clémence  qui  ont  présidé  ù  ces  exécutions,  dans  lesquelles 
les  formes  essentielles  de  la  justice  ont  été  conservées,  et 
desquelles  l'innocent  a  pu  sortir  sain  et  sauf.  Tel  est  le 
tbètne  de  cette  apologie  nauséabonde ,  plus  odieuse  que  les 
panégyriques  cyniques  des  feuilles  populaires,  et  qui,  parmi 
ces  journaux  acharnés  demeurés  fidèles  du  moins  aux  ha- 
bitudes du  tigre,  donne  au  journal  officiel,  déshonorant  sa 
proie  et  se  complaisant  dans  la  lâcheté,  des  allures  d'hyène 
rôdant  autour  des  tombeaux. 

Le  Thermomètre  r/uyour,  de  Dulaure,  à  la  date  du  4  sep- 
tembre ,  se  borne  à  peu  près  à  raconter  tes  massacres , 
tout  en  les  justifiant,  et  cette  haine  caUne,  qui  du  moins 
n'insulte  pas  les  victimes,  ressemble  presque  à  de  la  modé- 
ration en  présence  de  cette  orgie  de  cannibalisme  sjAéfo^ 
tique.  Dulaure  n'accompagne  d'aucune  ^ithètc  le  nom  de 
madame  de  Lamballe  et  ne  souille  pas  d'une  inutile  injure 
ses  restes  malbeureus.  On  sent  dans  son  journal ,  comme 
OD  le  sentira  encore  davantage  dan*  le  Patriote  français , 
journal  'de  Brissot  et  de  Girey-Dupré,  quelque  chose  de  ces 
remords  tardife  qui  firent  rougir  et  reculer  devant  l'oeuvre 
de  son  ambition  le  parti  girondin  tout  entier.  En  présence 
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des  résultats  d'une  politique  qui,  dans  la  pensée  des  chefit 
de  ce  parti,  n'avait  d'autre  but  que  le  ministère,  et  qui  les 
entraîna  jusqu'il  la  république  et  jusqu'au  régicide ,  les  Gi- 
rondins se  retrouvèrent  une  conscience.  Il  se  fait  un  revi- 
rement dans  leur  esprit ,  et  à  la  fois  indicés  et  humiliés 
de  servir  à  Robespierre  et  à  Danton  de  complices  et  de 
dupes,  ils  vont  commencer  ce  mouvement  de  protestation 
qui ,  sans  empêcher  des  excès  désormais  inévitables ,  ne 
servira  qu'à  les  précipiter  eux-mêmes  dans  ces  tombes  san- 
glantes, depuis  lors  toujours  eutr'ouvertes,  et  où  s'ei^lou- 
tira  l'élite  de  la  France. 

En  ce  moment,  les  oi^anes  girondins  se  tiennent  pui'e- 
ment  et  simplement  sur  la  réserve,  et  n'osant  ni  bl&mer  ni 
approuver  ;  ils  se  bornent  au  récit  des  faits,  tout  en  donnant 
la  préférence  à  ceux  qui  sauvent  un  peu  l'horreur  des  mas- 
sacres. 

Le  Courrier  de  l'Egalité,  rédigé  par  I^  Maire,  le  rival 
d'Hébert,  est  plue  explicite,  et  sans  approuver  les  massa- 
cres, il  les  justifie  à  titre  de  représailles  de  ce  qu'auraient  pu 
feire  les  royalistes  s'ils  avaient  été  vainqueurs.  Le  rédacteur 
oublie  que  les  royalistes  étaient  en  prison,  et  que  la  Révo- 
lution frappa  en  eux  non  des  ennemis  menaçants,  mais  des 
malheureux  désarmés. 

Quelques  autres  feuilles,  les  Annales  patriotiifnes  ,  la 
Chronique  de  Paris ,  mentionnent  à  peine  les  massacres 
dans  quelques  phrases  d'une  glaciale  indiffërence. 

L'Ami  du  peuple,  par  Marat ,  ne  contient  pas  de  dé- 
tails sur  les  niassacres  de  septembre  ni  sur  la  mort  de  la 
princesse  de  Lamhalle.  Le  hideux  journaliste ,  du  moins , 
n'insulte  point  les  victimes  et  ne  joue  pas  avec  leurs  restes. 
Rassasié  de  carnage  et  de  vengeance ,  il  ne  provoque  pas. 
sur  les  scènes  de  septembre,  une  discussion  superflue.  I.es 

I  Hitloiir  Je  la  Terreur,  t.  IV,  p.  «1  i  *«. 
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morts  sont  bien  morts.  Cela  suffit.  L'Ami  du  peuple  a. 
assez  à  faire  avec  les  vivants.  Il  n'agit  de  se  bire  élire  k  la 
Convention ,  il  s'agit  d'écraser  la  faction  girondine.  Ce 
double  but  absorbe  son  attention  et  son  activité,  que  les 
délibérations  de  la  Commune,  qu'il  faut  diriger  et  surveiller, 
occupent  aussi.  Laissant  donc  à  d'autres,  moins  pressés,  le 
soin  de  défendre  les  massacres,  soin  facile  d'ailleurs,  puisque 
personne  ne  les  attaque  ,  Marat  se  contente  de  les  avoir 
provoqués,  de  les  avoir  prêches  dans  ces  prànes  sanglants 
dont  nous  donnerons  une  idée. 

Le  jeudi  16  août  1792  (n*  679),  Marat  avait  e.iborté  la 
populace  victorieuse  à  profiter  de  la  victoire. 

•  La  palrif!  ^icnt  d'être  retirée  de  l'abîme  par  l'eflùsioii  du 
Knng  des  ennemis  ilc  la  Hi!volutîoi>,  moyen  (jiie  je  ii'ni  cess<! 
< l'indiquer  comme  le  seul  efficace.  Si  le  glaive  de  la  justice  fi-appe 
enfin  les  machiiiateurs  et  les  prëvaricateura,  on  ne  m'entendra 
plus  pai-lci-  il' exécutions  populaires,  cruelle  ressource  que  la  loi 
de  la  nécessité  peut  seule  commander  à  un  peuple  réduit  au 
désespoir,  et  que  le  sommeil  volontaire  dca  lois  justifie  toujours.  • 

Le  dimanche  1!)  août,  mécontent  de  la  tournure  que 
prennent  les  choses ,  le  cerveau  de  nouveau  assiégé  par  le 
cauchemar  de  la  contre -révolution  devenue  menaçante, 
il  trace  ainsi  ses  devoirs  au  peuple  de  Paris  : 

■  (N*  6iiO.}Ma)s  quel  est  le  devoir  du  peupleî  II  n'aquedeux 
partisà  prendre.  Le  premier  est  de  presscrle  jugement  des  traîtres 
détenus  à  l'Abbaye,  d'envelopper  les  tiibunaux  criminels  et 
l'Assemblée,  et  si  les  traîtres  sont  blanchis,  de  les  massacrer 
sans  balancer  avec  le  nouveau  tribunal  et  les  scélérats  faiseur* 
du  perfide  décret.  Le  dernier  parti,  qui  est  le  plus  sâr  et  le  plus 
sage,  est  de  se  porter  en  armes  à  l'Abbaye,  d'en  arracher  les 
traîtres,  particulièrement  le*  oRîciers  suisses  et  leurs  complices, 
et  de  les  passer  an  fil  de  l'épée.  Quelle  iôlie  de  vouloir  bire 
leur  procès!  Il  est  tout  lait.  Vous  les  avex  pria  les  armes  à  la 
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main  contre  la  patrie,  voui  avez  nicjiacé  Ici  loldaU,  pourquoi 
épargaeriez-Toui  )et  officieri',  incomparabletuent  plus  coupable*? 
La  soUiie  eit  d'avoir  (k;outé  les  endormeun  qui  ont  conseillé 
«l'en  iaire  de*  priBOODier*  de  guerre.  Ce  son!  des  traîtres  (|irtl 
lUait  immoler  sur-le-champ,  car  ils  ne  pouvaient  jamais  être 
considérés  sous  un  autre  point  de  vue.  ' 

Et  il  fiaissait  par  cet  appel  : 

•  Debout  '■  Français,  qui  voulez  vivre  libres  ;  debout  '.  debout  I 
«t  que  le  sang  des  traîtres  recommence  a  couler.  C'est  le  seul 
moyen  de  sauver  la  patrie.  Mjuiat,  CAmi  du  peuple,  ■ 

La  collection  de  la  Bibliothèque  impériale  compte  deux 
numéros  681,  l'un  daté  du  mardi  21.  août,  l'autre  du 
jeudi  13  septembre  1792;  ce  dernier  enticremeut  consacré 
à  la  reproduction  des  lettres  de  Duport,  que  son  auctrcs- 
seur  au  ministère  de  la  justice  hésite  à  immoler,  et  dont  il 
ftiut  lui  arracher  la  proie. 

Les  numéros  682  et  683,  du  samedi  15  septembre  et 
du  mercredi  19,  sont  remplis  par  les  préoccupations  ambi- 
tieuses que  nous  avons  dites  plus  haut.  Marat  y  prépare 
son  élection. 

Ce  sont  les  derniers  numéros  de  VAmi  du  peuple,  rem- 
placé, dès  le  milieu  de  septembre,  par  le  Journal  de  la 
He'pnbliijue  française,  par  Marat,  tami  du  peuple, 
député  à  la  Convention  nationale.  Le  numéro  2  de  ce 
nouveau  journal  porte  la  date  du  mercredi  26  septem- 
bre 1792. 

La  Bibliothèque  impériale  ne  possède  pas  d'exemplaire 
complet  du  Père  Duchesne.  Nous  avons  vainement  cher- 
ché dans  son  recueil  une  allusion  à  la  princesse  de  Lamballe 
et  à  sa  mort. 

Nous  regrettons  vivement  que  le  Père  Duchesne,  qui 
présidait  en  écharpe  aux  assassinats  de  la  Force,  n'ait  pas 
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jugé  à  propos  de  ie«  nteonter  ou  de  les  justifier,  ou  que 
la  feuille  où  il  a  distribua  l'injure  à  ceux  auxquels  il  avait 
donné  la  mort  ne  nous  soit  pas  parvmue. 

Au  milieu  de  ce  silence  de  Marat  et  d'Hébert,  c'est  à 
Corsas  qu'appartient  la  palme  de  l'éloquence  civique  et  de 
l'infamie  révolutionnaire.  C'est  lui  qui  donne  dans  son 
journal  l'buspitalité  à  la  relation  de  ce  commissaire  du 
Temple  qui  raconte  si  com plaisamment  l'arrivée  au  Tcniple 
u  d'une  foule  immense  de  peuple  avec  une  tête  qu'une  com- 
"  plicité  reconnue  avec  Marie-Antoinette  (sic)  l'avait  déter- 
n  minée  à  abattre,  "  et  uù  il  cherche  ù  faire  passer  pour 
une  égoïste  insensibilité  la  mâle  et  digne  douleur  de 
Louis  XVI,  saluant  le  signe  sanglant  qui  lui  apporte  l'aver- 
tissement du  martyre  prochain. 

•  Je  terminerai  par  une  réflexion,  dit  ce  sans-ciilotte  improvisé 
joiunaliate  :  il  me  paratt  ijue  la  sensibilité  des  rois  ressemble  au 
feu  des  cailloux.  Ce  n'est  qu'à  force  de  frottements  qu'on  peut 
l'f'mouvnir,  et  l'ëtincelle  passée,  la  pierre  est  toujours  aussi 
froide  et  aussi  dui-e.  Louis  JE VI  a  tort  bien  soiipë  le  soir,  et  sa 
famille  et  lui  continuent  a  avoir  le  meilleur  appétit  et  k  mani- 
fester l'apatliie  la  pl«s  profonde.  ■ 

Un  autre  jour,  le  même  Corsas  insérait  dans  sa  feuille 
la  note  suivante  : 

-  Les  liaisons  intimes  de  madame  de  Lambatle  avec  la  Reine, 
quelques  faits  trop  connus  de  la  journée  du  10,  l'ont  ran|;ee  au 
nombi  e  des  victimes  Immolées  aux  mânes  des  citoyens  assassinés 
dans  cette  fatale  et  méuiuraUe  jouraéc.  • 

•  Dans  une  autre,  à  l'occasion  des  prCtres  isassacrés  aux 
Carmes,  il  dit  :  >  Parmi  les  effets  trouvés  sur  eux,  qu'où  inven- 
toria après  leur  mort,  oa  remarqua  de  petites  iiuages  eu  papier 
représentant  deux  cœurs  percés  de  flècbcs  dans  > 
d'épinea,  et  surmontés  d'une  croix.  Au  bas,  on  lisait  : 

CoEcns  sicnBS , 
Pboikcei-kocs  ! 

29. 
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-  CVtait  un  signe  de  ralliement,  une  espèce  de  mot  d'orilro, 
i|iic  la  {.amballc  et  autre»  lêminea  de  la  conr  portaient  ain»!  aitr 
i-llei,  mail  brode»  Jort  proprement  «ur  de«  morceaux  de  itrap 
de  diverses  coulcura.  • 

Le  rival  de  Gorsas,  c'est  Chaumette,  qui  ne  trouvant 
pas  suffisante  l'approbation  générale  donnée  aux  événe* 
ments  par  les  Bévotutions  de  Paris,  prend  le  parti  de 
raconter  l'assassinat  de  la  Force  en  détail,  et  s'e.xprime  en 
ces  termes  calomniateurs  : 

H  La  Lamballe,  citée  au  tribunal  du  peuple,  y  comparai! 
»  avec  cet  air  insolent  qu'avaient  jadis  les  dames  de  la 
Il  cour,  mais  qui  sied  mal  à  une  crimindie  aux  pieds  de 
Il  son  juge,  et  l'on  voudrait  que  le  peuple  ne  perdit  pas 
n  patience  !  Le  fer  de  la  guillotine  frappe  la  tète  ignoble 
n  d'un  misérable  folliculaire  (du  Rosoy)  et  respecte  celle  de 
»  la  Lamballe,  d'où  sont  sortis  tant  de  conseils  homicides  ! 
n  et  l'un  voudrait  que  le  peuple  contint  sa  rage  au  moment 
n  même  où  il  reprend  toute  son  énergie  !  Peut-on  bien 
"  l'exiger,  surtout  dans  les  circonstances?  n 

Nous  avons  encore  à  citer,  sur  les  massacres  de  s^lem- 
bre,  le  discours  apologétique  et  patelin  de  Pétion,  et  ce 
passage  d'un  écrit  attribué  à  Tallien  par  notre  manuscrit, 
mais  qui  est  de  Méhée  (ia  vérité  sur  les  évéïieinents  du 
i  septembre),  et  qui,  en  ce  cas,  ne  serait  sans  doute  pas 
de  1796.  On  y  lit  : 

•  Une  «eule  témnie  pifrit  dans  celle  circonstance  (à  ta  Force); 
mais,  nous  devons  le  dire,  ses  liaisona  avec  l'ennemie  la  plus 
achamëc  (te  la  nation,  avec  Marie- Antoine! te,  dont  elle  avait 
toujours  élé  la  rompnçnc  de  dijbauche,  justifient  en  quelque 
lorte  les  ckccs  auxquels  on  s'est  porte  à  son  égard.  • 
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Aci»  judiciaire*  ou  nolorici  nlalift  ï  11  prjiiceuc  de  Linballe.  —-  Viiiie 
recEicrchi  de  toD  Iciuntnl  ■niapvphe.  —  Proct»-vcri>tiii  d'appoiilion  et 
de  levée  d«  uellri  lur  ta  maitOB  i  Paoy.  —  Le  docteor  BIibcIm,  pr«- 

Nous  avons  longtemps  espéré  pouvoir  donner  à  nos  leo 
teurs  ]i:  far-sîmile  du  testament  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  écrit  de  sa  main  à  Aiz-lii-Cbapell«  le  15  octo- 
bre 1791 ,  et  déposé  au  rang  ^es  minutes  de  M'  Thion  de 
la  Chaume.  Ce  testament  n'est  ni  aux  archives  de  Turin , 
(jui  n'en  possèdent  que  l'expédition  que  nous  avons  impri- 
mée, ni  aux  Archives  de  Paris.  Le  répertoire  de  M.  Tur- 
quet,  successeur  actiiel  de  M' Thion  de  la  Chaume,  porto 
en  ef]&t,  à  la  date  du  10  septembre  1792,  mention  du 
dépôt  de  l'original  au  rang  de  ses  minutes,  par  ordre  du 
président  du  tribunal  de  Paris.  Mais  nous  avons  vaine- 
ment, pendant  plusieurs  jours,  cherché  cette  pièce  saei'éc 
parmi  les  minutes  des  années  1791,  1792,  1793,  mises 
avec  obligeance  à  notre  disposition  dans  l'étude  du  not^tiiH.' 
même.  Enfin ,  il  nous  a  été  appris  que  ce  testament  était 
déjà  signalé  comme  manquant  dans  l'inventaire  de  trans- 
mission des  minutes,  fait  d'accord  entre  M.Viot,  successeur 
de  M<  Thion  de  la  Chaume,  et  M.  Hailig,  en  1836.  Si  la 
pièce  existe  encore,  si  elle  n'a  pas  été  comprise  dans  ces 
massacres  de  papiers  précieux  et  authentiques,  dans  ces 
brûlem enta  patriotiques  qui  servaient,  en  1793,  d'intermède 
et  de  distraction  aux  assassinats  judiciaires  ou  autres,  elle 
est  sans  doute  à  l'étranger,  peut-être  dans  quelque  égoïste 
collection  privée.  Il  ne  reste  qu'à  déplorer  el  à  se  résigner. 

M.  de  Malherbe,  juge  de  paix  à  Neuilly,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  plusieurs  pièces  dépendant  de  son 
greffe. 
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Ija  première  est  un  procè»-verb.il  d'apposition  de  scellés 
par  François-Àntoine-Robert  Guérard  la  Coulure,  juge  de 
paix  du  cantoD  de  Passy,  résidant  à  Boulogne,  u  sur  l'avis 
n  à  noua  donné  que  demoiselle  Harie-Thérèse  de  Savoie- 
nCarignm,  dame  Lamballe,  veuve  tic  LonU-Alexandre- 
V  Joseiifi'Stanislas  de  Bourbon-Lamballe  (d'une  encre  plus 
n  noire  et  d'une  écriture  postérieure),  était  du  nombre  des 
"  personnes  qui  sont  pertes  le  jour  d'hier  à  la  Force,  elG.  n 

Ce  [w^ïcès-verbal  d'appomtion  de  ncellës  est  du  4  leptem- 
Arcl7fl2,  trois  heures  de  relevée.  Il  s'nçit  de  la  maison  que 
l'infortunée  princesse  posoûdait  it  Paskt,  rue  Uasae.  C'est 
celle  occupée  actuellement  par  l'asjle  du  célèbre  docteur 
Blanche. 

ijk  deurième  pièce  est  le  procès^erbal  de  levée  des  scellés, 
en  date  du  3  avril  1793  : 

«  Sur  la  niquifiition  du  citoyen  Nicolas-Simon  de  la  Marche, 
ilcincurant  à  Pari»,  nie  Saint-Benott,  acction  des  Quatre-Xalions, 
an  nom  cl  comme  fonde  de  la  pi-ocuration  du  citoyen  Cliarlet- 
Ocorge  Clcrmont-Gallerande,  maréchal  des  camps  et  armées 
de  France,  en  date  du  IT  janvier  dernier;  étant,  ensuite  de  , 
l'intitulé  d'inventaire,  ledit  sienr  de  Clermont-Gallerande  exécu- 
teur dti  t«»tamcnt  olographe  de  ladite  feue  dame  LamboUe,  en 
date,  ■  Aix-la-CIiapeDe,  du  IS  octobre  1T91 ,  déposé  à  M*  Tbfam 
de  la  Chaume  par  le  prac en- verbal  d'ouverture  qu'en  a  faite  le 
citoyen  président  <lu  tribunal  du  deuxième  arrondiuement  de 
Paiîs,  en  date  du  10  septembre  dernier,  lesdils  procès-verbal  et 
testament  dûment  enreffistrés. 

>  Plus,  à  In  réquisition  du  citoyen  Charles-Emmanuel  de  Savoie- 
Carign.iTi,  demeurant  à  Turin,  habile  à  se  porter  héritier  pour 
un  tiers  de  ladite  feue  dame  I.ambnile,  sa  tante  paternelle,  pai' 
rc|irésentati(i]i  de  Victor  Savoic-Cangnan,  «on  père  et  son 
l<!gataii-e  imiversel,  instituée  par  le  testament  ci-devant,  daté  et 
énoncé. 

»  Plus,  à  la  réquiailiou  de  daine  Charlotte  Savoie-Carignon, 


îdby  Google 


DOCOMENTS  ET  PIECES  JUSTIFICATIVES.         «5S 

filin  majeure,  dcineuranl  à  Turin,  habile  à  »c  porter  héritière 
pour  un  tiers  de  ladite  dame  de  Lamballe,  »a  sœur. 

•  Lesdit»  sieiir  et  demoiselle  de  Savoie-Carignan,  représentés 
par  ledit  sieur  de  la  Marche,  au  nom  et  cotaioe  NilHtttBé 
par  ledit  «ieur  de  Clenaont-Gallerande,  snirant  sa  procuration 
ci-deMRt,  datée  et  ënoncée,  an  pouvoir  à  lui  donné  par  leMlHs 
sieur  et  demoiselle  de  Savoie-Carignan,  suivant  leur  procuratioD 
générale  et  spéciale  a  l'eâet  dudit  inventaire  passé  derant  En- 
saldy,  notaire  du  sénat  de  Piémont,  résidant  à  la  ville  de  Turin, 
|p  4  décembre  dernier,  en  présence  de  témoins,  etc... 

■  El  à  la  l'équinitioR  du  citoyen  Jean  Couvreur,  demeui-ant  à 
Paris,  me  Saint-Denis,  seclion  des  Amis  de  la  patrie,  au  nom 
et  comme  lônclé  de  la  pracuration  générale  et  spéciale  à  l'eflët  de 
l'inventaire  passé  devant  ledit  M*  Thion  de  la  Chaume,  notaire 

à  Paris....,  le  15  janvier  dernier du  citoyen  Jean-fiaptitte 

Hagnon  la  Balue,  demeurant  à  Paris,  place  et  section  des  Piiptes, 
tuteur  de  M.  Joseph-Marie  de  Savoie-Carignan ,  mineur,  élu  à 
cette  ijualité  par  lettre»  patente»,  rendues  à  Versailles  le  B  mars 
1788,  enrc(,-istréed  à  la  grande  chambre  du  ci-devant  parlement 
le  17  du  même  mois,  la(|iielle  chatte  il  a  acceptée  par  procès- 
verbal  lait  devant  M'  Tendon,  consedler  en  ladite  chambre,' 
,  le  15  avril  suivant,  habile  à  se  dire  et  à  se  porter  héritier  pour 
le  dernier  liers  de  ladite  Feue  dame  Lamballe,  «a  tante  pater- 
nelle, par  rcptésentation  d'Eugène  de  Savoie-Carignan,  ion 


La  troisiime  pièce,  en  date  du  21  ventôse  an  II,  est  im 
procL's- verbal  de  constat,  fait  à  la  suite  d'un  vol  signalé  par 
le  sieur  \Yinkelniann ,  concierge  de  la  maison  de  Passy, 
gardien  des  scellés,  et  à  sa  reijuôte,  au  pi-éjudice  de  la  suc- 
cession. Il  s'agissait  d'une  douzaine  de  lapins,  et,  chose' 
plus  grave,  d'im  vol  de  lustre  dans  la  salle  de  bains,  avec 
effraction  et  escalade. 
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PopoUriic  du  duc  de  Pinihiéi 

Les  habitants  de  Vemon  avaient  arrêté  de  planter  l'arbre 
de  la  liberté  devant  la  principale  porte  du  château  de  Bizv, 
village  dépendant  de  la  ville  de  Vemoa  :  ils  voulaient  que 
l'asile  de  leur  bieniaiteur  fût  respecté  par  les  troupes,  dont 
le  passage  était  fréquent  dans  la  ville  de  Vcmon. 

M.  B,  C.  t.  Rigault',  maire  de  cette  ville,  se  présenta 
à  la  tête  du  conseil  général,  et  porta  la  parole  à  M.  le  duc 
de  Penthièvre  en  ces  terme*  : 

•  Jcan-Loiii «-Marie  Bourbon-Penthicvre,  dani  une  heure  le» 
hablliint»  àc»  couiniiiiie«  de  Vernon  vont  planter  l'arbre  île  la   . 
liberté  devnnt  veltc  habitation,  vers  laquelle  ils  l'avancent  en 
fonte. 

>  Mes  concitoyens  ont  (ilé  saisis  il'nn  enthousiasme  véritable. 
La  mnsique  des  guerrieis,  le  soldai  citoyen  et  la  mèi-e  de  Emilie, 
l'enfant  et  le  vieillard,  les  nniverselles  acclamations,  expressions 
libres  et  vraies,  marche  gi-ande  et  sublime;  écoutez...  Cette  ' 
belle  vallée  retentit  des  accents  d'une  commune  allt'gi'essc.  Le 
conseil  général  est  là,  il  vient  assister  à  cette  f£te  toute  populaire. 
Ce  n'est  point  le  Mai  t(>o<lal  (|ui  sera  planté  ;  nos  concitovciis 
sont  entraînés  par  tout  auli-e  sentiment  que  parla  contrainte  et 
rintërél. 

-  Les  habitants  de  celle  commune  conservent  dans  toutes 
leurs  actions  le  pi-olond  souvenir  de  vos  bien&its  journaliers , 
car  votre  belle  àmc  ne  se  montre  jamais  à  nous  que  [)ar  un  acte 
de  bîenfeisance. 

'  Ce  magialra  étBil,  avant  la  Révolution,  conseiller  du  roi,  lieuti-' 
nant  civil,  criii^iiiel  et  de  police  du  baiJlia|;e.  de  Vemon,  de|>in« 
jnge  de  raTToniliuemeDt  du  di»rlcl  d'Kvreni;  arrËté  en  I7S3,  il  est 
mort,  le  11  thermidor  an  II,  à  l'hospice  de  la  Conciergerie  de  Paris. 
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>  Vaineaieiii  Jean-Louit-Marie  Bourboii-Penthiévre  voudrait 
l'opposer  à  ce  réel  élan  du  cceur,  hoiuinage  rare  cl  sincère  rendu 
à  »c»  grandes  vertus!  D'ailleur»,  Jcan-I.ouis-Maric  Bourbon- 
Penthièvre,  n'étes-vous  pu,  depuis  l'ailnec  17H9,  le  comman- 
<lant  de  notre  garde  nationale?  Par  le  vœu  d'un  peuple  qui  vous 
aime,  ne  participer- vous  pas  aux  Iniiclions  iDUuicipalcsî  Ne  me 
serait-il  donc  penuis  de  peindre  tous  les  mouveinenli  de  votre 
âme,  moi  qui  en  suix  chaque  jour  le  juge  c(  l'irrécusable  (einoin, 
dans  le  travail  où  ma  charge  personnelle  m'unit  à  voiisT 

•  Le  magistrat  n'a  point  la  mbsion  de  justifier  ici  l'acte 
(lopulaire  ;  deux  arbres  de  la  liberté  seront  |ilantcs  dans  la  com- 
mune de  Venion  ;  l'un ,  elcve  devant  la  maison  commune , 
marquera  l'autoriti!  municipale;  l'autre,  plauttidaus  ce  lieu,  que 
vous  nous  rendez  si  cher,  doit  indiquer  et  protéger  le  puissant 
refiigc  tonjou«  ouvert  aux  malheureux.  Ces  deux  arbres  annon- 
ceront encore  que  les  lieux  sont  à  jamais  sacrés;  et  la  liberté, 
comme  la  veilu,  veillera  sur  les  destinées  de  tous  nos  i^nci- 
loy,,,.'.  . 

Vin. 

Rru'ODiliOli  ri    ibafestion  du   iluc  de   Penihicvre. 
Lcure  înidiie  louchaoïc. 

1^  duc  de  P«itkièvre,  fidèle  à  ses  principes  jusqu'au 
point  de  leur  immoler  ses  sentiments,  et  qui  voyait  les 
événements  et  les  hommes  au  point  de  vue  de  l'ËvaDgile, 
devait  pou^er  jusqu'au  bout  l'héroique  exemple  de  sa  lon- 
ganimité, de  sa  pieuse  résignation,  de  son  obéissance  aux 
lois,  quelles  qu'elles  Aissent ,  même  ù  la  loi  du  plus  fort.  Le 
28  septembre  1792,  cet  homme,  qui,  à  moitié  chemin  du 
ciel,  n'entendait  plus  qu'à  demi  les  bruits  de  la  terre, 
écrivait  à  un  de  ses  officiers,  M.  Villot,  cette  lettre  pleine 


I  Mémoires  pour  servir  à  la  oit  Je  M.  de  Penihièore,  far  M.  For- 
n  ;  Paris,  180S,  in-lt,  p.  3W  ï  3X9. 
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d'iioe  abnégation  naïve,  dans  laquelle  on  le  Toit  barant  le 

cabce  jusqu'à  la  lie  et  remerciant  les  bourreaux  : 

■  J'ai  de  l'inquictiKlc  que  le  nom  que  j'ai  continue  rfe  porter 
ne  puisse  blesser  tjuettju'un,  et  je  n'ai  sùreratnt  nulle  envie 
de  scandaliser  personne.  Je  crains  aussi  que  n'ayant  jilus  le 
contre-seing,  il  n'y  nit  quelques  individus  auxquels  je  suis  dans  le 
cas  d'écrire  qui  ne  sachent  ce  que  c'est  que  L.  S.  M.  de  Bour- 
bon. Jc|)ouiTais  m'appeler  le  cUoyen  Pcnibièvre;  raisonnez,  s'il 
vous  plaît,  de  cet  objet  avec  le  comité,  et  mandc/-nioi  quet 
aura  été  son  avis. 

■  Vernon,  88  septembre  1792. 

.  M.  Villof. 

•  L.  J.  M.  DE  Boc«M!r  '.  > 


Mort  du  duc  de  Penihlji 

M.  le  duc  de  Penthièvre  était  sur  le  point  d'expirer, 
lorsqu'on  annonce  le  conseil  général  de  la  ville  de  Vernon  ;  la 
veille,  le  prince  avait  travaillé,  pendant  plus  d'une  lieure, 
avec  le  maire  sur  les  secours  à  distribuer  aux  infortunés  du 
canton.  M.  le  chevalier  du  Authier, gentilhomme  ordinaire 
de  M.  de  Penthièvre,  va  recevoir  le  conseil  général. 

Le  maire  de  la  ville,  M.  Rigault,  veut  prendre  la  parole; 
mais,  oppressé  par  la  douleur,  Qnepeutretenirseslarmes, 
qui,  coulant  en  abondance,  se  mêlent  aussitôt  avec  celles 
des  assistants.  M.  le  maire  s'étant  im  peu  remis,  s'adresse 
à  M.  le  chevalier  du  Authier  et  dit  : 

>  Le  conseil  général  était  tout  à  l'heure  assemblé une 

voix  s'est  feit  entendre M.  de  Penthièvre  touche  aux  der- 
niers moments  de  sa  vie.  —  On  se  lève  tous  ensemble,  et  l'on 


\«  comnaniquee  iwr  M.  Honoré  Ronhtnmne. 
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niw-che  entoiirù  d'un  |>euplc  qui  parlige  no*  trittes  pi-esMDti- 
■ucrits  et  est  plongt!,  cooiue  nous,  dans  la  plus  vive  douleur. 

•  On  voulait  savoir  comment  le  juate  ([uitte  ce  monde.  C'ett 
pour  te  peuple  une  belle  leçon  et  un  grand  «pectade! 

•  Prie/.  M.  de  Pcnthiévre.  »'écria-t-on,  de  donner  «a  der- 
nière beiiedicljon  atout  ce  peuple,  à  ses  magistrat*  et  à  toute 
cette  belle  contrée;  l'homme  vertueux  n'a-t-il  pas  aussi  reçu 
du  del  la  plénitude  du  *acer<locc*  ? 

Dites  à  sa  lîlle  chérie,  qu'héritière  de«  vertu»  de  son  père, 
elle  a  des  droits  bien  aci]iiis  à  tout  l'amour  de  nos  concitoyens. 
Le  corps  de  M.  de  Penthièvre  »era  dépoté  à  Dreux  et  dan»  le 
tombeau  de  sea  pères;  i)  l'a  voulu  ainsi. 

■  Nous  recueillerons,  nous,  son  dernier  soupir;  et  puiise  un 
instant  sa  belle  âme  se  reposer  dans  not  cœurs  '.  > 


Où  lonl  1m  rciin  de  la  princeitc  de  Lunballef 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Penthièvre,  j'ai  beaucoup  en- 
tendu parler  de  l'exhiunation  faite  dans  la  ville  de  Dreux ,  et 
ne  voulant  pas  en  parler  aana  être  bien  instruit,  je  me  suis 
adressé  à  une  personne  intelligente  et  digne  de  foi;  elle  m'a 
procuré  la  note  suivante  : 

Le  1"  frimaire  an  II,  en  vertu  d'arrêtés  du  comité  de 
salut  public  de  la  Convention  des  13  et  15  septembre  pré- 
cédents; d'un  autre  du  district  de  Dreux,  du  â  brumaire 
même  année,  et  de  celui  de  la  municipalité  de  Dreux,  du 
25duditmois  de  brumaire  an  II,  quianomméentreautres 
le  citoyen  Jacques  B...,  officier  municipal  du  dit  Dreux  : 

Des  révolutionnaires  de  cette  ville  retirèrent  d'un  caveau, 
dans  la  collégiale  de  Saint-Ëtienne ,    dix  corps  renfermés 

■   Idée  fausse  el  fruit  do  délire  qui  eafpiaii  alors  les  gens  les  plu* 

«crises.  (Kiile  de  Fortnîre.) 


«b,  Google 


HO    '  LA    PRIKCESSE  DE  LAMBALLE. 

dans  lours  cercueils  de  plomb,  et  leur»  cœurs  qui  éUieuL 
dane  des  boites.  Ces  dix  corps,  dont  cinq  grands  et  cinq 
petits,  furent  jetés  dans  une  fosse  carrée,  de  dix  pieds 
•le  laideur,  laite  dans  le  cimetière  des  ctianoines,  près 
ladite  collégiale ,  au  bout  du  chtrur  ;  sur  laquelle  fosse  existe 
aotudleiiient  une  croix  de- bois.  Les  dix  corps,  dépouillés 
de  tout  linge,  furent  enterrés  sans  aucune  précaution,  et 
de  leurs  cercueils  et  boites  de  cœura  on  tira 

se  inai-ct  8  once»  d'argent, 
1251  livres  de  plomb , 

194  livre»  de  cuivre  ar(;cnté, 
U30  livres  d'autre  cuivre, 
1368  livre»  de  fer, 

qui  furent  transportés  à  Paris,  conformément  aux  susdits 
arrêtés.  La  léte  de  madame  de  Lamballe  n'y  était  pas ,  et 
personne  n'a  connaissance  qu'elle  y  ait  été  apportée. 

Il  sera  facile  de  reconnaître  les  dix  corps  de  cette  fa- 
mille. 

Les  ciiiff  ijrands  sont  : 

M.  et  madame  de  Toulouse ,  ,     t 

M.  et  madame  de  Pciithièvre S 

M.  le  prince  de  Lamballe '.  .  .     1 

Les  cinq  petits  sont  : 

l.e  duc  de  BambouiDet 1 

l.c  duc  de  C linteau villain 1 

Le  comte  de  Guingaiiip l 

Mademoiselle  de  Pentliièvre.  .   ■    > 1 

Et   l'cnlànl   dont   madame    de    Pentliièvre   est 

morte  eu  couche' 1 

10 
'  Fortaire,  p.  338  i  3W. 
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Lille  de  touiH  kl   leur»  de  U  ]iripceue  de  Lambslle  qni  ODI  piur 
diDi  lei  Tcntei  depiil*  IBOS  juaju'à  18Si  ■. 

1.— L.  a.  8-,  à  la  Reine;  février  1773.— 32  francs. 
(N*  I(î5,  Chàteaugiron,  1851.) 

2.  —  L.  a.  s., au  Roi;  février  1773,  1  p.  in-*)!.  — 3lfr. 
{N'  222,  Chttravay,  1858).  — La  même  lettre  :  40  fr. 
(N'252,5o/Hr,  1861.) 

3.  —  L.  a.  s.,  au  Roi;  1"  janvier  1774,  1  p.  in-fbl. — 
30  fr.  (Vente  du  com(p  <fc  H...  de  M...,  1864.) 

n  du  renouvellement  de  l'année. 


4.  — L.  a.  8.;  19  février  1775,  1  p.  in-fbl.  — 36  fr. 
{N*  93,  Alex.  Martin,  1842.) 

5. —  !•  L.  s-,  à  M.  de  Sartine;  Paris,  11  mai  1778, 
I  p.  tn-8°;  2*  !..  s. ,  au  maréchal  de  Castries  ;  Paris ,  25  juin 
1785,  1  p.  in-8'.  — 7  fr.  {N*  225,  Laverdet,  1858.) 

6.  —  L.  a.  8.,  à  la  Reine;  Versailles,  1"  janvier  1781, 
1  p.  in-V.  —32  fr.  (N*  98,  E. . .,  de  Zurich,  1843.) 

7.  — Rillet  aut.  sig.,  à  M.  Augeard,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  Reine;  Versailles,  3  octobre  1781,  iQ-8*. 
— 4fr.  50.  (N*  108,  Alliance  des  Arts,  1844.) 

Sur  la  nomination  du  sieur  Vaillant  comme  valet  de  cham- 
bre de  la  Reine. 

)  M.  Gabriel  Chararay,  frère  de  l'obligeant  el  éclairé  expert 
en  aulographe«  et  directeur  du  journal  l'^moWur  d'auUyraphei , 
eicellent  recueil  bi-hebdomadaire,  Tiai  modèle  de  ce  geore  ipécial 
qui  rend  les  plu  grand*  et  le*  plus  fécond*  aerricca  i  la  curiosité,  a 
bien  voulu,  k  notre  prière,  rédiger  ce  travail,  dont  li 
lui  i-cvicnt.  Non*  le  prions  ici  d'agréer  nos  plu*  vif*  remerrlmen 
pour  nou«  avoir  donné  la  primeur  de  cet  inlére««ant  document. 
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8. — L.  B.  s.,  au  Roi;  Paris,  2  janvier  1782,  I  p 
in-fbl.  —  30  fr.  50.  (N*  134,  Laroche  -  LacarelU , 
1847.) 

9.  —  L.  a.  s.,  à  la  Reine;  Versailles,  II  janvier  1782, 
I  p.  in-fol.  —  45  fr.  (N'  107,  Charon,  1844.)  —  La 
même  lettre  :  121  fr.  (N*  249,  Lajarriette,  1860.) 

Elle  a  attendu   ta  convaletcence   de    madame  la  comtesw 
(l'Artois  pour  présenter  à  Sa  Majesté  ses  vceux  et  g 
n  de  la  nouvelle  année. 


10.  —  L.  8.,  à  M.  Joly  de  Fleury;  Paris,  15  septem- 
bre 1782,  1  p.  in-4*.  —  20  fr.  50.  (M*  176,  Tré-. 
mont,  1852.) 

Elle  demande ,  pour  le  sieur  le  Prince ,  la  recette  des  finances 
de    Bayeiu,    que  le  sieur  Thibault,  protégé  de  la  Reine,  a 


H.  —  L.  s.,  au  chevalier  Ae  Cxoa.\  Paris,  II  jan- 
vier 1786,  1  p.  pet.  in-8".  —  Il  fr.  50.  (N*  242,  Ltieas 
de  Monti^ny,  1860.) 

12.  —  L.  s.  au  marédial  de  Sëgur;  i^aris,  1786,  1  p. 
in-i*.  —  22  fr.  (H"  249,  Lajarriette,  1860.) 

13.  —  L.  s.,  au banm  de  Breteuil ;  Versailles ,  5  mai  1 788, 
2  p.  in-4-.  — lOfr.  50.  <N'  172,  Foert$eh,  1852.) 

U.  —  L.  a.,  A  H.  de  U  MiUiëre;  Paris,  6  mat  1768, 
I  p.  in-4*.  —  3  fr.  25.  {N*  198,  Henouard,  1855.) 

15.  —  L.  8.,  à  H.  de  ViUedeiiil  ;  Puis,  9  janvier  1789, 
p.  m-4.  —  12  fr.  (N*  169,  Lalande,  1850.) 

16.  —  L.  s,,  à  M.  Auf^eard,  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  Reine;  Versailles,  17  mai  1789,  1  p.  in-4*. 
9  fr.  (N*  171,  Laverdet,  1852.) 

17 L.  a.  s.,  au  Roi;  Parii,  1"  janvier  1792,  1  p. 
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in-fol.  —  47  fr.  (N*  176,  Trt'mont,  1852.)  —  U  même 
lettre  :  38  fr.  50.  (N-  190,  laverdei,  1854.) 

Elle  lupplie  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  agréer  les  aaturances 
(les  v<Eux  qu'elle  formera  tonjoiiri  pour  «a  personne.  •  Ils  sont 

•  aussi  sincères,  dil-etle,  que  le  désir  que  j'ai  d'obteuirla  coo- 

•  tiouaticM)  de  ses  bontés...  ■ 

18.  — L.  a.  s.,  I  p.  pi.  in-IS.  — 11  fr.  {H-  129,  Cha- 
ravay,  1846') 

19.  —  L.  a.  9. ,  1  p.  pi.  in-S".  —  56  fr.  (N*  154,  17/- 
tenave,  1854.)  —  La  même  lettre  :  55  fr.  (W  192, 
Amant,  1855.) 

Elle  demande  une  (^ràce  a»  Itoi  pour  une  personne  i|ui  lui 
est  attachée,  et  dont  elle  vent  &ii-e  le  bonheur. 

20.— L.a.B.,àMadame  ...;  1  p.  l/2iEi-18. — 36fr.  50. 
(N-  200,  Duplessis,  1855.) 

• J'ai  fait  tout  mon  possible,  ma  chère  petite,  pour  lire  la 

lettre  de  votre  sœur,  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout ,  attendu  qu'elle 
a  une  ^critare  qui  ne  ressemble  pas  dn  tout  à  ses  jolis  do^s... 
Je  m'ennoierait  beaucoup  ici,  si  je  n'étais  avec  M.  de  Pentliiè- 
vre,  qui  DM  trute  avec  une  sensibilité  toujours  croissaote...  Je 
dévore  lettres  et  livres,  —  toute  la  petite  bibliotbëque  y  a  passé. 
Les  contes  de  Marmonicl  m'ont  paru  bien  &dcs..,  ■ 

31. —  1*  Note  de  quatre  lig.  aut.,  1  p.  in-I8;  2"  Billet 
detroialig.aut.  sig.,  1  p.  in-18. — 18fr.  50.  (N*  183,  La-' 
verdel,  1854.)  —  Les  même»  pièces  :  7  fr.  50.  (N'202, 
Laverdet,  1856.) 

Dans  le  billet,  elle  prie  M.  Dnflos  de  remettre  au  porteur  -les 
trois  cayers  •  de  l'histoire  ancienne  qui  lui  sont  dus,  pour  com- 
pléter les  douze. 

Ces  lettres  de  ta  princesse  de  Lamballe  De  sont  pas  les 
seules  existantes  ni  les  seules  connues.  M.  le  marqiùs  de 
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Biencourt  en  possède  deux  qu'il  a  liien  voulu  mettre  à 
notre  disposition.  M.  Dubrunfaut  nous  en  a  aussi  commu- 
niqué une.  Malheureusement  ces  lettres,  consacrées  en  gé- 
néral à  des  compliment»  ou  h  des  condoléances  officielles, 
sont  sans  intérêt  historique  ou  littéraire.  Et  il  feut  le  dire, 
c'a  été  là  une  des  déceptions  de  notre  sujet,  déception 
d'ailleurs  compensée  par  tant  de  découvertes  et  de  concours 
heureux  et  féconds.  La  Princesse  ne  seinhle  pas  avoir  eu  la 
verve  ni  la  fécondité  épistolaire;  elle  écrivait  peu  et  sans 
édat.  Il  existe  cependant,  nous  dit-on,  des  lettres  qui  don- 
nent une  Ëivorable  idée  de  sa  «xinversation ,  et  oii  pétille 
un  spirituel  enjouement.  On  nous  a  cité,  notamment,  une 
lettre  adressée  à  M.  Forth,  à  Londres,  sur  papier  décoré 
de  vignettes  en  couleur,  à  son  chiffi-e,  le  3  avril  1782. 
Cette  lettre  commence  ainsi  :  "  Si  j'eusse  imaginé,  mon 
o  cher  Forth,  que  vous  fussiez  parti  à  cinq  heures  du 
»  soir,  etc..  «  La  lettre  a  trente-neuf  lignes.  Quant  à  son 
objet,  elle  roule  sur  le  départ  de  Forth,  et  sur  la  curiosité 
que  son  apparition  à  Paris  a  excitée  parmi  les  oisîfe  de  la 
cour,  auxquels  elle  a  dû  répondre  en  prenant  le  ton  d'Ar- 
lequin. Le  prince  de  Vaudemont ,  qu'elle  nomme  simplement 
H  son  camarade  » ,  ira  ii  Londres,  si  la  paix  se  fait  entre 
les  deux  nations.  Le  style  de  la  lettre  est  celui  de  l'intimité; 
la  dernière  moitié  principalement  renferme  des  phrases 
charmantes,  exquises,  spirituelles  et  pleines  de  doux  senti- 
ment. Telle  est,  du  moins,  l'appréciation  d'un  témoin  ocu- 
laire qui  a  seul  joui  du  privilège  de  voir  ce  précicav 
morceau,  dont  son  possesseur  exalte  peut-être  la  valeur,  en 
raison  de  son  intention  de  le  vendre,  et  de  le  vendre  le  plus 
cher  possible. 

NousconnaisscMis  aussi  deux  autres  lettres,  conservées  aux 
archives  de  Turin,  d'une  écriture  agrandie,  officielles 
comme  leur  sujet ,  et  qu'à  cause  de  cela  nous  ne  pubUcm* 
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pas.   L'une  est  du 26  septembre  I78.'>,  l'autre  du  I^jan- 
vier  nSO.  Toutes  deux  sont  adressées  au  roi  de  Sardaigae 


IjiiE  d»  ponraiu  di  l«  priaceuc  de  Lambille  et  dei  eiiampn 
relalinei  à  u  tic  ou  ii  u  mort, 

1 ,  —  Le  premier  portrait  de  la  princesse  de  Lamballe  est 
relui  qui  est  conservé  dans  la  galerie  du  Palais-Royal  à  Turin. 
Elle  y  est  représentée  en  pleine  et  verte  adolescence,  la 
<'lievelure  relevée  en  roue  ondoyante  et  surmontée  d'un 
rorfuet  petil  diadème  qui  couronne  If  oliignon.  Deux  longues 
boucles  tombant  jusque  sur  la  poitrine  étroite  et  à  peine 
bombée  ,  ombrent  la  "double  ligne  d'un  coa  de  cygne ,  et 
estompent  un  visage  délicat,  allongé  :  le  visage  de  la  jeune 
HHe  qui  s'épanouit  à  peine  et  devient  doucement  et  chas- 
tement femme.  Les  épaules  rentrées,  l'éventail  de  dentelles, 
à  peine  entr'ouvert,  qui  caclie  l'ébauche  de  la  goi^e,  dé- 
notent, par  une  gracieuse  image,  l'innocence,  la  candeur, 
la  naïveté  d'une  âme  et  d'im  corps  qui  achèvent  de  se 
former.  C'est  la  iérome  en  bouton,  aux  premiers  jours  du 
printemps  de  la  vie ,  à  cette  heure  hésitante  oij  se  déve- 
loppent peu  à  peu  les  attraits  physiques  et  les  qualités 
morales,  où  la  grâce,  comme  un  soleil  levant,  n'a  pas  encore 
illuminé  le  visage  incertain  ,  et  où  l'âme  pudique  ose  à 
peine,  dans  la  fleur  humaine  comme  dans  les  autres,  sortir 
de  dessous  ses  voiles  et,  pour  ainsi  dire,  écarter  ses  feuilles. 

2.  —  Il  fout  donner  la  seconde  place  aux  portraits  de 
la  galerie  de  Versailles ,  si  consciencieusement  passés  en 
revue  dans  le  Catalogue  de  M.  E.  Soulié,  tout  au  moins 
au  n*  3826,  d'après  l'original  de  L.  M.  Vanloo,  au  cliâteau 
d'Eu  (hauteur,  1,74,  —  4.  2,52),  et  dit  de  U  Tasse  de 
chocofat. 

30 
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Pour  «D  finir  avtx  la  galerie  de  VersatUee,  bous  indique- 
rons, sous  les  n**  3^05  et  4523,  deiuc  autres  portraits  qui 
ont  été  gravés,  et  sous  le  n'  3904,  un  portrait  du  prinre 
de  Lamballe.  (V.  le  Catalogue  excellent  de  M.  Soulié,  t.  IIl. 
p.  234,  254,391.) 

3. —  Le  n*  3  doit  être  celui  des  Portraits  divers  (ou  répélûs 
par  elle),  dont  madame  Vigée  Le  Drun  donne  la  date  et  le 
MÇnalement  dans  ses  Mémoiret.  Nous  le»  retrouverons 
comme  les  pnécédeuts,  excepté  le  pwaiier,  <lontaousnecon> 
naisaoBs  qu'une  photographie,  gravés. 

'-i.  —  Indiqué:  Marie-Thérèse,  etc.,  brn  de  M.  de  Pen- 
thiêure .  Ac'e  à  Turin .  Portrait  des  premiers  temps  de  Marie- 
Antoinette  ,  qui  sent  son  Triaoon.  ProBI  poupard  et  pim- 
pant, chapeau  Paiaéla  à  toit  boufiàht,  couKWwé  <1b  giùr- 
landes  de  fleurs  ;  coiffure  déployée  en  queue  de  paoq  ,  avec 
ime  boucle  couvrant  la  nuque.  A  l'image  SaiaterGen^vièue, 
avec  privilège  du  Moi. 

5.  —r  Coifliire  relevée  sans  panaches,  le  haut  de  la  poitrine 
découvert;  chemisette  à  gorge  plissée  ,  rucbée  de  ruinas; 
de  trois  quarts.  Indiqué  peint  par  madame  Le  Brun ,  gravé 

6-  —  Du  même  temps.  Corsage  à  double  étage,  à  épau- 
tettes  de  rubans;  fichu  croisé;  chapeau  de  paille  enguir- 
landé de  Beurs  ;  double  boucle  ondoyante.  -:—  Drouai-s 
père  pinxit.  Roger  sculps. 

1. —  Autre,  QTAvé  d'après  madame  Le  Brun,  parCcmu, 
BIk  y  est  vêtue  d'une  tunique  à  manche  serrée  à  mi-bras; 
guimpe  en  éventail  ;  coiflure  relevée  avec  une  simple  boucle. 
Gravée  presque  à  la  manière  noire. 

8.  —  Dessinée  d'après  une  miniature,  par  Sattcé,  gravée 
par  J.  W.  Cook.  Coiflure  singuli^  en  casque  à  quadruple 
étage  «le  guirlandes  de  nœuds  ;  fleurs ,  panache ,  voile  de 
côté  ;  longues  pendeloques  aux  oreilles  ,  barbe  de  dentells 
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nouée  sous  le  menton,  gorgc^t^  demi-ouverte  ;  Itoucles 
encadrant  chaque  épaule. 

!).  —  Le  plus  beau  portrait  connu  de  la  princesse  de 
Lâmballe,  celui  qui  la  présente  complètement  épanouie,  et 
jouissant  de  tous  les  attraits  de  ce  second  printemps  des 
femmes  ,  la  quarantaine  :  c'est  celui  dont  nous  donnons  la 
magoi&que  gravure  i  nos  lecteurs.  L'origiDal ,  peint  par 
Hickel  en  1780  ,  fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  marquis 
deBiencourt,  un  amateur  ricbe,  éclairé  et  libéral. 

La  gravure  anglaise,  que  nous  connaissons  (5.  Malgosc), 
porte  ce  titre  ;  La  princesse  de  Lamballe,  peinte  d'après 
nature  à  Paris,  en  1789,  par  Ant.  Uickel ,  peintre 
de  ta  cour  de  Vienne  (il  existe  un  portrait  de  Marie- 
Antoinette  de  la  même  époque ,  du  même  peintre ,  du 
même  format)  ;  et  ce  sous-titre  :  Victime  de  «an  atta- 
chement pour  la  Reine  de  France ,  elle  aima  mieux  mou- 
rir que  calomnier  sa  maîtresse. 

En  épigraphe ,  l'artiste  a  inscrit  ces  vers  de  la  Harpe  : 

Quand  un  monstre  à  l'honneur  prescrit  des  attentats, 
Un  (n'ésente  sa  tfle  et  l'on  n'obéit  pas. 

D'assez  mauvais  vers ,  coiome  on  voit ,  pour  un  beau 
sujet.  Publié  par  Colmagh  et  C*,  132 ,  Pall-Uall. 

La  princesse,  coiffée  en  boule  et  en  boucles  frisottantes, 
en  mouton,  est  assise  devant  son  bureau  et  tient  un  papier 
à  la  main.  Ce  portrait  est  assez  rare  et  cher. 

10. —  Dessillée  par  Oantoux  en  17!>[  et  gravée  par 
Ruottei  de  profil,  en  justaucorps;  chemisette  bouffante, 
coif]fée  en  boucles  ,  queue  pendante. 

U,  —  De  profil;  coiffée  en  gerbe;  simple  anneau  aux 
oreilles;  pensive,  maigrie  par  la  captivité.  Dessinée  par 
Gabriel  quatre  heures  avant  sa  mort.  Jules  Porreati 
del.,  1845.  Vignères  éditeur. 
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12.  —  I^  même  dans  VHùtoire  de  toixante  ans  par 
Ilipp.  Giirtille,  t.  Il  ;  Poule l-Mafassis,  éditeur.  (La  névolti- 
ihn  seule  a  paru.)  Flameng  se.  —  Delàlre  impr. 

13.  —  De  face,  coiffure  relevée,  panaches;  le  sein 
gauche  découvert;  double  boucle  ondoyant  sur  chaque 
épaule.  Boiineville  del. 

14.  —  Tous  les  portraits  gravés  ou  lithographies 
depuis  I79â  se  sont  inspirés  plus  ou  moins,. comme  d'im 
thème,  de  ce  quadruple  tvpc,  tour  à  tour  formulé  par  le 
pinceau  de  Vanloo,  de  madame  Le  Brun,  de  Drouaie,  de 
Hickel. 

Il  en  est  un  cinquième  ,  prétendu  d'après  nature  ,  d'un 
goût  asses  étrange,  assez  hollandais,  peut-on  dire.  Il  est 
blanc  sur  noir.  La  princes-se  porte  une  sorte  de  coiflure 
avec  rubans  en  triangle ,  et  une  tunique  de  satin  à  manches 
ruchées,  à  justaucorps  collant;  sa  tête,  vue  de  pro6l ,  se 
détache  sur  une  collerette  tuyautée.  Cette  singulière  image 
porte  la  rubrique  :  ÀlUked  ad  vivum  del.  et  exe.  Roostng 
sculps.  Rotterdam.  À  iMosges  excud.  1793.  Le  titre  est: 
l'rincess  de  Lamballe,  omgeliragt  den  rir.  septemher. 

15.  —  La  fin  héroïque  et  tragique  de  la  pnncesse 
suscita  aussi  des  images  d'apothéose.  Nous  avons  vu  un  de 
l'es  profils  médaillés  ,  la  coiffure  relevée  avec  vague  de 
l)OUcles.  La  princesse  évoquée  porte  le  vêtement  aérien 
par  excellence ,  la  tunique  blanche  et  le  manteau ,  sous 
lequel  elle  cache  ses  ailes.  Cette  sorte  d'assunla  théâtr^e 
se  ressent  du  mauvais  gofit  du  temps;  mais  la  tête  a  du 
<raractère  ,  et  il  semble  qu'un  reflet  céleste  illumine  ce 
profil  d'albâtre. 

16.  —  C'est  ici  le  lieu  d'indiquer  le  portrait  de  Ver- 
sailles (série  K,  section  7,  de  la  galerie  Gavard),  gravé  par 
Pigeot.  ha  princesse  est  représentée  assise  et  tenant  une 
guirlande  de  fleurs.  Ce  portrait  n'avait  été  peint  qu'en  buste 
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et  â  été  agrandi  en  1840,  pour  t-n  faire  un  portrait  en 
pied.  Le  nom  de  l'artiste  est  inconnu.  Il  est  seulement 
indiqué  comme  étant  de  l'école  française  (hauteur,  214.  — 
-i.  1,58);  c'est  le  n*  3905. 

17.  —  Nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  nombreuses 
variations  exécutées  sur  ce  thème  de  ressemblance  et  de 
costume. 

Debout,  coiiïure  à  aigrette,  torsades  de  perles  dans  le» 
cheveux,  panaches,  rubans,  corsage  à  nœuds,  collier  et  croix 
au  cou;  grande  robe  d'apparat  à  festons  de  nœuds  bouf- 
fants; manche  évasée.  La  princesse  tient  un  éventail.  Une 
balustrade  dans  le  fond.  Double  écusson  aux  armes  dessiné 
et  lithographie  aux  deux  crayons  par  Janet-Lauge,  publié 
par  A.  Pourmage. 

18.  — L'Iconographie  de  Delpech. 

La  Galerie  universelle,  publiée  par  Blaisot. 

Les  Galeries  de  Versailles  (Gavard) . 

Les  Histoires  de  France  de  Pourrai,  de  Fume. 

Le  Supplément  de  la  Biographie  Mickaud  (t.  LXX) . 

I.es  diverses  Histoires  de  la  Révolution. 

Enlîn  les  Mémoires  de  madame  de  Lamballe  (par 
madame  Guénard). 

Et  les  Mémoires,  encore  plus  apocryphes,  où  Héléna 
Williams,  selon  les  uns,  Catherine  Myde,  comtesse  de 
Itroglio-Solari ,  selon  les  autres,  ont  mêlé  une  histoire  pré- 
tendue authentique  de  la  princesse  an  récit  des  nudheurs 
de  la  famille  royale,  contiennent  divers  portraits,  tous  plus 
ou  moins  variés,  enjolivés,  romancés...,  fiiits  à  un  point  de 
vue  qui  n'a  rien  de  bien  artistique  ni  de  bien  historique, 
même  quand  il  s'agit  d'orner  des  livres  d'histoire  sérieux. 
I^  type  de  prédilection  est  le  type  bergère  opéra-comique, 
la  tête  ombragée  du  chapeau  rond,  ou  cachée  au  fond  du 
chapeau  évasé  traditionnel ,  et  s 'épanouissant  au-dessous  ou 
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au  milieu  d'un  véritaMe  fouillis  de  guirlande*  printanièm 
ou  de  pompou*.  Tontes  les  lithographies,  Delpedi,  Del^ 
me,  etc.,  ont  eu' aussi  leur  madame  de  l^mballe,  gi&- 
I  cieuse,  mignarde,  la  chevelure  déployée  en  éreatail,  mguir- 
landée,  et  fuyant  jusque  sur  l'épaïUe  par  une  boucle 
coquettement  négligée. 

19.  —  Les  estampes  relatives  à  la  princesse  de  Lamballe 
sont  peu  nombreuses.  Le  Catalogue  La  Bédoyère,  sèche  et 
stérile  nomenclature,  neurre  de  libraire  et  non  de  bibilb- 
graphe  et  de  critique,  n'en  indique  aucune.  Les  collections 
La  TerraHe  et  Lajarriette,  si  précieuses  pour  l'bbtoire 
illustrée  de  l'époque,  indiquent  : 

La  princesse  de  Lambaile  devant  le  tribunal  des 
septembriseurs,  in-S".  4*  Catalogue  La  Terrade,  b*  781), 

Mort  de  la  princesse  de  Lamballe,  trois  pièces  (n*  87!l, 
Cataloijue  Lajarriette) . 

Le  n°  909  de  cette  collection  contient  sept  portraits  de 
la  princesse,  dont  un  dessin 'in-8°,  et  du  prince  de  Lam- 
balle une  aquarelle  in-8*. 

20.  —  Il  existe  un  livre  qui  porte  ce  titre  :  «  Les  quatre 
n  heures  de  ta  toilette  des  dames,  poéroe  erotique,  en 
"  quatre  chants,  dédié  à  S.  A.  S.  la  princesse  de  Lunballe, 
1  chef  du  conseil  et  surintendante  de  la  maison  de  la  Renie, 
n  par  M.  de  Favre,  de  la  société  littéraire  de  Hetz;  à 
n  Paris,  I7?9,  in-4*.  n  Ce  poëme,  orné  à  chaque  chant  de 
gravures  par  Lederc,  offre  dans  les  culs-de-Jampe  qui 
les  terminent,  nous  écrit  un  UenveiUant  correspondant,  une 
singulière  particularité.  Page  6i  et  page  80,  nous  trouvons 
deux  têtes  qui  rappellent,  la  dernière  surtout ,  les  traits  de 
l'infertanée  princesse  de  Lamballe.  Présage  funeste!  c«s 
deux  têtes  sont  décollées ,  et  malgré  les  ornements  rococo 
Tpa  les  entourent  et  les  enjolivent,  font  penser  à  la  hideuse 
pique  des  septembriseurs  et  aux  ignobles  profimations  que 
subit  le  cndavi'e  de  ta  princesse. 
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21.  —  Il  nous  a  été  indiqué  plusieurs  aulves  portraits 
ou  busti^s  (le  la  princesse  de  Lamballe.  M.  de  Saint-Geoi^es, 
i'émule  et  le  successeur  de  Scribe  dans  l'art,  plus  difficile 
qu'on  ne  croit,  de  foire  des  livrets  spirituels,  possède,  nous 
a-t-on  dit,  un  portrait  de  la  princesse  de  Lamballe  dans  sa 
prison.  Nous  avons  vu  un  beau  buste  d'elle,  en  terre  cuite, 
cbez  M.  le  baron  Switters.  Nous  n'avons  pu  savoir  si  le 
célèbre  Nini  l'avait  comprise  dan»  sa  belle  galerie  de  mé- 
daillons. 


NOTE  BEL-ITIVE  AUX  FAC-SIMILE. 

Nou»  avons  donné  en  fac-sïmilc  une  lotti-c  de  la  princesse  de 
Lamballe,  emprutiléc  à  VIsographie,  de  gon  écriture  couranU', 
^mjlière,  né(;ligé<-,  inaiï  par  cela  m^mc  plus  intéressante  que 
son  écriture  afjranilie,  virilisée,  dans  se»  lettres  officielles  aux 
personnages  souverains.  Nous  avons  vérifié  son  authenticité  siu" 
d'autres  lettres  d'elle,  et  jusque  sur  des  actes  noiariés.  Nous 
remercions  de  nouveau  M.  Charavay  aîné,  qui  nous  a  commu- 
niqué ce  spécimen ,  ainsi  que  MM.  Honoré  Bonhomme ,  Boutron 
cl  Feuillet  de  Conchcs,  nos  obligeants  auxiliaires,  auxquels  nous 
devons  les  trais  auti'cs  pièces  pi-écicusc»  publiées  en  fac-sbnUe. 
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